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regner assez longtemps pour regagner le temps perdu. » 
Le voila, a quarante-deuxans,maitre du trdne! Sa manie 
soup^onneuse le ronge. L'idee d'un vaste complot trame 
pour sa perte s'empare de lui, egare sa raison et ne lui 
laisse qu'a de rares intervalles la libre possession de lui- 
meme. 11 tremble et fait trembler son peuple. Ses quatre 
annees de r&gne ne sontqu'un long drame. II finit mise- 
rablement, egorge dans son lit. 

L'histoire de sa jeunesse n'est en quelque sorte que le 
prologue du drame ; mais ce prologue en est la clef. Pen- 
dant ses longues annees d'oisivete s'assemblentles nuages 
d'oCi partira son tonnerre. 

Nous allons essayer de nous insinuer dans Tintimite de 
ce prince peu accessible, mefiant et renfrogne. Nous allons 
considerer a loisir cet homme au caractere enigmatique, 
si diversement et parfois si injustement apprecie. Nous le 
suivrons dans sa vie depuis son enfance apre et torturee 
jusqu'au jour oil la mort de Catherine le met en posses- 
sion de son rfive d'omnipotence. Nous Taccompagnerons 
a P6tersbourg, aMoscou, aPavlovsk, a Gatchina, comme 
dans ses visites aux cours etrangeres, partout oCi il pro- 
m£ne ses ameres pensees. Nous tenterons de penetrer 
le secret de ses epreuves et de ses faiblesses, de com- 
prendre le tour de son imagination et de degager les 
traits les plus saillants de sa figure si etrangement tour- 
mentee. 

L'interet de cette etude n'est pas seulement d'eclairer 
un curieux probleme de psychologie historique. Le milieu 
oil s'est ecoulee la jeunesse de Tempereur Paul nous 
promet d'attachants spectacles. C'est la Russie de la fin 
du dix-huitieme si^cle, qui se remet en mouvement apres 
une somnolence de plus de quarante ans. C'est la cour 
de Petersbourg, foyer d'intrigues politiques et galantes, 
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oft le grandiose cotoie le ridicule, ou la licence bccptique 
de TOccident s'unit a un reste de grossierete moscovite. 
C'est le palais imperial oft Catherine II, cette femme 
extraordinaire, deploie les plus hautesqualites de l'homme 
d'£tat et donne tout leur jeu a ses violentes passions. 
Parmi les personnages qui se sont trouves meles a l'exis- 
tence de notre heros, precepteurs et gouverneurs, amis 
princiers et confidents obscurs, beaucoup ont de quoi 
seduire notre curiosite. Nos regards se tourneront avec 
complaisance vers les deux fils de Paul, Alexandre et 
Gonstantin, ces futurs manieurs d'hommes qui, des leur 
enfance turbulente, livrent le secret de leurs natures 
opposees. Nous aurons plaisir a evoquer les physiono- 
mies des deux femmes qui ont essaye d'embellir 1'exis- 
tence de Paul : l'epouse, la noble et genereuse Marie Feo- 
dorovna, si resignee, si prompte a se saisir des joies que 
la vie peut offrir; Tamie de coeur, la romanesque Cathe- 
rine Nelidof, ame vibrante et toute d'elan. Elles exer- 
cent Tune et l'autre un singulier attrait de grace, de 
douceur et de tendresse. 

Je me suis efforce de rassembler sur le fils de Cathe- 
rine tous les details qui se trouvent epars soit dans la 
correspondance politique des agents francais et prussiens 
accredites a Petersbourg, soit dans les vastes publications 
de documents oft la Russie verse les tresors de ses 
archives. J'ai consulte avec profit, comme quiconque 
abordera le dix-huitieme siecle russe, les substantielles 
etudes de M. K. Waliszewski. Je suis sou vent redevable 
aux ecrivains russes qui mont precede : sans negliger 
les sources auxquelles ils ont pu puiser, j'en ai cherche 
et trouve de nouvelles. Le desir de rencontrer la verite 
soutient la patience dans les recherches. 

Avril 1907. 
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La mort de Pierre le Grand ouvrit Tune des crises les 
plus graves qu'ait subies la Russie. Les changements de 
regne, les coups de force, les revolutions de caserne se 
succedirent avec une brusque rapidite. L'instabilite du 
tr6ne, l'affaissement du pouvoir, le debordement des plus 
brutales passions mirent en p6ril Toeuvre du grand homme 
qui avait tire du chaos un monde. L'ordre de succession 
n'etait point regie; de puissantes families, appelant les 
soldats & leur aide, disposaient de la couronne au gre de 
leursconvoitises. Elle £chut k des femmes ou k des enfants. 
Apres Catherine I re , Thumble Livonienne que Pierre avait 
prise pour compagne, ce fut un prince de douze ans, 
Pierre II, qui parvint au rang supreme; puis une femme 
ignorante et sensuelle, entouree d'Allemands, Anna Iva- 
novna; puis, derechef, un enfant, celui-la dans les langes, 

1 
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Ivan VI. Lee favoris dirigeaient en leur nom la machine 
imperiale et en faisaient crier tous les ressorts (1) . 

Une nouvelle revolution k laquelle mit la main le 
ministre de France, La Chetardie, eclata le 6 decembre 
1741. Une fille de Pierre le Grand qui s'etait par d'etranges 
complaisances cree des amis parmi les grenadiers de la 
garde, Elisabeth Petrovna, s'ouvrit les portes du palais et 
balaya la cour caduque du petit tsar Ivan et de la regente 
Anna Leopoldovna. Grande et belle femme avec une 
energie presque sauvage dans les yeux et une gr&ce volup- 
tueuse dans toute la personne; poussant le soin de sa 
beaute et le gout de la parure jusqu'A la manie; vive, 
agitee, etourdie de plaisir, « toujours un pied en Pair et 
ne songeant k rien de solide » ; paresseuse d'esprit, inca- 
pable de faire une heure de suite son metier d'impera- 
trice; capricieuse, desordonnee, a soupant k deux heures 
du matin et se couchant k sept » ; l'&me et les moeurs 
d'une vivandiere sous des dehors imposants et nobles; 
aussi k Paise pour discuter avec un Francais elegant, 
d6licat et beau parleur que pour plaisanter avec les rus- 
tres de son entourage, habilleuses et masseuses, laquais 
et chauffeurs de po£le, Pimperatrice Elisabeth portait en 
elle un melange bizarre de civilisation et de barbaric 
Elle alliait la devotion k la debauche. «Elle passait, dit le 
chevalier d'^on, des heures enti&res k genoux devant 
une image de la Vierge, parlant avec elle, Pinterrogeant 
avec ardeur et lui demandant en grace dans quelle com- 
pagnie des gardes elle devait prendre Pamant du jour. » 
Elle eut deux favoris en titre, Razoumovski, puis Ghou- 
valof, et beaucoup de caprices. Avec son besoin continuel 
de plaisirs et sa nonchalance pour les affaires, elle gar- 

(i) Voir Waliszkwski, l' Heritage de Pierre le Grand, 
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dait une conscience obscure de ses devoirs; elle aimait 
son pays et n'avait pas oublie toutes les lemons politiques 
de son pere. Sous le regne de cette femme frivole, la 
Russie poursuivit le cours mysterieux de ses destinees, 
s'eveilla aux lettres, aux arts et aux sciences, fit un nouvel 
effort pour se mettre au ton de l'Europe. Ses armees, 
« ses hordes indisciplinees » , comme les appelait Fre- 
deric II, traverserent l'Allemagne, camperent k Berlin et 
tinrent en echec la fortune de la Prusse (1) . 

Elisabeth, dont le jeune Louis XV avait en 1725 refus£ 
la main, s'etait promis, en s'installant dans sa toute-puis- 
sance, de ne point se marier. Pour assurer sa succession, 
elle avait fait venir de Holstein le 61s de sa soeur, Anna 
Petrovna, et du due Charles-Frederic. Ce petit-fils de 
Pierre le Grand abjura le lutheranisme, prit au bapteme 
orthodoxe le nom de Pierre Feodorovitch et fut proclame 
heritier du trone. II avait un exterieur vulgaire, des 
manieres contraintes et empruntees, une humeur defiante, 
un caractere obstine, violent, brutal. 11 avait ete rudoye au 
foyer paternel et sa jeunesse avait ete livree k toutes les 
influences pernicieuses, k l'ignorance, k la debauche pre- 
coce. Ce qui inquietait les Russes, obsedes par l'odieux 
souvenir du regne des Allemands, e'est que cet heritier 
des tsars, venu de Kiel, avait trop de sang allemand dans 
les veines, trop de sentiments allemands enracines dans 
le coeur et se faisait gloire k tout propos de rester etranger 
k son pays d'adoption. 

En 1745, le neveu dfilisabeth epousa une protegee de 
Frederic II, Sophie d'Anhalt. Cette princesse, destinee k 
devenir Catherine II, avait passe ses premieres annees a 
Stettin, entre une mere remuante, inconsideree, mesquine 

(1) Voir Wauszewski, la Derniere des Romano/, Elisabeth /"; N is bet 
Bais, The daughter of Peter the great* 
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et un p£re, « bonhomme en soi, mais (Tune imbecillite 
peu ordinaire » . L'horizon restreint et un peu pale de sa 
jeunesse s'etait soudain elargi, illumine, et c'est le coeur 
fr^missant d'esperances et d'ambitieux desirs qu'elle etait 
arrivee k la cour de son 6ance. Mais, au bout de quelques 
ann6es, que de deceptions accumulees ! La brillante 
6pousee etait en proie k mille genes comme k mille soucis. 
Pleins de preventions et de petitesses, l'imperatrice et 
son chancelier, Bestoujef, la tenaient en lisidres et trou- 
vaient plaisir k l'humilier. On lui imposait des precep- 
teurs, des surveillants, dont les mechancetes, les indis- 
cretions, les faux rapports l'exasperaient; on traitait de 
cas pendables ses fautes les plus ligeres; on la perse- 
cutait. Alors qu'elle s'etait promis d'entrer de plain-pied 
dans la politique, on lui interdisait de s'immiscer dans les 
moindres affaires de la cour. La jeune ambitieuse souf* 
frait de n'avoir point encore essaye ses forces et courbait 
rageusement la tete. Si elle avait rencontre un epoux digne 
de tendresse, peut-etre se fftt-elle attachee k lui. Mais que 
faire avec un mari qui' la negligeait, qui se r£pandait en 
extravagances et s'avilissait; qui, la t£te trouble de vin 
la plupart du temps, ne rentrait au foyer conjugal apres 
ses bordees orageuses que pour 1'injurier ou l'entretenir 
de ses honteuses liaisons avec les femmes les plus vul- 
gaires? Excidee de degoiit, impatiente de liberty et 
d'amour, la grande-duchesse, comme un cheval au 
piquet, tendait en tous sens son attache. En depit d'une 
etroite surveillance, elle trouvait moyen d'entamer des 
amourettes, k droite et k gauche, avec de jeunes sei- 
gneurs qu'elle touchait par sa beaute, comme au6si par 
l'espece de disgr&ce oil elle vivait; elle pechait, mais avec 
moins d'insouciance du scandale qu'elle ne devait plus 
tard en montrer. Les choses serieuses avaient leur tour. 
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Pendant ses heures de solitude elle apprenait la langue 
russe, lisait les philosophes, se nourrissait de Montesquieu 
et de Voltaire, et s'instruisait. Elle savait que ses epreuves 
ne dureraient pas toujours et elle roulait en sortir forte 
et fiere (I). 

C'est dans ce milieu tourmente, dans cette famille 
detruite par les soupcons, les jalousies et les col£res que 
naquit le grand-due Paul. Catherine, qui n'avait pas eu 
d'enfantsjusque-l&, lemitau mondele 20 septembre 1754 
(vieux style). 

La I6gitimite de sa naissance est douteuse. Les moeurs 
de Catherine etaient si corrompues dej& k 1'epoque ou 
elle devint m£re, que nous pouvons nous demander si la 
paternite du grand-due Paul doit etre attribute k Pierre 
de Holstein ou k un amant de la grande-duchesse. Mais 
nous ne sommes pas en mesure de trancher une question 
qui peut-6tre eut mis Catherine elle-meme dans Tem- 
barras. Les contemporains d'filisabeth se sont laisse 
tenter par cette enigme et se sont imprudemment vantes 
de l'avoir resolue. Les secrets dune cour ou se tramait 
dans lombre un reseau d'intrigues politiques et galantes 
excitaient au plus haut point leur curiosite. Yolontiers 
incredules pour ce qui se racontait ouvertement, ils 
acceptaient sans discuter ce qui se murmurait a Toreille, 
surtout s'ils y trouvaient une certaine saveur de scandale. 
Chacun se piquait d'etre bien renseign£, de connafitrg les 
dessous de tous les evenements. Bien qu'il y ait des 
choses qui echappent aisement aux investigations indis- 
cretes, tout le monde k la cour declara, avec une belle 
intrepidite d'affirmation, que ce n'etait pas le mari de 
Catherine qui 1'avait rendue m^re. Les diplomates en resi- 

(i) Voir Waliszewsk.1, le Roman 4' une imperatrice. 
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dence k Petersbourg n'hesiterent pas une minute k informer 
leur cour que Ie veritable p£re du grand-due etait un cer- 
tain Soltikof (1). 

Serge Soltikof passait k bon droit pour avoir fixe Inat- 
tention de Catherine. Sa famille, une des plus nobles de 
la Russie, avait autrefois fourni une femme au frere de 
Pierre le Grand, le tsar Ivan (2). a Petit-maitre russe, 
ecrivait M. de Champeaux, il etait fait pour s'attirer tous 
les regards dans une cour oil les dehors seduisants et 
aimables ontun si grand empire. II parle avec beaucoup 
de delicatesse, affecte de la noblesse dans toutes ses 
actions et fait souvent meme le comedien pour prendre 
des airs de grandeur (3) . » Ge beau garcon feignit de ne 
pas s'apercevoir quil plaisait k limperatrice Elisabeth : 
e'etait courir de grands risques. « Vos imperatrices ont 
toujours de la gorge, disait k un jeune Russe Frederic II ; 
e'est comme un attribut de Tempire, comme le sceptre, 
la couronne et le globe. Or, il importe que vous sachiez 
qu'il est aussi dangereux d'y regarder lorsqu'elles ne l'or- 
donnent pas que de n'y pas regarder lorsqu'elles Tordon- 
nent (4) . » Mais « Soltikof eilt risque la Siberie pour ses 
intrigues » . II etait amoureux de Catherine qui, apres 
avoir « tenu bon pendant le printemps et une partie de 
Fete » de 1753, finit par lui cfeder. a J'avais cru, avoue 
Catherine, pouvoir gouverner et morigener sa tete k lui 

(1) La Cour de Russie il y a cent ans, p. 192. — On alia jusqu'a pr&- 
tendre un moment que l'enfant e*tait de l'impdratrice elle-meme, « ayant 
fait changer le tils de la grande-duchesse contre le sien. » (Archives des 
Affaires etrangeres, Russie, vol. LIU, fol. 180, le marquis de L'Hdpital, 
27juilletl757.) 

(2) La tsarine Prascovie. 

(3) Archives des Affaires elrangeres, Russie, vol. LVII, fol. 238; me*moire 
de Champeaux du 8 septembre 1758. 

(4) Comte F^dor Golovkmb, la Cour et le Regne de Paul P*, portraits 
et souvenirs, publics par S. Bonnet, p. 197. 
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et la mienne, et je compris que Tun et l'autre £taient 
difficiles, sinon impossibles (1).» Suivant certains recits, 
Timperatrice et Bestoujef Tauraient poussee dans les bras 
de Soltikof, par crainte qu'en restant fiddle a Pierre elle 
ne donn&t jamais d'heritier & l'empire (2). « De Tage du 
grand-due, Soltikof eut bientdt toute sa faveur. -Il Iui 
devint entierement n^cessaire et fut le directeur des 
plaisirs de la cour. Le grand-due ne pouvait s'en passer; 
souvent il couchait avec lui (3) . » G'est ainsi que Pierre 
de Holstein prenait en ami tie ceux qui le suppleaient 
dans ses droits. 

A l'6poque oil fut concu le grand-due Paul, Catherine 
entretenait des relations coupables avec Serge Soltikof. 
Mais, en prenant des amants, avait-elle interdit A son 
mari d'user des droits de l'intimite conjugate? On a 
pretendu que Pierre n'etait pas veritablement l'epoux de 
Catherine, qu'un vice de conformation l'empgchait 
d'avoir jamais des heritiers (4); des medecins, amenes 
par Soltikof, auraient porte remede a cette infirmite 
secrete, suffisamment t6t pour donner au grand-due Til- 
lusion qu'il pouvait etre le pere de Tenfant attendu (5), 
Sans se piquer d'un puritanisme trop rigoureux, on se 
resigne difticilement k ecouter jusqu'au bout les cho- 
quantes revelations des chroniqueurs, et Ton n'est pas 
paye de sa peine. Elles n'apportent, en effet, comme il 
fetait aise de le prevoir, aucune certitude. L'histoire n'a 

(i) Catherine II, Memoires, p. 176. 

(2) Duchesse d'Abrantes, Catherine II, p. 25; Gaillardet, Memoires 
du chevalier d'Eon, p. 127, etc. 

(3) Affaires 6trangeres, vol. LVII, fol. 240, m^ moire cite\ 

(4) Id., me*moire cit^ ; Rulhiere, Histoire ou Anecdotes, p. 9, etc. 

(5) Ce « roman tragi-comique », pour parler comme le marquis de 
L*H6pitaI, se trouve raconte tout au long dans le mlmoire de Champeaux 
qui a 6t6 public en grande partie par M. Bilbassof (Istoriia Ekatierini Vtoroi) 
et par M. Waliszbwsiu (le Roman (Tune imperatrice, p. 83 et suiv.). 
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pas le droit de prononcer que Paul etait un enfant adul- 
terin ; elle ne peut (hi vantage affirmer que sa naissance 
etait legitime. II est des problemes insolubles qu'elle doit 
laisser retomber dans l'ombre du passe. 

Au debut de YOdyssee, Telemaque dit a la deesse 
Minerve qui Hnterroge sur son origine : « Stranger, je 
vous repondrai sans detour; ma mere m'a dit que j'etais 
le fils d'Ulysse; pour moi, je Tignore; nul en effet ne 
connaSt son pere. » Plus d'un prince pourrait mediter 
ces melancoliques paroles. Si Paul de Russie eut des 
doutes sur sa naissance et sur son droit, il prit soin de 
n'en faire part k personne. Je croirais volontiers qu'il en 
eut, et que ce fut precisement pour les mieux dissimuler 
que tout le long de sa vie il fit etalage dune piete 
tbeatrale envers la memoire de l'indigne Pierre Feodo- 
rovitch. 

Reste a consulter Topinion du grand-due Pierre. Ins- 
truit des ecarts de sa femme pour laquelle il avait 
Tindulgence dont il avait besoin lui-meme, il la soup- 
^onna de lui faire endosser la paternite d'un enfant 
qui n'etait pas a lui. Mais ses soupcons ne paraissent pas 
avoir beaucoup agite ses veilles. «Dieu sait oil ma femme 
prend ses grossesses » , disait cet etrange mari en 1757, 
alors que Catherine etait sur le point de mettre au 
monde Anna Petrovna qui passa pour la fille de Stanislas 
Poniatovski. II ne savait pas bien, cette fois encore, a si 
l'enfant etait k lui et s'il fallait qu'il le prit sur son 
compte. n Au milieu des rires, un familier de Catherine 
lui demanda de jurer « qu'il n'avait pas couche avec sa 
femme » ; il repondit furieux : « AUez au diable et ne me 
parlez plus de cela (1). » Le probleme qui se posait k 

* 

(i) Catberikb II, Mcmoires, p. 300. 
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propos de Paul ne l'occupa serieusement qu'en 1762, 
lorsque, devenu empereur pour quelques mois, il s'avisa 
qu'il aurait interet k desavouer l'enfant et k 1'evincer de 
son heritage. 11 ouvrit une enquete; mais Catherine, 
impatiente de regner, ne lui laissa pas le temps de la 
mener jusqu'au bout. 

On a souvent dit, & la decharge de Catherine, que Paul 
ressemblait physiquement et moralement a Pierre de 
Holstein. II eut, corame son pere putatif, une mauvaise 
constitution, une tete fragile, un temperament agite, des 
bizarreries, des manies. Mais Theredite maternelle, Tetat 
nevropathique de Catherine revele par les exces gene- 
siques de son Age m&r et de sa vieillesse, suffirait a expli- 
quer les tares nerveuses que Ton rencontre chez Paul. 
Quand on y regarde de pres, on observe beaucoup de 
differences de caractere entre le pere et le fils. Pierre 
de Holstein n'avait que des instincts et des appetits; il 
etait grossier, bas et brutal. Paul Petrovitch avait l'&me 
genereuse et delicate, le gout de la morale, le sentiment 
de la religion. II a senti l'attrait, il a eprouve l'inquie- 
tude des problemes metaphysiques que Pierre ne soup- 
connait meme pas. Honnete et droit, plein de velleites 
pour le bien, il aurait pu devenir tout le contraire de 
ce qu'il a ete : un prince d'idylle et de conte moral. 
Si son caractere s'aigrit, si les cotes violents de sa na- 
ture prirent le dessus, c'est qu'il fut tres refoule et 
meurtri dans sa jcunesse malheureuse. Des acc&s de 
haine et de colore secouerent jusqu'A la briser sa frele 
machine. 11 eut conscience de son indignite. 11 s'accusa 
de ses defauts; il en souffrit, sans que sa faiblesse lui 
permit de s'en d£livrer. On est porte k le plaindre : son 
pere, ce charretier en habit brode, n'inspire que mepris 
etdegoAt. 
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La maternite de Catherine fut sans joie, comme celle 
dune fille abandonnee. Les appartements qu'on avait 
prepares pour ses couches faisaient suite k ceux d'filisa- 
beth Petrovna. La chambre ou le grand-due Paul vint au 
monde, une des plus tristes du Palais d'ete, avait vue sur 
la Fontanka, qui etait alors une mare de boue. Aucun 
luxe de decoration; point de tentures ni de glaces; 
quelques meubles recouverts en damas cramoisi. Les 
fenetres ne fermaient point ; les portes laissaient passer 
un courant d'air glacial (1). Les palais de Saint-Peters- 
bourg offraient k cette epoque bigarrfee un melange 
de magnificence et de misere. Les habitues de Versailles 
pouvaient y venir : ils y trouvaient des salons pares, 
des plafonds dores et embellis de peintures, des lam- 
bris rehausses d'arabesques, des argenteries ciselees, 
des glaces resplendissantes ; ils y trouvaient, les jours de 
grand apparat, des illuminations, des ballets, l'etalage 
du velours, le chatoiement de la soie et des diamants. 
On s'entendait merveilleusement k eblouir les etrangers. 
Mais on ignorait ce que e'est que la possession tranquille 
du confortable. On logeait dans des chambres etroites, 
nues, froides, mal odorantes. On soupait entre quatre 
chandelles au fond d'un corridor dont Pierre de Holstein 
avait fait un chenil pour sa meute. La vie domestique 
semblait un campement avec tous ses hasards et tout son 
desordre. 

Des que Tenfant de Catherine fut emmaillote, la tsa- 
rine le fit ondoyer par son confesseur; tout de suite 
elle ordonna de Temporter et disparut avec lui. Elle le 
prit dans sa chambre, et, quand il criait, elle courait 
elle-meme au berceau. De crainte qu'il n'e&t froid, elle 

(i) Catherine II, Me'moires, p. 215. 
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I'etouffait sous les couvertures. Elle le tenait enveloppe 
de flanelle, couche dans un berceau garni de peaux de 
renard noir; par-dessus une couverture de satin pique et 
ouate elle en mettait une autre de velours rose, doublee 
de fourrure. L' enfant faillit mourir k force de soins mal 
entendus (1). 

Catherine resta quarante jours sans revoir son fils. 
Elle ne pouvait s'enquerir de lui quA la derobee : on 
eftt attribue ses questions k un manque de confiance dans 
la sollicitude de la tsarine. Elle subit alors l'assaut de 
bien des miseres, de celles raeme qu'on aurait le moins 
attendues pour une future imperatrice. On 1'abandonna 
sans secours, quoiqu'elle eut a la fievre et des douleurs 
rhumatismales violentes » . II n'y avait personne pour la 
changer de lit, personne pour lui donner k boire. Elisa- 
beth s'occupait de Tenfant. Pierre senivrait dans une 
piece voisine avec des amis et faisait du tapage. Soltikof, 
k demi disgracie, avait recu l'ordre de se rendre k la 
cour de Suede pour y annoncer la naissance de Paul, et 
de Ik k Hambourg pour y representer la Russie (2). 
Catherine, accablee sous le poids du d£soeuvrement et de 
la solitude, « ne faisait que pleurer et gemir dans son 
lit » . Son orgueil souffrait : « Elle naimait ni k se 
plaindre ni a etre plainte (3) . » 

Le bapt&me solennel eut lieu le 25 septembre et 
fut I' occasion de grandes r£jouissances (4) ; Ivan Chou- 
valof, le nouveau favori d f Elisabeth, donna un bal mas- 
que qui dura deux jours et deux nuits. On avait demande 

(1) Catherine II, Memoir es, p. 221. 
. (2) « Soltikof ne s'attendait a rien moins qu'a etre recompense* par un 
exil honorable du service qu'il venait de rendre a la famille impe*riale. » 
(La Cour de Bussie, p. 217.) 

(3) Cathbrihe II, Memoires, p. 217 et suiv. 

(4) Roustkaia Starina, 1881, t. XXXII, p. 597-601. 
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a rimperatrice Marie-Therese de servir de marraine k 
l'enfant. L'Autfichienne, si attachee qu'elle ftit k son 
£glise, ne montra pas les memes scrupules que le jeune 
roi Louis XV qui avait refuse sous la Regence de tenir sur 
les fonts une fille de Pierre le Grand, Natalie, en all6- 
guant la question de religion. Elle fut representee k la 
ceremonie par le comte Esterhazy : Tambassadeur ne fit 
aucun cadeau et m£contenta la cour (1). Pendant que 
le palais eta it en fete, Catherine devorait ses humilia- 
tions. Elle eut la surprise de recevoir la visite de rimpe- 
ratrice qui lui remit sur un plateau dor quelques bijoux 
sans valeur avec un bon de 100,000 roubles k tirer 
sur sa caisse. Catherine ne porta jamais les bijoux, et 
l'argent ne fit que passer par ses mains. Le lendemain 
en effet Tcberkassof, « secretaire de cabinet » d Elisa- 
beth, pria Catherine, au nom de Dieu, de lui preter cette 
somme. N'ayant rien recu, Pierre s'etait fache : ne 
devait-il pas participer lui aussi aux largesses imperiales? 
II avait arrache a sa tante un ordre de payement pour 
100,000 roubles. Le malheur voulait que la caisse ftit 
vide et Tcherkassof avait dft recourir a la grande- 
duchesse (2). 

On celebra sans pompe les relevailles de Catherine et 
a cette occasion on daigna lui apporter Tenfant dans sa 
chambre. Elle s'etait levee du lit pour recevoir rimpe- 
ratrice; mais ses forces la trahirent et elle dut s'asseoir 
pendant les prieres. La vue de son fils la rejouit un peu. 
Mais, des que les prieres furent finies, la tsarine le fit 



(1) Affaires dtrangeres, vol. LIV, fol. 367, L'H6pital, 10 decembre 1757. 
— L'ambassadeur frangais cite l'exemple de Marie-TheVese pour engager 
Louis XV & accepter le parrainage de la petite sceur de Paul, Anna Peirovna; 
mais les scrupules religieux du roi l'emportent, cette fois encore. 

(2) Catherine II, Memoires, p. 222. 



L'ENFANT ET LBS DRAMES DE LA GOUR 13 

emporter et disparut elle-mgme. Catherine ne devait 
revoir Paul que six mois apres (1). 

La maison naiale fut pour Paul sombre et rude. Les 
premieres annees de la vie, celles qui laissent de la lu- 
miere et de la joie dans le souvenir de la plupart des 
hommes, le jeune prince les passa sans connaitre aucune 
douceur. II grand it dans une famille dechir£e, pressen- 
tant les drames qui se preparaient autour de lui. L'impe- 
ra trice le tint k Tecart de son p£re et de sa m£re sous 
une surveillance jalouse, pr6te k faife de lui quelque jour 
Tinstrument de ses rancunes. Des Tage le plus tendre on 
le mit au regime de la crainte et jamais une caresse ne 
rechauffa Fame transie de Fenfant. Lorsque la tsarine 
residait k Peterhof, Catherine avait la permission d'y 
venir une fois par semaine voir son fils; mais elle n'en 
profitait pas toujours (2). Elle se desinteressait de Paul 
peu a peu. C'est que, d&s l'heure oil elle avait £t6 
m£re, il lui avait manque ce qui entretient et avive le 
sentiment maternel, les soins donnes, les caresses recues. 
G'est aussi que cette ardente princesse s'abandonnait tout 
entiere k ses desirs de jouissance et de domination. Sol- 
likof etait remplace par Stanislas Poniatovski, le semil- 
lant Polonais qui etait alle apprendre k Paris la debauche 
6legante et qui, promis k de hautes destinees, avait fait 
deja quelque bruit dans le monde. a Elle n'a que son 
Poniatovski dans le coeur et dans l'esprit» , ecrivait M. de 
L*H6pital (3). Se menager des entrevues secretes avec 
le Polonais, le defendre contre ses ennemis qui vou- 
laient Teloigner de Saint-Petersbourg, \oi\k ce qui occu- 
pait avant tout Catherine. Les intrigues d'ambition se 

(1) Catherine II, Memoires, p. 223 et suiv. 

(J) Id., ibid. 

(3) Affaires Itrangeres, vol. LVIII, fol. 31, le 5 octobre 1758. 



14 PAUL 1" DE RDSSIE AVANT L'AVESEMENT 

greffaient sur les intrigues de coeur. Lasse de cetie vie 
recluse qu'on avait pretendu lui imposer, elle aspirait A 
jouer un r61e politique et se posait en rivale d'£lisabeth. 
Pour tenir en echec les volontes de I'imperatrice, elle 
avait & se faire une faction; il lui fallait detruire les 
preventions des uns, flatter les passions des autres, 
se reconcilier avec les ministres qui, comme Bestoujef, 
avaient aide & la persecuter, retenir par Ie charme ou 
la crainte ceux qui s'etaient groupes aulour d'elle. 
Elle sacrifiait ses devoirs de mere aux exigences de son 
orgueil. 

Quant au grand-due Pierre, il ne se souciait aucu- 
nement de son fils et n'allait pas le voir. La tete « rem- 
plie de mis&res et d'extravagances » , il se proposait de 
vastes desseins et se consumait dans des caprices infe- 
rieurs. II ne s'occupait pas plus de la sante ou de Tedu- 
cation de Paul qu'il ne portait attention aux desordres 
de sa fern me. Ce qui lui tenait a coeur, e'est qu'on ne 
derangeat pas sa vie, qu'on le laissat libre de faire 
parader des soldats de bois ou de plomb, d'elever des 
forteresses de carton, de boire avec ses officiers holstei- 
nois ou d'installer au palais Elisabeth Vorontsof, sa mai- 
tresse, qui a ressemblait de tous points & une servante 
d'auberge de mauvais aloi (1) » . En acceptant docile- 
ment la paternite de Paul il avait, pensait-il, assez fait 
pour lui. 

L'imperatrice affectait dans ses propos d'aimer Tenfant 
passionnement et jamais, comme nous le verrons, elle 
ne faisait eclater ce sentiment avec plus de force que 
quand elle avait a se plaindre de Pierre et de Catherine. 
Les temoignages expansifs de sa tendresse ne meritaient 

(i) Affaires Itrangeres, vol. LXVIII, fol. 39, le baron de Breteuil, 
i 1 Janvier 1762. 
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pas une confiance sans reserve. En proie k toutes les 
amertumes, k tous Jes aigrissements de Vkge et de la 
maladie, Elisabeth n'etait pas capable de devouement. 
Elle ne tarda pas k se soustraire aux devoirs qu'elle 
avait contractus a legard du jeune grand-due en l'ar- 
racbant des bras de sa mere. Elle cessa de veiller elle- 
meme sur lui et l'abandonna aux soins de quelques 
matrones. Ses visites s'espacerent. L'enfant, du reste, 
ne les desirait pas : ses nourn'ces lui peigriaient limpe- 
ratrice sous de si noires couleurs qu'il tremblait devant 
elle (1). 

Si rimpera trice avait separe le jeune grand-due de 
son p6re et de sa mere des sa naissance, si elle le tenait 
pour ainsi dire sous sequestre, e'est que, mecontente de 
Pierre et de Catherine au point de songer k les bannir 
de son empire, elle voulait se reserver la faculte de 
frapper les parents, sans que l'enfant fut enveloppe dans 
leur disgrace. II fallait qu'A defaut de Pierre Feodoro- 
vitch son fils put devenir Theritier du trone. Le projet 
de faire passer directement la couronne sur la tete du 
grand-due Paul vint a l'esprit d'Elisabeth des 1754 ; elle 
Tabandonna et elle le reprit, selon les occasions. Les 
cours etrang£res et les chancelleries suivaient les fluctua- 
tions de ses desirs avec une egale curiosite, mais avec des 
sentiments tres divers, les unes esperant en Pierre, les 
autres se defiant de lui : personne, du reste, ne pouvait 
dire quelle serai t la determination supreme d'Elisabeth. 

La tsarine voyait avec douleur combien son neveu 
etait indigne des bienfaits dont elle l'avait comble. a Elle 
connaissait le peu que valait » ce bouffon inquietant, 
deplorable, repugnant. Ge qu'elle ne pouvait lui par- 

(1) Catherine II, Memoires; Kobeko, Tsesarevitch Pavel Petrovitch, 
p. 5-6. 
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donner, c'etait'sa fanatique admiration pour Frederic II, 
« l'outrecuidant voisin » , rennemi public. » Prussien 
jusqu'au bout des ongles » , Pierre regrettait tout haut 
le succes des armes russes a la bataille de Gross^Jaegern- 
dorf. On le soupconnait a bon droit de livrer a son royal 
ami le secret des deliberations, les plans de campagne 
d'Apraxin et de Fermor (1). II trahissait la Russie sur la- 
quelle il devait regner un jour. Elisabeth se rendait 
compte qu'il n'avait ni l'estime ni la confiance de la nation, 
qu'il eta it abhorre des pretres et des courtisans sur qui il 
dechargeait volontiers sa bile, et elle ne mettait pas en 
doute que, si elle ne changeait rien aux dispositions qui 
appelaient Pierre a regner, son successeur ne soulevat 
contre lui des revolutions ni qu'aimant ce qu'elle haYs- 
sait, prenant par bravade le contre-pied de sa politique, 
il ne detruisft son oeuvre. Elle inclinait d'autant plus a 
sevir contre son neveu que la haine morteile qui Tani- 
mait contre la grande-duchesse y eftt trouve son compte. 
Catherine, sa rivale en beaute, sa rivale en amour, usur- 
pait sa place et ses droits. Catherine, par ses intrigues 
avec des ministres etrangers, l'inquietait, l'exasperait (2). 
Au dire des ambassadeurs francais, tout le monde 
pensait et tout le monde esperait « qu'filisabeth etablirait 
sur le trone le petit grand-due (3) ». Cette opinion s'etait 
accreditee dans l'entourage de limperatrice sans qu'elle 
etit fait confidence a personne de ses projets. Elisabeth 
« cachait en son ame ses passions les plus secretes et 
savait parfaitement dissimuler (4) » . Quelquefois pour- 
tant un mot echappe de ses levres trahissait Tintention 

(1) Waliszewski, la Derniere des Romano/, p. 523. 

(2) Affaires £trangeres, ddpfeches de L'H6pital, passim. 

(3) Kambacd, Recueil des Instructions donnees aux ambassadeurs et 
ministres de France, Russie, t. II, p. 74. 

(4) Affaires Itrangercs, vol. LVI, fol. 209; L'Hdpital, 23 mai 1758. 
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de desheriter le grand-due Pierre. « Ah! monsieur Tarn- 
bassadeur, que n'a-t-il un frere? » disait-elle au comte 
Esterhazy, un jour que Pierre avait brave ouvertement 
son pouvoir et declare qu'il n'entendait plus « faire le 
chien couchant (1)». On attribuait k la faiblesse, k l'ir- 
resolution de la tsarine les retards qu'elle apportait k 
frapper la jeune cour, k declarer Paul heritier. On com- 
prenait d'autant moins ses hesitations qu'elle pouvait, 
suivant L'H6pital, changer a son gre ses beri tiers, comme 
elle avait fait son premier ministre, Bestoujef, sans que 
cela fit plus de sensation dans l'empire (2) . L'esprit de 
la souveraine etait incertain, toujours pr6t aux revire- 
ments. Les idees les plus etranges le traversaient. Des 
rapports conserves aux archives de Berlin nous appren- 
nent qu'elle songea un moment a leguerau jeune Ivan VI 
la couronne dont elle 1'avait depouille en 1741. Ce projet 
avait k ses yeux le merite de donner satisfaction aux 
scrupules tardivement reveilles de sa conscience. Traine 
de prison en prison apres sa decheance, le malheureux 
enfant etait enferme en 1757 dans une casemate de 
Schlusselbourg ou devait tragiquement s'achever quel- 
ques annees plus tard sa vie, noire et glacee comme une 
nuit d'hiver en fiussie. Une cruaute ingenue, une curiosite 
malsaine de femme d^traquee poussa Timperatrice k 
regarder sur le visage de sa victime la trace d'une longue 
souffrance. Elle vit le fils d'Anna Leopoldovna (3), » et 
Ton sut de bon lieu qu'etant un jour fort en colere contre 
son neveu, elle lui fit dire qu'il devait se souvenir qu'un 
czarevitch (Alexis, fils de Pierre le Grand) avait et6 mis 
k la forteresse et y 6tait mort, et qu'il avait un successeur 

(i) Affaires ^trangeres, vol. LIV, fol. 345; L'Hdpiul, 30 novembre 1757. 

(2) Id., vol. LVI, fol. 175; L'Hdpital, 14 mai 1758. 

(3) Id., toI. LIV, fol. 92; I/H6pital,27juillet 1757. 
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dans la personne du jeune Ivan qui pourrait prendre sa 
place s'il ne changeait pas de conduite (I) » . 

Reculant toujours devant les partis extremes, Elisabeth 
Petrovna se bornait contre ses heritiers presomptifc & 
une lutte sourde, les poursuivait de mesquines tracasse- 
ries et leur refusait de r argent. Elle ne permettait & per- 
sonne d'aller leur faire la cour chez eux. Catherine 
n'avait pour compagnie que ses quatre demoiselles 
d'honneur « choisies parmi les plus betes de Pempire » . 
Les dimanches oft il y avait cour chez l'imperatrice, cent 
espions entouraient le grand-due. Pierre avait des acc£s 
de mauvaise humeur (2) . L'envie le prenait parfois d'en- 
lever la tsarine avec les troupes holsteinoises qu'il exer- 
£ait dans les environs de la capitale et d'usurper la cou- 
ronne (3). A plusieurs reprises, il demandala permission 
de se retirer dans son duche de Holstein qu'il affection- 
nait par-dessus tout. II pensait avec raison que plus il 
paraitrait se resigner davance aux mesures de rigueur 
dont il se sentait menace, moins l'imperatrice serait 
pressee de le desheriter et de le renvoyer en Allemagne. 

Lorsqu'au cours de Pannee 1761 la tsarine, epuisee 
par la maladie, vit la mort s'avancer & grands pas, la 
mort « qui Peffrayait au delA du naturel » et dont elle 
cherchait vainement k s'epargner Pangoisse en buvant 
tous les jours jusqu'd s'enivrer (4), on put croire que 
le sentiment de sa fin prochaine allait lui inspirer une 

(1) Archives secretes de Berlin, Varia Russica; reposit. XI, con v. 62. — 
C'eet en franc,ais que correspondaient avec leur cour les ambassadeura de 
Prusse dont nous aurons a citer les rapports. 

(2) Affaires etrangeres, depeches du baron de Breteuil, passim. 

(3) Un soir, apres boire, Pierre, alors empereur, raconta qu'une fois « il 
avait H6 avec son aide de camp reconnaitre les chemins et faire des dispo- 
sitions relatives a l'enlevement d'Elisabeth Pe'trovna. » (Affaires Etrangeres, 
vol. LXIX, fol. 208; le baron de Breteuil, 28 mai 1762.) 

(4) Affaires Etrangeres, vol. LXIII, fol. 288; Breteuil, 7 novembre 1760. 
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energique resolution en faveurde Paul. Un soir, oubliant 
ses sou ff ranees, elle se rend au theatre de la cour ; elle n'em- 
mene avec elle que le fils de Catherine. Pierre Feodoro- 
vitch est $l la campagne pour une partie de chasse; les minis- 
tres etrangers et les chambellans, contrairement & l'usage, 
n'ont pas ete invites au spectacle. L'imperatrice demande 
qu'on lui joue une pi£ce russe, sans doute quelquedrame 
de Soumarokof. Le theatre etant & peu pres vide, elle 
ordonne brusquement d'ouvrir les portes & toute la 
garde. Les soldats font irruption dans la salle : il s'en 
trouve plusieurs, parmi les plus vieux, qui ont pris part 
au coup de main de 1741 etmarche avec Elisabeth contre 
le palais d'Anna Leopoldovna. Elle les reconnait, les 
appelle par leur nom, le sourire aux l&vres; puis, pre- 
nant le jeune prince sur ses genoux, raconte le baron de 
Breteuil, « elle le caresse extremement etle presente pour 
ainsi dire aux soldats » . Elle leur parle de la gentillesse 
de Tenfant, des qualites naissantes de son coeur, et recoit 
leurs a compliments militaires »» , sans s'offenser de leur 
familiarite que le devouement excuse. Le feu de ses 
regards, la chaleur de son langage repandent dans tous 
les rangs comme une commotion electrique. Que le cri 
denthousiasme qu'elle cherche A provoquer et qu'elle 
attend parte du milieu des gardes, et elle cede k l'entrai- 
nement : Petersbourg, & son reveil, saluera en Paul Theri- 
tier direct de l'empire. Mais personne, dans cette foule 
de soldats, ne veut donner le signal des acclamations; il 
faudrait qu'il vint de l'imp6ratrice, et l'imperatrice n'os 
pas (1). 

A ce que la derniere volonte d'£lisabeth se fix&t sur le 
grand-due Paul, la France et l'Autriche etaient alors plus 

(1) D6p6che de Breteail, citle par Albert Vandal, Louis XV et Elisabeth 
de Rustic, p. 406, et Wahszkwski, le Roman d*une impe'ratrice, p. 148. 
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que jamais int6ressees. La campagne de 1761 s'achevait 
k la honte de leur ennemi commun, Frederic II. Accable 
sous les coups des Autrichiens et des Russes que la prise 
de Schweidnitz, la victoire de Kolberg avaient rendus 
maitres de la Silesie et de la Pomeranie, abandonne par 
TAngleterre qui lui refusait des subsides, le roi de Prusse 
etait k deux doigts de sa perte. Mais il suffisait pour reta- 
blir ses affaires que la tsarine mouriit, laissant le pouvoir 
k Pierre de Holstein : nulne doutait, en effet, que le nou- 
vel empereur, cedant k ses inclinations prussi^pnes, ne 
fauss&t compagnie k la France et k 1'Autriche et ne passat 
dans le camp de Frederic. Si, au contraire, le grand-due 
Paul recueillait la succession d 'Elisabeth, il etait k pr£- 
voir que la Russie continuerait la guerre avec toutes ses 
forces et consommerait la ruine du roi de Prusse. 

Avec insistance le baron de Breteuil conseillait k 
Louis XV d'user une fois de plus de l'ascendant qu'il s'etait 
acquis sur l'esprit d'tilisabeth. Il appartcnait au roi de 
porter le coup de grftce aux dernieres hesitations de Tim- 
pe rat rice. En la poussant k desheriter son neveu, on 
n'avait pas k craindre de deplaire k Catherine. Des con- 
fidences avaient appris k notre ambassadeur, fortetonne, 
« que la grande-duchesse aimerait mieux se trouver la 
mere de Tempereur de Russie que sa femme, et que le 
plus beau jour de sa vie serait celui oil Timperatrice 
pourrait prendre la resolution d'eloigner son mari du 
trone pour y etablir son fils » . La grande-duchesse se 
flattait que dans ce cas elle aurait plus d'autorite et de 
part au gouvernement qu'avec le titre d'imperatrice. 
« Catherine, ajoutait Breteuil, pr£terait son concours k 
qui preparerait l'avenement de Paul (1) . » Par negligence, 

(1) Affaires Itrangeres, vol. LXVI, fol. 182-186; le baron de Breteuil, 
15 fe*vrier 1761. — Voir Vakdal, Louis XV et tilisabeth de Russie, p. 407. 
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Louis XV attendit huit mois pour repondre au pressant 
appel de son ministre. Le 16 novembre 1761 parti t de 
Versailles une instruction secrete qui donnait satisfaction 
aux desirs impatients de Breteuil. Mais il n'etait plus 
temps d'agir. L'imperatrice, atteinte d'une maladie sans 
espoir, perdait rapidement le peu de forces qui lui res- 
tait : elle n'etait plus occupee que de la grande affaire 
de la mort. 

Depuis Pierre le Grand, chaque fois que le pouvoir 
avait change de mains, les passions etaient entrees 
en branle et il avait surgi des tempetes. Allait-on cette 
fois eviter les troubles de succession? La longue patience 
d'£lisabeth & Tegard de son heritier avait decu la partie 
la plus eclairee de la noblesse. « Quand j'examine, disait 
un diplomate, la haine de la nation pour le grand-due, 
les ecarts de ce prince, je suis tent6 de voir la revolution 
la plus enti£re. Mais, quand je fais attention & la tour- 
nure pusillanime et basse des gens & portee de lever le 
masque, je vois la crainte et l'obeissance servile prendre 
le dessus (1). » Pendant l'agonie de la souveraine mille 
intrigues se nou&rent. Tandis que les Vorontsof defen- 
daient les droits de Pierre et, par hostilite contre Cathe- 
rine, reclamaient son divorce, les Ghouvalof meditaient 
le renvoi de Pierre en Allemagne et Texaltation du petit 
Paul a Tempi re avec Catherine pour regente. La grande- 
duchesse marquait ses inquietudes, allait voir son fils, 
pleurait, cherchait a ^mouvoir (2). Un homme dont le 
nom se retrouvera souvent dans ces pages, le comte 
Nikita Panin, persuade que le parti du grand-due Pierre 
allait triompher, songeait aux moyens de mettre Cathe- 
rine et Paul, son eleve, a Tabri des dangers auxquels 

(1) Affaires Itrangeres, vol. LXVII, fol. 405; Breteuil, 7 dlcembre 1761* 

(2) Id., vol. LXVII, fol. 451; Breteuil, 31 decembre 1761. 
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allait les exposer la toute-puissance d'un prince k moitie 
fou. II croyait avoir charge d'&mes et charge d'£tat. II 
fallait, selon lui, fixer des limites k l'autorite souveraine 
du futur empereur, donner au Senat une part du pouvoir 
et k la noblesse une sorte de charte constitutionnelle. 
Panin, qui avait habite la Suede, en go&tait fort les insti- 
tutions et voulait profiler des circonstances pour importer 
en Russie ces anciennes libertes dans lesquelles les Sue- 
dois cherchaient une garantie contre les caprices de leurs 
princes (1). G'e&t et£ renouveler l'essai de constitution 
liberate qui avait ete tente trente annees auparavant, 
lorsqu'Anna Ivanovna avait succ6de& son cousin Pierre II. 
Le baron de Breteuil avait p red it que, si la tsarine mou- 
rait brusquement, « le parti du grand-due avec un peu 
de conduite serait le seul preponderant (2). » L'ev^ne- 
ment prouva qu'il raisonnait bien. Le 22 decembre 1761 , 
k la suite d'une violente hemorragie, l'etat d'j£lisabeth 
s'aggrava subitement. Quand les medecins eurent declare 
qu'elle allait passer, Pierre parut k son chevet et a es- 
quissa un semblant de reconciliation » . Des menaces 
gronderent autour du grand-due ; mais personne n'osa 
rien attenter contre lui. Le 25, les soldats, sans mur- 
murer, defil£rent, enseignes deployees, pour saluer leur 
nouvel empereur (3) . 

Le grand-due Paul venait dentrer dans sa huitieme 
annee. G'etait un enfant assez mal tourne, disgracieux et 
d'une sante peu robuste (4). A la cour dfilisabeth son 
nom etait dans toutes les bouches, on intriguait en sa 
faveur; mais on nele connaissait pas, on ne le voyait pas. 

(1) Note sur ce qui s' est pass6 au moment de la mort de limp^ rat rice 
de Russie. Affaires 4trangeres, vol. LXVIU, fol. 6 a 17. 

(2) Affaires e^rangcres, vol. LXVII, fol. 443; Breteuil, 31 dlcembre 1761. 
. (3) Vandal, Louis XV et Elisabeth de Russie, p. 409. 

(4) Affaires etrangeres, vol. LXV, fol. 61; L'Bopital, 26 septembre 1760. 
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L'impiratrice se tenait dans les derniers temps « assise der- 
ri&re cent portes, assise derri&re cent serrures » , comme 
faisaient les princesses de Moscou avant Pierre le Grand; 
elle enfermait dans un appartement voisin du sien Ivan 
Chouvalof a k peu pres, dit un memoire du temps, comme 
Ton tient en cage un bel oiseau apprivoise qu'on a peur 
de perdre (1) » . Elle imposait la meme vie recluse k son 
petit-neveu, Paul Petrovitch. L'enfantvivait au fond d'un 
appartement dont il ne sortait presque jamais. Quantity 
de bonnes, de nourrices, de petits garcons y entrete- 
naient une joie bruyante. Point d'heures reglees pour les 
repas. On se couchait tantot k huit heures du soir, tant6t 
k une heure du matin, selon les caprices des matrones. 
Les enfants pleuraient, criaient famine, tombaient de leur 
berceau sans que personne y prit garde, et Paul n'etait 
pas mieux soigne que les autres (2). Sa petite sceur, 
Anna Petrovna, que Catherine mit au monde le 9 de- 
cembre 1757, fut soumise par Elisabeth au m&me regime; 
elle n'y resista point et mourut k peine &gee de quinze 
mois. II faut bien reconnaitre que chez nous aussi, au 
dix-septi£me et au dix-huitieme siecle, les enfants etaient 
quelque peu negliges; on ne leur accordait pas beaucoup 
d'importance, on ne les surveillait pas de pr£s; Tatten- 
'tion etait ailleurs. Le due de Saint-Aignan confiait son 
fils, Beauvilliers, au suisse de son hdtel. M. de Talleyrand 
disait qu'il n'avait jamais couche sous le ra^me toit que 
ses pere et mere. 

Un certain Bekhtieef fut charge par Elisabeth de 
donner a Paul quelques lecons de grammaire et darith- 
metique. 11 s'aper^ut bientot que, sous des dehors un peu 
rudes, ©on eleve cachait Tame la plus fi&re, la plus sen- 

(i) Affaires dtrang^ret, Memoires et Documents, t. IX, fol. 390. 
(£) Porcmjuin, Zapiski, passim. 
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sible A rhumiliation. Pour amender son caractere il usa 
dun singulier moyen. Il faisait imprimer chaque jour 
une gazette oA, sous la rubrique « Petersbourg » , etaient 
relatees les moindres actions, les moindres fautes de 
Paul, et il la mettaitsous les yeux de son eleve en lui fai- 
sant accroire qu'elle circulait dans toutes les cours d' Eu- 
rope (1). Mieux peut-6tre edt valu faire appel auxgene- 
reux instincts de l'enfant que l'humilier. Il exagera ses 
defauts et s'en enveloppa comme dune cuirasse. Sa 
rudesse devint de la defiance et de la sauvagerie. 

Vers la fin de 1751, Elisabeth s'occupa de choisir un 
gouverneur. A defaut du prince Galitsin qui refusa la 
place pour raisons de sante (2), elle nomma le comte 
Nikita Panin. Elle fixa son traitement k quatre mille 
roubles et lui fit la grace de payer ses dettes (3) . Ge choix 
etonna la cour. Panin etait en effet mal vu des Ghou- 
valof et des Vorontsof, alors tout-puissants. 11 avait servi 
dans la garde et attire, dit-on, les regards de 1'amou- 
reuse Elisabeth (4). Eloigne de Petersbourg par ses 
ennemis, il avait pendant douze annees represents la 
Russie a Stockholm oil, partisan convaincu de la poli- 
tique de Bestoujef, il avait ardemment lutte contre In- 
fluence autrichienne et francaise. Elisabeth s'etant rap- 
prochee de l'Autriche en 1757, il avait dix abandonncr 
son poste. De retour A Petersbourg, on Tavait vu attentif 
& toutes les nouvelles de la cour et & Taffiit de tous les 
changements de favoris comme s'il attendait & chaque 
instant qu'une porte s'ouvrit par oCt il pourrait passer 
lui-meme. Quand il se chargea de diriger l'6ducation de 



(1) Robeko, Tsesarevitch Pavel Petrovitch, p. 7. 

(2) Affaires llrang&res, vol. LXI, fol. 43; L'H6pital, 18 septembre 1759. 

(3) Archives Vorontsof, t. XXI, p. 45; lettre de Die*ef. 

(4) Affaires elraogeres, vol. XCII, fol. 349; M. Durand, 25 aout 1773. 
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Paul, il comptait quarante-deux ans; il se distinguait des 
ministres et des chambellans dfilisabeth par plus de 
noblesse et d'aisance dans les manieres, par plus de tenue, 
par plus d'allure. Il avait de rintelligence et du juge- 
rnent, une philosophic clairvoyante, mais, comme il arrive 
souvent chez les Russes, toute speculative et ennemie de 
Taction. II manquait de vigueur et de courage d'esprit; 
il aimait beaucoup la table, le jeu et les femmes. C'etait 
un indolent et un paresseux. 

On raconte que la nomination de Panin mit en emoi 
les femmes qui avaient jusqu'alors entoure le jeune prince. 
Un jour que le comte dinait chez l'imperatrice, Paul 
Petrovitch, qui ne le connaissait pas encore, envoya 
quelqu'un le regarder a travers la porte. On lui repre- 
senta que c'etait un petit Vieux tout casse, un bonhomme 
d. perruque, tres morose. Et quelques jours apr&s Paul, 
ayant rencontre dans les jardins du palais un vieillard qui 
portait perruque, crutreconnaitre en lui son gouverneur; 
il recula epouvante. La pensee lui vint que ses bonnes 
allaient etre ecartees, que son avenir etait clos, quil n'y 
avait plus rien devant lui, hors des annees lugubres, sans 
plaisirs et sans jeux; elle le poursuivit et laccabla. 
Et, quand Panin se presenta devant lui pour la premiere 
fois, Tenfant ne remarqua pas qu'on Tavait trompe; 
il se mit 4 pleurer et s'enfuit (1). II devait peu a peu 
s'attacher & son maitre et lui t6moigner une affection 
solide. 

(i) Roustki Viettnik, 1866, t. VIII, p. 438. 
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II 



Le regne du triste personnage qu'£lisabeth n'avait pas 
eu l'energie de desheriter et de renvoyer dans son Hols- 
tein, ne dura que quelques mois : ce fut une periode 
toute d'anxiete, d'angoisse etd'amertume pour la Russie. 
Maitre de I'empire, Pierre III fit eclater toute la violence 
de son caractere et redoubla d 'extravagances; jamais on 
ne vit despote plus bizarre, plus brouillon et plus sterile. 
II ne cessait de « brailler, boire et deraisonner « . II 
inquietait par de brutales disgraces la cour quil scanda- 
lisait par ses moeurs. II etalait son mepris pour la religion 
nationale qu'il avait dix embrasser en abjurant le luthe- 
ranisme. Dans la cbambre mortuaire de sa tante, il avait 
crible de railleries les pr£tres qui lisaient T£vangile; il 
ne venait & la chapelle de la cour que quand la messe 
etait a la fin et il s'y livrait « a des grimaces et a des 
bouffonneries » . Le clerge, depouille de ses biens, mar- 
quait son mecontentement et, dans Tinterieurde Tempire, 
faisait des processions pour demander a Dieu qu'il daignat 
toucher le coeur du souverain et sauver la religion de la 
ruine dont elle etait menacee (1). L'armee prenait en mau- 
vaise part les reformes pueriles que le tsar lui imposait; elle 
s'irritait de manoeuvrer a la prussienne, habillee duni- 
formes prussiens. Pierre, fanfaron dautorite, querellait 
les officiers sur leurs boucles et leurscravates. LesRusses 
voyaient leurs affaires aussi compromises au dehors qu'au 

(1) Affaires ltrangere&, vol. LXIX, fol. 296; M. Blrenger, 29 juin 1762; 
Archives Vorontsof, t. XXI. p. 28-42. 
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dedans. A peine parvenu au pouvoir, Pierre arretait ses 
armees, l&chait la France et l'Autriche et restituait k son 
a vieil ami » Frederic, sans compensation, toutes les par- 
ties du territoire prussien qu'avaient conquises les gene- 
raux d'tilisabeth. II se mettait aux pieds de l'implacable 
adversaire de sa tante et demandait en gr&ce un grade 
dans Tarmee prussienne. L'ambassadeur de Frederic 
prenait rang de favori attitr&, gouvernait 1 empereur, 
exploitait les faiblesses de son esprit. Ce regime devenait 
insupportable. La Russie avait hate d'echapper k la ferule 
du neveu d'£lisabeth. 

Pierre HI redoublait de cruaute k l'egard de Catherine 
et lui infligeait les plus injurieux traitements. « A une ou 
deux politesses pres, que ses complaisances k avaler la 
fumee des pipes lui avaient attirees, il etait impossible, 
ecrivait Breteuil, d'etre plus secavecelle quand par hasard 
il la voyait. » Aux affronts il ajoutait les menaces. Il par- 
la it de faire tondre sa femme et de Tenfermer dans un 
cloitre, comme son al'eul, Pierre le Grand, avait fait pour 
1'impera trice Eudoxie. Catherine sabandonnait si fort au 
chagrin et k ses reflexions noires « que le petit nombre 
des gens qui la voyaient disaient quelle n'etait pas recon- 
naissable et que sa sante deperissait au point de la mener 
bientot au tombeau (1) » . Mais elle n'etait pas femme k 
attendre Teffet des menaces qui pesaient sur elle et 
depuis 1757, comme ses Memoires en font foi, sa resolu- 
tion etait prise de se delivrer de son mari s'il la poussait 
k bout (2) . 

Elisabeth avait demande en mourant au due de Hols- 
tein de temoigner k son fils un peu plus de tendresse (3) . 

(1) Affaires <<traiigeres f vol. LXIX, fol. 47 et 53; Breteuil, 14 avril 1762. 

(2) Memoires, p. 301. 

(3) La Cour de Russie, p. 178* — Que l'enfant fut appele* prince imp£- 
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Empereur, il ne s'occupa pas plus de Paul qu'avant son 
avenement. La seule fois qu'il vit son fils dans les trois 
premiers mois de son regne, ce fut pour assister a un 
examen sur ses etudes. L'examen termine, il ditau prince 
Georges de Holstein-Gottorp : « Je crois, ma foi, que ce 
polisson en sait plus long que nous. » Pour temoigner sa 
satisfaction il voulait le nommer bas-officier des gardes. 
Panin obtint que cet honneur fat differe sous pretexte 
que T^nfant en prendrait vanite (1). Pierre HI detestait 
Panin, le conseiller de Catherine et le gouverneur de 
Paul. Il n'osait cependant pas l'eloigner; il se contentait 
d'en parler avec mepris. 

On etait persuade a la cour que si Tempereur parve- 
nait a avoir quelque enfant male de sa maitresse, 
Elisabeth Vorontsof, il le designerait comme heritier 
a l'exclusion de Paul. Ce qui rassurait les esprits & cet 
egard, c'est qu'un soir Pierre, s'etant querelle avec sa 
maitresse et lui ayant jete k la tele u des injures que 
nos halles, disait Breteuil, fournissent rarement » , la 
Vorontsof, un peu prise de vin comme a son ordinaire, 
avait, dans un acces de fureur, reproche publique-' 
ment au tsar son impuissance (2). Lempereur qui, 
dapres les commerages de la cour, « ne se sentait pas 
les facultes requises pour faire souche » , reprit un pro- 
jet qui avait autrefois agite sa tante et songea k deshe- 
riter Paul au profit divan VI. Le 5 avril 1762, il se 
met en voilure avec trois de ses favoris et va visiter 



rial au lieu de grand-due, c'ltait la eeule chose qui pa rut importer au nou- 
veau tsar. (Affaires etrangeres T vol. LXII, fol. 188; Breteuil, 15 fevrier 1762.) 
Sur cette question de titre, cf. Vardal, Louis XV et Elisabeth de Jftuuie, 
p. 414. 

(1) Archives Vorontsof, t. XXI, p. 42. 

(2) Affaires ettangeres, vol. LXVHI, fol. 178 et 188; Breteuil, 15 fe- 
vrier 1762. 
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secretement le jeune prince dans sa prison de Schltissel- 
bourg. La forteresse eleve ses hautes et blanches mu« 
railles dans une petite ile de la Neva et laisse voir a travers 
ses grilles la nappe lumineuse du Ladoga. Pierre III 
fait diner le prisonnier avec lui k la table du comman- 
dant de la citadelle. 11 Tobserve, Tinterroge avec curio- 
site, puis sympathie; il lui trouve « l'air militaire ». 
De retour dans son palais il annonce k grand fracas 
qu'il veut rendre la liberty au prince Ivan, le marier 
A une princesse de Holstein-Beck et lui leguer son 
empire (1). 

II se rappelle a propos les accusations portees contre 
Catherine au moment de la naissance de Paul. II mande 
Serge Soltikof & Petersbourg, le recoit avec des egards 
inattendus, le fait venir plusieurs fois dans son cabinet 
et tente de lui arracher le secret de la naissance du 
jeune prince. Soltikof laisse dire, ecoute, se derobe. 
Reconnaitra-t-il que Catherine a eu des bontes pour lui? 
Le baron de Breteuil « croit M. de Soltikof assez Russe 
pour faire un pareil aveu, dans Tespoir de grandes 
recompenses ou la crainte de grandes peines, si la pro- 
bite la plus commune Tengageait & se taire » . Pierre 
n'attend que la declaration de Soltikof pour faire casser 
son mariage par le Synode et desavouer publiquement 
son fils. Mais l'ancien amant de Catherine ne repond pas 
aux esperances de Tempereur, et il finit par 6tre envoy6 
-en exil dans ses terres (2) . « II se pourrait, ajoutait Bre- 
teuil, que si le tsar desire autant qu'on le soup^onne 
d'etre debarrasse du jeune grand-due, il n'eut besoin 



(i) Affaires Grange res, vol. LXIX, fol. 45 a 50; Breleuil, 14 avril 1762; 
Ceuktereau, Voyage en fiussie, t. II, p. 202. 

(2) Affaires £trangeres, meme de*peche. — Cf. une d6peche du comte 
Brtihl, envoyl de Saxe (Bilbassof, htoriia Ekatierini vtoroi, t. II, p. 611), 
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d'aucune violence. » Paul etait en effet toujours malade. 
II souffrait « de vilaines ecrouelles sous le menton » . On 
le soignait fort mal et il avait chaque jour des acces de 
fievre (1). 

Gependant le complot couvait. L'epouse humiliee agis- 
sait et preparait en toute hate le coup de main militaire 
qui devait assurer son salut et celui de son fils. Le tsar 
avait, dit-on, epouse dej& en secret la Vorontsof et 
signe le manifeste qui Televait sur le trdne, lorsque, le 
28 juin 1762, eclata la revolution qui mit fin au regne et 
bient6t apres k la vie de Pierre III. 

Cette revolution, les cours etrangeres etles chancelle- 
ries Tavaient prevue. Qui porterait-elle au pouvoir? A 
Berlin, on opinait pour le jeune Ivan; k Versailles, pour 
le grand-due Paul (2). Le comte Panin, Tchernichef et 
les principaux meneurs de la revolution n'entendaient 
point placer Catherine sur le trdne ; ils voulaient seule- 
ment quelle fut regente pendant la minorite de son 
fils (3). Panin souhaitait ardemment la decheance de 
Pierre III et il y travaillait. Mais, s'il pretait les mains au 
complot, e'etait avec le dessein bien arr6te de rem- 
placer l'empereur regnant par son pupille. Hante d'idees 
libe rales, il n'eut pas ete f&che qu'a la faveur d'une 
longue minority on put fixer des limites a Fautorite 
tsarienne. Ambitieux, il etait seduit par l'esperance 
d'employer pour lui seul le credit dont il jouirait, en sa 
.qualite de gouverneur, sur Tesprit du jeune souverain. 
II se defiait de Catherine : il la connaissait assez pour se 
rendre compte que sous son regne il ne pourrait pretendre 



(i) Affaires Etrangeres, meme dlpeche. 

(2) Id., vol. LXVIII, fol. 362; Choiseul au baron de Breteuil, 21 mars 
1762. 

(3) La Cour de Rustic y p. 197. 
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quk un r61e de premier commis. On assure que Panin 
ne persevera point dans sa resolution et qu'au dernier 
moment il embrassa la cause de Catherine, a Ce que la 
raison n'avait pu faire, 1'amour le fit, racontait notre nra- 
bassadeurA Petersbourg. Panin etait amoureux fou de la 
princesse Dachkof. Cette jeune dame qui ne s'affiche 
point pour vest ale, mais en qui l'ambition affaiblit tout 
autre sentiment, n'avait aucun godt pour Panin. Elle le 
traitait fort cavalierement sur cet article et fortifiait ainsi 
la passion de M. le gouverneur. En fin le sieur Odart, 
voyant que lopposition de Panin etait le seul obstacle k 
r execution du projet commun, conseilla k la princesse 
Dachkof d'etre un peu moins severe, et c'est la sagesse 
de ce conseil qui a fait une imp6ratrice au lieu dune 
regente (1). » 

Que Panin, cedant k l'influence de cette remuante et 
bourdonnante personne, ait renonce formellement k 
reclamer pour Paul la couronne imp£riale et que l'av&ne- 
ment de Catherine soit son oeuvre, nous avons quelque 
peine k le croire. Ce qui parait plus vraisemblable, c'est 
que Panin, sous l'empire d'un nouvel amour ou plut6t 
par l'effet de son indolence naturelle, se retira sous sa 
tente, abandonnant k d'autres le soin de conduire les ev6- 
nements. Sa prudence lui conseillait d'ailleurs de ne 
point s'engager k fond dans une aventure qui pouvait 
tourner mal. Catherine trouva des partisans plus resolus 
et devoues uniquement k sa personne, des hommes k 
poigne, les freres Orlof, Potemkin, Passek. L/inertie de 
Panin (dont la charge de premier ministre allait etre la 
recompense) favorisa leurs desseins ; ils eurent leurs cou- 
dees tranches et purent, sans tenir compte des droits du 

(i) Affaires 6Lraog*res, vol. LXX, fol. 20; M. Blrenger, 16 juillet 1762. 
— Cf. Rulhieiie, Histoire ou Anecdotes, p. 66. 



32 PAUL I" DR RUSSIE AVANT F/AVENEMENT 

grand-due Paul, proclamer Catherine imperatrice (1). 

Les archives de Berlin que nous avons consultees ne 
contiennent aucun document de nature k eclairer d'un 
jour nouveau la revolution de 1762 qui a ete bien des 
fois racontee (2). Un des conjures, Passek, est arrete; 
les autres, pour sauver leur tete, risquentla partie. Cathe- 
rine s'echappe un matin du chateau d'Oranienbaum et, 
conduite par Alexis Orlof, va soulever la capitale. Elle 
arrive devant les casernes qui s'ouvrent k sa voix. Les 
soldats de la garde, k peine vetus et encore endormis, se 
precipitent, Tentourejit et lui jurent ob£issance devant 
leurs pretres accourus la croix k la main, « II y en eut 
bien, ditBulhiere, qui voulaient proclamer limperatrice 
regente » . Orlof vint k eux et leur dit « quMl ne fallait 
pas faire Touvrage k demi, risquer des supplices, pour 
avoir un jour k recommencer, et que le premier qui pro- 
noncerait le mot de regence, il le poignarderait de sa 
main. » L'arm6e tout enti&re se groupe autour de la sou- 
veraine; la cour, le peuple se resignent k changer de 
maitre et Catherine recoit dans Teglise Notre-Dame-de- 
Razan le serment de fidelite de ses nouveaux sujets. 

Le grand-due Paul n'avait pas suivi sa mere a Ora- 
nienbaum; il 6tait reste, sous la garde de Panin, au 
Palais d'ete. Au moment d'entrer dans l'eglise de Kazan, 
Timperatrice se souvient de lui et Tenvoie querir. Des 
gardes k cheval, suivis de quelques chariots de muni- 
tions, courent au palais, « sans etre ni peignes, ni ayant 
chapeau. » Un officier, avec une escorte nombreuse, 

(1) Sur la preparation du complot et le r6le de Panin, voir Waliszewski, 
le Roman a" une imperatrice, p. 159 et suiv. 

(2) Les documents contemporains sont fort important*. (Voir la biblio- 
graphic de Rambaud dans son Recueil des Instructions aux ambassadeurs, 
t. II, p. 195.) — Parmi les travaux modernes, il faut citer surtout ceux de 
MM. Silmievski, fiilbassof et Waliszewski. 
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penetre dans rappartement de Paul. L'enfant, vague- 
meat instruit des perils dont Pierre III mena9ait ses 
jours, s'eveille, environne de soldats; il a peur. Panin, 
sans parvenir k le rassurer, le prend dans ses bras et 
l'emporte. Bientdt on voit sortir du palais, par la porte 
du jardin, a un vieux carrosse k quatre chevaux mal 
en ordre, avec deux cochers et un laquais en livr6e » ; 
cinq cents gardes, commandes par le colonel M61es- 
sino, 1'accompagnent. Le carrosse transporte k l'6glise 
l'enfant « en bonnet de nuit et deshabille » , son gou- 
verneur Panin et le chambellan Tieplof. Pendant que 
les pretres posent solennellement sur la tete de Cathe- 
rine la couronne imperiale, Paul recite une formule de 
serment. A Tissue de la ceremonie, on le fait monter 
dans une voiture tiree par deux pauvres chevaux blancs. 
11 arrive au « palais neuf de pierre » oft l'imperatrice 
le rejoint. Elle le presente sur un balcon aux soldats 
et au peuple. Les acclamations redoublent de vigueur, 
et tons les bonnets de la foule sont k la fois jetes en 
lair (1). 

Tieplof improvise un manifeste. A ce moment, s'il faut 
en croire certains bruits, Panin aurait eu le courage 
d'elever la voix pour defendre les droits de son pupille. 
Contre toute attente, il aurait eu gain de cause et Cathe- 
rine se serait resignee k prendre l'engagement de ne 
regner que jusqu'A la majorite de son fils. L'acte, depose 
aux archives du Senat, aurait ete dans la suite retire par les 
Orlof et d£truit. En Fabsence de documents dignes de foi, 
on a peine k croire k cette tardive intervention de Panin : 
il avait assez de clairvoyance pour juger la partie perdue, 
et trop de bon sens pour se meprendre sur la valeur des 

« 

(1) Archives Vorontsof, t. XXV, p. 256-260; Rulmbrk, p. 95. 

3 
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engagements que Catherine aurait contractus en plein 
triompbe (1). 

On connait le mot de Frederic IJ : « Pierre III s'est laisse 
detroner comme un enfant qu'on envoie se coucher. » 
Pierre penetre dans l'appartement d'ou sa femme s'est 
evadee au petit jour. « II ne trouve que les bijoux et 
Thabit de gala pour le lendemain. II demande ou elle est; 
le valet de cbambre lui dit qu'il la croit au jardin (2). » 
Le malheureux empereur fouille anxieusement le pare 
d'Oranienbaum, pendant que l'orage gronde k Peters- 
bourg. II a conscience du peril. II veut se refugier der- 
riere les remparts de Kronstadt et s'embarque a la nuit 
tombante surunegalere avec la Vorontsof tout en larmes. 
La garnison ne reconnait plus son empereur et menace 
de couler la galere. Pierre rebrousse chemin, revient k 
Oranienbaum et, pris k la gorge par la terreur, signe son 
abdication. 11 demande en gr&ce k Catherine qu'elle lui 
laisse « sa bible, sa belle et deux favoris » . Elle ne 
Tecoute pas. On le traine k Petersbourg et de Ik au cha- 
teau de Ropcha, sous le commandement d 1 Alexis Orlof et 
de » quatre officiers choisis » . Douloureux voyage! « Sur 
la route, ecrivait un temoin, il n'y a sorte d'infamies que 
le peuple ne lui ait dit, et, sans la forte escorte, onTaurait 
maltraite (3). » 

On ne peut se defendre d'un sentiment de pitie devant 
la sinistre aventure de ce monarque, disparaissant myste- 
rieusement dans le decor dune tragedie barbare. Sa 
decheance n'a pas contente la colere de ses ennemis. II 
meurt, empoisonne ou etrangl6, qui saura jamais par 



(1) WaliszeW8&i, le Roman d'une impera trice, p. 179. 

(2) Archives secretei de Berlin, reposit. XI, cony. 64, extrait d'une 
lettre de Saint-Petersbourg du 13 juillet 1762. 

(3) Archive* de Berlin, mem* lettre. 
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quelle main? Les murs de Ropcha n'ont point devoile 
leur secret. Si mal edifiee qu'elle soit sur le fait mate- 
riel, Thistoire est assez instruite pour accuser Catherine; 
elle n'est dupe ni des larmes de l'imperatrice, ni du 
manifeste qui annoncait au peuple que Pierre III avait 
succombe 4 uun accident h£morrol'dal » complique « dun 
transport au cerveau » et que, a pour ne point manquer k 
son devoir de chretienne et au saint commandement par 
lequel nous sommes obliges k la conservation de la vie de 
notre prochain » , son auguste epouse lui avait envoye un 
medecin (1). Catherine a voulu et prepare la mort de 
Pierre HI. 

Quel trouble de tels spectacles ne devaient-ils pas jeter 
dans Tame de Paul enfant, et quelle fermet£ precoce il 
lui aurait fallu pour en supporter I'angoisse sans flechir! 
Les rumeurs sinistres que Ton colportait dans la capitale 
arrivaient jusqu'& lui, au fond du palais plein dombres 
oil s'etait ecoulee son enfance comprimee, menacee. Une 
lumiere se faisait dans sa petite kme : il devinait quk la 
place de ce qu'on lui avait raconte de la mort de son pere, 
il fallait mettre autre chose qu'il pressentait et qu'il igno- 
rait. Au dedans de lui-meme il accusait sa mere, et le 
soupcon commencait k faire sur Paul son travail meur- 
trier. Le drame de Ropcha sera le fond tenebreux de sa 
vie. Dans ses longues annees de solitude et de desoeuvre- 
ment, la douloureuse enigme reparaitra sur sa pensee ; et 
souvent, sur les lugubres steppes de neige qui etreignent 
en hiver les environs de Petersbourg, il verra se lever 
Tombre de Pierre HI, comme le spectre d'un pere assas- 
sine apparaissait k Hamlet sur la terrasse dElseneur (2). 

(1) Archives VoronUof, I. XIX, p. 165. 

(2) Entre la destinle de Paul et celle du prince de Danemark il y a des 
rapporta que saisiMaieat, il y a plus d'un siecle, les cod temporal ns de 
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LE RIVAL DE CATHERINE II 
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Lorsque la mer a ete remu£e par la tempete jusque 
dans ses profondeurs, il faut du temps pour que la vague 
tombe sous le calme. La crise de 1762 ne s'apaisa qu'a la 
longue. Des emeutes eclaterent encore, produit de l'eter- 
nelle misere, de l'inquietude humaine, de la convoitise 
brutale. L'opposition fut moins profonde et moins radi- 
cale que tracassiere et bruyante. Jamais, avant la revolte 
de Pougatchef, Catherine II ne vit son trdne serieusement 
menac^ ; mais le murmure incessant du peuple 1'irrita, 
l'exaspera. Les factieux se firent les champions des 
droits de Paul ; et, quand ils opposaient Tarriere-petit-fils 
de Pierre le Grand A l'Allemande Catherine, ils trouvaient 
dans le peuple des oreilles facilement ouvertes. Tous les 
mecontentements se ralliaient sur le nom du jeune prince. 
Catherine apprit & considerer son fils comme un rival. 

Moins de six semaines apres la mort de Pierre III, on 

Catherine II. — En 1781, comme on prlparait a la cour de Vienne une 
representation d' Hamlet en l'honneur du grand-due Paul, on comldien lit 
observer que le drame de Shakespeare preterait a des allusions blessantes ; 
jn le recompensa de sa clairvoyance et de son tact, et la representation fut 
contremandie. (AVolf, Oetterreich und Preusten, 1780-1790, p. 70.) 
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fomentait des seditions k Petersbourg. On conspirait, 
tantdten faveurdePaul, tant6t en faveur d'lvan. «Aujour- 
d'hui que la premiere fougue et ivresse est pass£e, 6cri- 
vait le baron de Goltz, le peuple convient que l'empereur 
defunt etait le seul qui avait droit k la couronne et qu'il 
n'avait fait de mal k personne. La licence des gardes est 
inconcevable. lis font tous les exces impun6ment, et les 
officiers, bien loin de les reprimer, se f&licitent de ne 
pas etre insult&s par les soldats (1) . » Les gardes se repen- 
taient tout haut d'avoir plac6 sur le trdne une 6tran- 
gere, ■ une pal'enne fpaganitsaj » . Parmi eux, «l'injure la 
plus famili&re 6tait le reproche d'avoir vendu la der- 
niere goutte de sang de Pierre I er pour un tonneau de 
bi£re (2) » . Le nom de Paul 6tait acclam6 dans les 
casernes. Ge n'etait pas seulement en Russie qu'on s'at- 
tendait k une nouvelle revolution. Voltaire ecrivait k son 
ami d'Argenthal le 28 septembre 1762 : a Je suis un peu 
en peine de mon imperatrice Catherine ; je crains bien 
qu'Ivan ne detr6ne notre bienfaitrice (3) ! » 

Lorsque la tsarine se rendit a Moscou pour le couron- 
nement, elle n'eut garde de laisser Paul dans la capitale 
en effervescence. La sante de l'enfant faisait pitie : il avait 
la fievre et ses jambes enflaient. Les medecins n'osaient 
se prononcer sur la nature du mal : les uns parlaient de 
rhumatismes, d'autres, invoquant les lois de rher^dite, 
disaient tout bas que les troubles provenaient a d'un 
sang fort suspect » , d'une infection que Soltikof aurait 
transmise k son enfant (4). Les complaisants docteurs 
furent unanimes a declarer solennellement qu'un voyage 



(1) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, con v. 64; Goltz, 3 aotit 1762. 

(2) Affaires etrangeres, vol. LXX, fol. 163; M. B^renger, 17 aofit 1762, 

(3) GEuvres, t. LXXXVIII, p. 92. 

(4) Affaires ttrangeres, vol. LXXI, fol. 3ft; Breteuil, 9 octobre 176 J. 
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ferait du bien au malade, et Catherine traina son fils 
d'etape en etape jusqu'A Moscou. Quand Panin la sup- 
pliait de s'arreter en route pour laisser reposer le grand- 
due extenue de fatigue, elle ne voulait rien entendre : 
elle avait hate d'arriver (1). Paul ne fut pas en etat d'as- 
sister k la c6remonie du couronnement. Le peuple s'in- 
quieta de ne pas le voir. Plusieurs fois, au lieu d'ac- 
clamer la tsarine, les soldats se mi rent & crier dans 
Tenceinte meme du palais : « Vive Tempereur Paul Petro- 
vitch! » Les officiers parvenaient difficilement k leur 
imposer silence. 

Ges acclamations r6sonnaient douloureusement aux 
oreilles de Catherine. Des courriers venus de Petersbourg 
lui apprenaient qu'en son absence vingt-sept officiers 
avaient ourdi un complot en faveur de Paul et que, mis A 
la question, ils avaient fait des aveux et subi le knout (2). 
Elle sentait que quelques t&tes prises au hasard ne signi- 
fiaient rien. Les agents des cours etrangeres excitaient 
sous main les mecontents pour lui faire echec. Fomenter 
des seditions contre un gouvernement qu'on avait interet 
& affaiblir, e'etait, on le sait, une des ressources clas- 
siques de la diplomatic au dix-huitieme si£cle. Louis XV 
pressait son ambassadeur de connaftre exactement les 
dispositions de la nation pour Paul et pour Ivan et de 
« former des liaisons » avec le pretendant qui lui parai- 
trait avoir le plus de partisans (3) . 

Autant pour eviter une revolution possible que pour se 
menager un successeur dans le cas oil Paul, toujours 
souffrant, viendrait a mourir, Catherine parlait d'epouser 

(1) Sbornik rousikavo istoritcheskavo obtchettva (Recucil de la Societe 
d'histoire de Russie), t. VII, p. 154. 

(2) Affaires Strangles, vol. LXXI, fol. 90; Breteuil, 28 octobre 1762. 

(3) Id., vol. LXXII de topplement; letlre k Breteuil da 10 septembre 
1702. 
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le prince Ivan, alors agede vingt-troisans,etde I'associer 
k Fempire (1). Elle eut ete desolee qu'on la prit au mot. 
Ge n'etait qu'une ruse dont, k vrai dire, personne n'6tait 
dupe. Elle entendait montrer quelle etait libre de se 
marier k sa guise; elle voulait preparer la nation a une 
autre union qui, celle-ld, lui tenait k cceur, k son manage 
avec Gregoire Orlof. Orlof ! c'etait le compagnon d'aven- 
tures, le complice qui, pour l'&lever au trdne, avait risque 
sa vie; c'etait l'amant passionnement 6pris, passionn£- 
ment aime, qui la tenait sous le charme de ses caresses. 
C'etait plus encore : lhomme fort et hardi qui, appuye 
sur la puissante « tribu » que formaient ses quatre fr£res, 
la defendrait contre tous les perils si elle l'associait k sa 
grandeur nouvelle (2). 

Au printempsde 1763, Tancien chancelier d'filisabeth, 
Bestoujef, las d'un long jeune de faveurs, s'avisa, pour se 
mettre en credit, de donner corps au projet. II saisit de 
la question le Saint-Synode : cette assemblee d'ev&ques 
representerait k Timp6ratrice « linquietude de l'figlise 
et de la patrie sur la sante du grand-due Paul, l'espoir et 
la ressource que la jeunesse de cette princesse fournissait, 
et enfin la prierait tres humblement de ne pas laisser 
ecouler les annees de fecondite sans prendre un mari qui 
put tirer parti de cette heureuse situation (3) » . Le peuple, 
en apprenant la demarche de Bestoujef, se souleva. II 
demandait k grands cris qu'on lui montr&t le grand-due 
dont la vie, disait-il, etait en danger. L'&meute fut ais6- 
ment r6primee (4). Gomme la mauvaise sante de Paul 
servait de pretexte au mariage de Catherine avec Gregoire 



(i) Affaires ettangeres, vol. LXXIII; M. Berenger, 30 mai 1763. 

(2) Voir Waliszewskj, le Roman d'une impe'ratrice. 

(3) Affaires <trangeres, vol. LXXIII; Breteuil, 18 mai 1763. 

(4) La Cour de Rustle, p. 229. 
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Orlof, Panin fit amener des chevaux et mit en selle le 
frele enfant. Les cavaliers partirent k franc 6trier et par- 
coururent douze verstes. Paul revint extenue. Mais cette 
course avait prouve que sa sante n'etait pas aussi fragile 
quon le disait. Le lendemain soir il entrait, conduit par 
son gouverneur, dans les salons oft toute la cour etait 
reunie : ses bottes salies de boue attestaient qu'il revenait 
d'une longue course k travers la ville et sous la pluie (1) . 
Il avait pendant cette promenade attire et fascine tous 
les regards. « Une chose tr&s remarquable, observait 
B^renger, est la difference de Taccueil que le peuple fait 
k Timperatrice et au grand-due quand ils se montrent en 
public. Tout est tranquille quand cette souveraine passe, 
au lieu que ce jeune prince ne parait jamais sans etre 
suivi d'un peuple immense qui temoigne par toutes sortes 
de demonstrations le plaisir qu'il a de le voir. » 

Panin avait trouve reponse auz arguments tires de la 
faiblesse du tsar6vitch. 11 fit mieux encore. Le jour oil la 
question du mariage fut soumise au conseil de r Em pi re, 
il osa se lever pour faire entendre une protestation. II 
savait tous ses collegues gagnes k la cause de Catherine 
qui avait etabli entre eux une emulation de complaisance : 
il leur tint tete. « L'imperatrice, dit-il, peut faire ce 
quelle veut; mais Mme Orlof ne sera jamais imperatrice 
de Russie. » Son langage ebranla le chancelier. Vorontsof 
alia trouver Timperatrice pour la detourner de son projet : 
il lui parla « comme un Romain (2) » . 

Si le gouverneur s'opposait si vivement k ce mariage, 
cest que les consequences lui en paraissaient funestes et 
pour la nation et pour son pupille. Que Timperatrice 

(1) Affaires e*trangeres, vol. LXXIII; BeVenger, 30 mai 1763. 

(2) Id., vol. LXXIII, Breteuil, 18 mai 1763. — Archives Vorontsof, 
t. XXI, p. 104. 
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mourut avant son epoux, le peuple supporterait-il la 
r£gence d'Orlof, ce jouet de la fortune? Les grands de 
l'empire lui obeiraient-ils comme & leur empereur? 
« Quoique accoutumes k l'esclavage, pensait l'ambassa- 
deur de Prusse, Solms, ils ne se sentent pas capables de 
soutenir cette idee (1). » Une revolution ne manquerait 
pas d'eclater. Panin pr&voyait un autre danger. Si des 
enfants naissaient de ce mariage, Catherine, en vertu 
d'un ukase de Pierre le Grand, aurait le droit de desh£- 
riter Paul & leur profit. En userait-elle? Probablement. 
Entre les enfants d'Orlof et le grand-due Paul qu'elle 
n'aimait gu&re et en qui elle retrouvait comme l'ombre 
d'un epoux de teste, elle n'hesiterait point. Les droits de 
Paul ne p&seraient pas un grain dans la balance. 

Le peril prevu par le comte Panin etait 1&, tout proche. 
Catherine et Orlof avaient un fils, Alexis Bobrinski : 
l'enfant etait ne pendant le r^gne de Pierre III, le 2 avril 
1 762. Catherine, pour cacher sa grossesse, s'etait enfermee 
chez elle durant plusieurs semaines. Le jour de Taccou- 
chement, un de ses serviteurs, Chkourin, avait mis le feu 
& sa propre maison, situee dans un faubourg de la capi- 
tale, et fait sonner le tocsin dans l'espoir que 1'empereur 
quitterait le palais pour aller contempler le spectacle de 
Tincendie, « le coq rouge » , comme on dit au pays 
russe (2). Pendant ce temps, si la legende dit vrai, 
Catherine avait pris dans ses bras le nouveau-ne, pr&te & 
1'etouffer; mais bientot, 6mue de pi tie devant ce petit 
£tre qui ne se defendait pas, elle etait tombee & genoux; 
elle avait prie et en se relevant s'etait ecriee : « Bogou 
slava, jizn Ubie. » (A Dieu la gloire, k toi la vie (3).) 

(i) Archives de Berlin, reposit. XI; Solms, le 80 novembre £764. 

(2) Wauszewski, le Roman d'une imperatrice, p. 170. 

(3) Rousski Archiv, 1899, p. 209. 
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Alexis avait ete confie a Ghkourin qui le faisait passer 
pour son neveu. Et sou vent, racontait un ambassadeur, 
Catherine et Orlof sortaient « le soir, a la brune, dans un 
carrosse bourgeois, suivis dun seul laquais, pour aller 
voir cet enfant, le lien de leur amour, le fruit et Tobjet 
de toute leur tendresse (1) » . Panin ne s'y trompait pas : 
si Catherine epousait son favori, le 61s d'Orlof deviendrait 
pour Paul un dangereux rival et t6t ou tard il le supplan- 
terait dans ses droits. 

Aussi Panin ne voyait-il pas sans un secret plaisir le 
projet de Timperatrice susciter des orages. Le peuple 
s'indignait, maudissait Orlof. A Moscou, le portrait de 
Catherine, place sur un arc de triomphe, £tait dechire, 
foule aux pieds. A Petersbourg, on entendait des gron- 
dements d'emeute. Le parti de Paul se montrait plus 
rem u ant : on y comptait a des g£neraux d'armee qui 
avaient des troupes a leur disposition, des ambitieux 
qui jalousaient la faveur des Orlof et qui esperaient par- 
tager le maniement des affaires dans un changement de 
regne (2) » . Une agitation menacante se revelait jusque 
dans le regiment Preobrajenski, naguere encore tout 
devoue aux Orlof. Des soldats de la garde s'assemblaient 
un jour sous les fenetres de Paul et voulaient le recon- 
naStre pour leur empereur (3). Le peuple ne respirait que 
vengeance contre le favori, et Fedor Hitrovo formait un 
complot pour l'assassiner. En 1763, un an apres la revo- 
lution qui l'avait portee au pouvoir, Catherine II ne se 
sentait pas encore de taille a braver de pied ferme le 
mauvais vouloir de ses sujets : elle renonca au mariage 
projete. Ge ne fut pas sans depit. Le sang lui bouillait 

(i) Affairet Itrangtres, vol. LXXVI ; M. Blrenger, S octobre 1764. 
(S) Id., vol. LXXIII; M B^renger, 30 mai 1763. 
(3) Id., vol. LXXIII; M. B^reoger, 1» juillet 1763. 
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dans les veines. Elle soupconnait Pan in, les Tchernichef 
et la princesse Dachkof de souffler contre elle le feu de 
rirritation publique et elle parlait « d'abattre toutes ces 
tetes (1) w . 

Paul lui-meme eta it pour sa mere l'objet dune gourde 
inquietude. II avait dix ans. Son intelligence s'eveillait. 
Ses regards n'6taient pas ceux d'un enfant qui sourit a la 
vie, mais pi u tot ceux d'un vieillard que les souffrances 
auraient aigri. Peu ou point aime, se sentant entoure 
d'ennemis, il n'avait point goute la douceur d'etre enfant, 
d'etre faible avec pleine securite et son cceur d'adolescent 
saignait. Visiblement des pens6es de haine s'allumaient 
en lui. Lorsque les douloureux souvenirs de son enfance 
traversaient son ame, « il demandait pourquoi on avait 
fait mourir son p£re et pourquoi Ton avait donn6 la cou- 
ronne a sa mere, le trdne qui lui appartenait de droit. II 
ajoutaitque quand il serait grand, il saurait bien se faire 
rendre raison de tout cela. » D'autres fois, il laissait 
echapper le regret qu'£lisabeth P6trovna fut morte si 
l6t : « Si elle avait vecu deux ann&es de plus, disait-il, 
je serais aujourd'hui maitre de tout (2) s » II ne manquait 
pas de gens pour rapporter ces propos A l'impera trice. 
Elle s'en inquietait. Le jour n'6tait pas eloigne peut-etre 
ou son fils, dej& si conscient de ses droits, se poserait en 
creancier du trone. 

Pour prevenir les troubles, Catherine se donnait beau- 
coup de mal; et les precautions qu'elle prenait contre 
eux les lui faisaient redouter da vantage. A quel point 
1'imperatrice etait soupconneuse et prudente, voici qui le 
montre. Nous sommes au printemps de 1764. Catherine 
a decide un voyage en Livonie. Ce serait faire la partie 

(1) Affaires etrangeres, vol. LXXIII; M. B^renger, 15 juillet 1763. 

(2) Id., toI. LXXVI; M. Be>enger, 10 d^cembre 1764. 
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trop belle k ses ennemis que de laisser Paul k Peters- 
bourg. Elle veut I'emmener. Panin lui oppose la sante de 
1'enfant. Elle s'emporte. Le chancelier Vorontsof inter- 
vient dans la querelle et Tapaise : Paul n'accompagnera 
pas sa mere. Mais que de precautions prend Catherine 
avant de se mettre en route! Paul voudrait habiter Pe- 
terhof pendant son absence; elle lui assigne comme resi- 
dence Tsarskol'e-Celo, parce qu'une seule avenue, facile k 
garder, conduit au ch&teau, tandis qu'on peut aller par 
mer et par terre a Peterhof. On tiendra des voitures pretes 
jour et nuit k Tsarskole-Celo, on preparera des relais de 
distance en distance, afin de transporter le grand-due en 
Livonie au premier avis qu'on aurait de quelque mouve- 
ment k Petersbourg. Catherine a soin d'ailleurs d'eloigner 
de la capitale tous ceux dont les habitudes turbulentes l'in- 
qui£tent : la princesse Dachkof re^oit Tordre de se tenir 
k plus de deux cents verstes de la ville. L'imperatrice 
fait mieux encore : elle etablit un camp entre Narva et 
Beval oii trente mille hommes, commandes par Rou- 
miantsof, se tiendront pr£ts k marcher sur Petersbourg 
au premier signal (I). 

C'est pendant le voyage de Catherine en Livonie, le 
15 juillet 1764, que mourut, poignarde dans sa prison, 
le rival que la souveraine redoutait presque k Tegal du 
grand-due Paul : Ivan de Brunswick. D'apres les recits 
qui ont cours, un officier, Mirovitch, entrainant k sa 
suite quelques soldats de la garde, aurait tente un coup 
de main pour briser les chaines du malheureux prince 
qu'il reconnaissait pour le tsar legitime. Les conjures 
avaient forc6 les portes de la forteresse. Us allaient 

(i) Affairei Itrangdres, vol. LXXV et LXXVI; M. Berenger, 20 mart, 
19 juin, 10 juillet 1764. — Sbornik rousskavo istoritcheskavo obscfiestva, 
t. GIX, p. 16, depeche de Lobkowitz a Kaanitz. 
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penetrer dans le cachot divan, lorsqu'un spectacle san- 
glant les fit reculer d'horreur : le cadavre du jeune prince 
gisait k leurs pieds. Ses gardiens, obeissant a une con- 
signe, avaient massacre le prisonnier, plutdt que de le 
laisser echapper (1). Suivant 1'opinion la plus r6pandue, 
Catherine avait elle-meme regie d'avance les peripeties 
de ce drame, 1'attaque de la forte re sse comme le meurtre 
d'lvan YI. Si Ton accuse l'imperatrice d'avoir trempe 
dans ce crime, c'est qu'elle avait un interet evident k le 
provoquer. Ivan etait pour elle, nous Tavons dit, un 
adversaire redoutable. II avait regne et ses droits k la 
couronne imperiale n'etaient pas presents aux yeux du 
peuple. 11 avait de chauds partisans. Nombre de Russes 
demeuraient profondement hostiles k loeuvre de Pierre 
le Grand et regrettaient le temps des premiers Romanof ; 
ils poursuivaient de leur haine le tsar reformateur j usque 
danssa descendance, j usque dans le grand-due Paul. En 
revanche, comme e'etait non pas le sang de Pierre I", 
mais celui de son fr&re Ivan Alexievitch qui coulait dans 
les veines d'lvan VI, ce jeune prince etait 1'objet de leurs 
caresses et de leurs esperances. Ils s'indignaient de le 
voir plus maltraite encore par Catherine que par Elisa- 
beth : sa pension avait ete reduite, en 1762, k un demi- 
rouble par jour (2). Ils cherchaient k provoquer une 
explosion du sentiment national en faveur du prisonnier 
de Schlttsselbourg. Yainement Catherine avait-elle fait 
courir le bruit qu'une longue detention avait egare la 
raison divan : le parti du prince ne desarmait pas. 
L'idee d'acheter son repos au prix d'un crime dut se 
presenter k l'esprit de Catherine et s'en emparer. 

II etait naturel qu'un coup d'audace, comme le meurtre 

(1) Walwzewski, le Roman d'une imperatrice, p. 825. 

(2) Affaires (Strangles, vol. LXXVI; M. Berenger, 24 juillet 1764. 
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d'lvan VI, courbat sous l'&pouvante un peuple qui avait 
le respect passif de l'autorite quand elle s'appuyait sur la 
force. Petersbourg etait dresse a toutes les servilites de 
la terreur. Pendant quelques semaines, on n'osa cons- 
pirer que du geste ou du regard; chacun composait son 
visage et ses paroles ; les maisons se fermaient aux etran- 
gers (I). Dans la solitude de Tsarskole-Celo, le grand-due 
Paul attendait anxieusement le retour de sa m£re. 11 
n'etait personne qui ne tremblat pour les jours de ce 
malheureux prince, condamne sans doute au mime sort 
qu'Ivan VI. « La tsarine, pensait un diplomate, a com- 
mence par se defaire de son mari; elle a continue ses 
forfaits par 1'assassinat du prince Ivan ; elle comblera la 
mesure en dtant la vie k son propre fils qui manifeste des 
dispositions que Tage et la raison rendront de jour en 
jour plus dangereuses. Nos Brunehaut et nos Fr&degonde 
ne se souillerent jamais d'autant de crimes. » Pour en 
imposer k ses sujets, l'imperatrice, au lieu de hater son 
retour dans la capitate en emoi, revenait de Livonie a 
petites journees, la tete haute (2) . 

Sa tranquillite ne dura pas longtemps. L'opposition, 
qui apres Tev&nement du 15 juillet 1764 s'etait enfoncee 
dans l'ombre, ne tarda pas a remonter a la surface. Visible 
ou cachee, elle ne pouvait mourir. II n'y a point de gou- 
vernement qui satisfasse tout le monde. Les reformes de 
Catherine faisaient beaucoup de mecontents, surtout 
parmi les nobles (3) . Ivan mort, ses partisans s'unirent a 

(1) Affaires 4trang£res, vol. LXXVI; M. Berenger, 31 juillet 1764. 

(2) Id., vol. LXXVI; M. Blrenger, 31 juillet et 7 septembre 1764. 

(3) « Les nobles, ecrivait 1'envoye* prussien Solms, se sont mieuz trouves 
sous les regnes pr^cedenis; il n'y avait que le petit peuple qui souffrit. 
Les nobles font tout ce qu'ils peuvent pour contrecarrer les bonnes 
intentions de l'imperatrice. • (Archives de Berlin, lettre du 24 mars 
1763.) 
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ceux de Paul. Les anciens chambellans d'&isabeth, que 
les favoris du jour courbaient sous leur insolence, for- 
maient des cabales contre l'impera trice : ils cherchaient 
meme k s'attirer les bonnes graces des ambassadeurs 
et rangers et ne s'arretaient pas toujours au manage de 
coquetterie. Ils firent k M. de Beausset, ministre de 
France, de claires insinuations sur leurs desseins et sur 
le concours qu'ils attendaient du dehors (1). L'agitation 
de la noblesse gagnait le clerge. Popes et moines regret- 
taient le temps de la pieuse Elisabeth qui les avait pro- 
teges et laisses s'enrichir. Au mois de fevrier 1765, Tar- 
chimandrite de Rostof raya le nom de' l'impera trice des 
prieres publiques et exhorta ses ouailles k prier pour le 
grand-due, seul souverain legitime de Tempire (2). Par- 
tout des sympt6mes deffervescence. 

Trois ans apres son avenement, Catherine ne se sentait 
guere mieux protegee qu'au premier jour contre une 
revolution. Elle tachait de faire bonne contenance. Mais 
ce n'etait pas sans crainte quelle voyait se dresser son 
fils en face delle. « Elle ne cesse de trembler » , ecrivait 
un diplomate qui forcait un peu les choses... « La 
defiance la rend injuste. Personne n'est a Tabri de ses 
soupcons, et non seulement la moindre apparence sinistre 
lui cause des alarmes, mais elle prend souvent des 
ombrages aussi destitues de vraisemblance que de fon- 
dement(3) . » Une anecdote piquante, rapportee par M. de 
Beausset, montre bien que Catherine s'attendait k toute 
heure k subir un assaut dans sa maison. Le soir du 
9 juillet 1766, k Peterhof, l'imperatrice s'etait retiree 



(i) Affaires 6trangeres, vol. LXXVIII ; le marquis de Beausset, 21 oc- 
tobre 1765. 

(2) /<*., vol. LXXVII; M, Blrenger, 5 ferrier 1765. 

(3) Id., vol. LXXVII; M. Berenger, 9 avril 1765. 
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dans ses appartements, tout 6mue encore d'une scene 
assez vive qui avait eclate entre son fils et elle. Paul avait 
refuse de prendre part au souper de la cour et de feter 
avec elle l'anniversaire de l'av£nement. Apres le coucher 
de la tsarine, sa femme de chambre pr6fer6e, une Kal- 
mouke, alia se promener dans le pare du chateau, sans 
doute pour rever aux etoiles. Tout & coup on entend des 
cris aigus. Les sentinelles crient : « Aux armes ! » Des jar- 
dins l'alarme gagne l'interieur du ch&teau. L'impera trice, 
r^veillee en sursaut, croit & un coup de main sur sa 
personne : lelieu, le jourrappellentl'^venement de 1762. 
Elle fait avertir les Orlof qui montent aussitdt & cheval et 
font des rondes dans le pare, armes jusqu'aux dents. Des 
chambellans courent au quartier du grand-due pour 
s'assurer de lui. D'autres, Tepee k la main, fouillent le 
ch&teau et profitent de la circonstance pour penetrer dans 
les chambres des demoiselles d'honneur « qui les inte- 
ressent le plus » . On decouvre enfin ce qui a mis en emoi 
Catherine et toute la cour : ce n'est rien de plus que le 
galant attentat d'un laquais, la resistance inusitee, les 
cris de la belle Kalmouke. Le laquais paya cher la frayeur 
causee k 1'impera trice : il recut cent un coups de knout, 
eut le nez coupe, et fut condamne aux gal&res (1). 

C'est la crainte de Paul qui, en 1765, inspira k Cathe- 
rine un singulier projet. On sait que la mort d'Auguste III 
ayant laisse vacant le trdne de Pologne, l'imperatrice de 
Bussie avait fait couronner un de ses anciens amants, 
Stanislas Poniatovski. Elle eut la pens6e d'epouser le 
nouveau roi, bien qu'elle eixt depuis longtemps porte 
ailleurs son affection. Ce manage lui menagerait une 
noble retraite. Si les haines accumulees contre elle finis- 

(i) Affaires Itrangeres, vol. LXXIX; Beaasset, 18 jaillet 1766, depeche 
ciUSe par M. Walit^ewski. 
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saient par faire explosion, plutdt que de s'exposer & perir 
de mort violente, elle abdiquerait I'empire, non pas pour 
se retirer comme Gharles-Quint dans un couvent et 
employer son temps & regler des pendules, mais pour 
aller regner en Pologne avec son epoux. Ge projet ne 
deplaisait pas a Panin : il se flattait de Tespoir que ce 
manage serait suivi de pres par Tabdication de Catherine 
et l'av£nement de Paul. Agreable perspective pour un 
homme qui se reprochait tous les jours d'avoir si molle- 
ment d£fendu, en 1762, les droits du grand-due, et si 
mal servi ses propres int£rets! Panin pressa son neveu, 
Repnin, qui representait alors la Russie & Varsovie, 
d'entrer dans ses vues et de faire des ouvertures au roi 
Stanislas. Mais les affaires de Pologne se g&t&rent et lelu 
de Catherine se brouilla avec elle (1). 

La veuve de Pierre III renonca d'elle-m&me a ce projet 
de mariage et ferma par suite la seule porte de sortie qui 
lui res tat. Courageusement elle envisagea les dangers que 
Paul lui faisait courir et s'appliqua a les prevenir. Nous 
la voyons destituer les gouverneurs de provinces qui 
lui paraissent suspects de tendresse pour le tsarevitch, 
et les remplacer par des amis stirs que lui indiquent les 
Orlof (2). Nous la voyons se preparer k un long s£jour 
dans la vieille Moscou o\x la fermentation est plus grande 
encore qu'A Petersbourg : « Elle compte que sa presence 
intimidera et que ses caresses et les gr&ces qu'elle 
repandra seduiront et calmeront les mecontents (3). » 
Elle annonce 1'intention demmener le grand-due, et ses 
amis repandent le bruit quk Moscou Paul Pfetrovitch 

(1) Affaires etrangeres, vol. LXXVII ; M. Berenger, 19 furrier 1765 ; 
dacheMe d'Abraktes, Catherine II, p. 149. 

(2) Affaires etrangeres, vol. LXXVUI ; Beauwet, 20 aoikt 1765. 

(3) Id., vol. LXXIX; Beaasset, 22 avril 1766. 
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sera couronne et associe au trone. Le peuple croit & la 
prochaine realisation de ses voeux les plus cbers ei se 
tient tranquille. 

C'est au commencement de 1767 que Catherine et Paul 
se rendirent & Moscou. lis y demeur&rent un peu plus 
d'une annee. On ne fit pas bon accueil a limperatrice : 
on parlait d'elle avec aigreur et mal veillance ; il y eut des 
moments dagitation et de bruit. 11 ne fut pas question 
du couronnement de Paul. Si Ton avait mis Catherine au 
pied du mur, elle etit repondu sans doute comme en 1 764 : 
« Que craint-on? le trone m'appartient. Doute-t-on que 
je ne pourvoie au bien de mes sujets quand il en sera 
temps (1)? » Elle quitta Moscou sans avoir conquis 
l'affection de ses habitants. Paul, malade, ne put la 
suivre; elle lui permit de differer son retour et le laissa 
k Moscou sous la surveillance des Orlof. La tsarine partie, 
le peuple sempressa de manifester ses sentiments A 
regard du grand-due sans que les Orlof parvinssent a lui 
imposer silence. Paul, le jour de son depart, fut acclame 
par une foule en delire (2). 

L'altitude prise par le comte Panin dans ces conjonc- 
tures est assez curieuse & observer. Un jour, les nobles 
de Moscou tentent une demarche aupres de lui et lui 
expriment leur desir de voir Timperatrice abdiquer. Au 
lieu d'6couter leurs voeux, il leur repond « que le grand- 
due est trop jeune pour regner par lui-meme, quil a 
encore besoin des lecons de sa mere » . Et le voici qui fait 
sonner tres haut les bienfaits du gouvernement de Cathe- 
rine, k la grande surprise de ses interlocuteurs qui ne 
s'attendaient guere k etre payes de cette monnaie. Une 
autre fois la foule qui se presse dans les rues de Moscou 

(i) Affaires ttrangeres, vol. LXXVI; M. Berenger, 7 aout 1764. 
(2) Id., vol. LXXXII, fot. 113; M. Rossignol, 19 mart 1768. 
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sur le passage de Paul se livre a des transports d'enthou- 
siasme : Panin contient la joie populaire ; il rappelle au 
peuple ses devoirs envers la souveraine et lui pr&che 
l'obeissance (1). 

Quel r61e s'etait done attribue depuis 1762 le comte 
Panin, place entre la mere et le fits, oblige de servir deux 
maitres et tr£s embarrasse, comme on l'imagine, de son 
personnage? L'occasion se presente de le tirer au clair. 
Honnete homme au fond et tres penetre de ses devoirs k 
Tegard de Paul, il rougissait d'avoir laisse Catherine 
usurper la couronne au detriment de son pupille. Mais 
de Ik k lancer le taureau populaire sur le trdne de Timpe- 
ratrice, dun aveu sincere de ses torts k un ferme propos 
de les reparer coftte que cotite, il y avait un abime que 
la mollesse et la prudence de Panin n'&taient nullement 
disposees k franchir. Le comte n'avait point l'etoffe d'un 
agitateur. II aimait son repos plus quil n'aimait Paul, et, 
par nonchalance, par optimisme, laissait arriver les eve- 
nements. Les violents qui le pressaient de tenter une 
revolution ne parvenaient pas k le decider : ils lui fai- 
saient peur par la hardiesse qu'il avait quelque gene k ne 
point trouver en lui-meme (2). Sa timidite le servait bien 
aupres de l'imp£ra trice. Il ne deplaisait point k celle-ci 
de voir son fils entre les mains d'un homme faible, irre- 
solu, incapable de donner le branle k un mouvement 
revolutionnaire. Elle n'aimait gu&re Panin. Mais elle 
tenait beaucoup k lui et le menageait. Elle avait eu soin 
de faire sa fortune en le prenant pour ministre : un 

(i) Affaires Itrangeres, meme dlpeche. 

(2) Suivant Y envoy 6 prussien, le souci d'epargner a la Rutsie un noureau 
booleversement I'emportait chez Panin «ur toute autre consideration : • Je 
le crois trop bon patriote pour vouloir, sans une n6cessit^ extreme, exposer 
sa patrie si tot a une nouvelle secousse. • (Archives de Berlin, reposit. XI, 
3 mai 1764.) 
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homme repu ne soupire pas apres un changement de 
r&gne. Elle le maintenait en fo notions, quoiqu'il consa- 
crat moins de temps aux affaires d'fitat qu'au sommeil, 
k la toilette et aux femmes; elle passait condamnation 
sur sa paresse d'esprit et affectait de priser tres haut son 
experience. Elle deliait pour lui les cordons de sa bourse, 
et, chaque annee, k Piques, lui donnait 20 ou 30,000 rou- 
bles. Enfin elle le d£fendait contre Orlof : elle tenait 
la balance egale entre son favori et son ministre qui 
etaient toujours k l'6tat d'hostilite latente et se por- 
taient dans l'ombre des coups ace res. Une fois elle la 
fit pencher du cote de Panin. Pour donner au comte la 
mesure de son devouement, elle lui obtint la main de 
Mile Cheremetief, riche heriti£re sur qui Tun des freres 
Orlof avait depuis longtemps les yeux fixes, et Panin etit 
realise de cheres esperances si la jeune fille n'etait morte 
brusquement (1). II n'ignorait point ce qui lui valait les 
faveurs de Catherine. « JTai moins besoin d'elle qu'elle 
n'a besoin de moi » , pensait-il. Un sourire ironique pas- 
sait sur ses l&vres lorsque les Orlof se faisaient forts 
d'annoncer k la cour sa disgrace prochaine. « On a beau 
faire, disait-il k l'abbe Guyot, je mourrai aupres du jeune 
prince (2) . » II etait aux yeux du peuple le seul garant de 
la s£curite du grand-due. Lui oter son emploi de gouver- 
neur, e'eut 6te dechainer des tempdtes. 

D 'avoir tant de gens k menager, tant de preventions A 
combattre, tant de mecontentements k calmer, d'em- 
ployer k convaincre et k seduire son esprit fait pour 
commander, cela semblait penible et humiliant k l'impe- 
ratrice. A mesure que l'orgueil grandissait en elle, s'ac- 
croissait aussi l'impatience fievreuse causee k ses nerfs 

(1) Wauszkwski, Autour d'un trdns, p. 8. 

(2) Affaires ttrangerei, vol. LXXXI, foi.234 ; abbs' Guyot, 15 juttlet 1767. 
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par le bourdonnement de la mouche populaire. Sea forces 
6taient paralysees. Cette femme de haute taille se voyait 
condamn£e chaque jour a se plier en deux pour p£n£trer 
dans des portes basses : elle en avait comme une courba- 
ture d'esprit. « Elle est vieillie de dix ans, et elle a l'air 
d'une femme qui en a cinquante » , ecrivait en 1769 un 
diplomate qui lui pr&tait peut-^tre plus d'inqui&tudes 
qu'elle n'en avait. « L'impression que ses echecs peuvent 
produire chez un peuple inconstant, naturellement port£ 
& la sedition, les preuves qu'elle a eues de la disposi- 
tion des esprits par les discours des officiers aux gardes, 
l'inflexibilit^ de son caract&re qui ne peut se r£soudre 
& plier sous la loi inexorable des 6v6nements, tout sert 
A la jeter dans une agitation qu'elle veut deguiser en 
vain (1). » 

C'est Paul que l'imperatrice rendait responsable du 
trouble oft elle 6tait plong£e depuis le commencement de 
son r&gne. Elle n'avait k reprocher au prince, trop jeune 
d'ailleurs pour animer un parti, aucun acte d'hostiIit£ 
ouverte. Ge qu'elle lui imputait A crime, c'est que le 
peuple le plaignait, I'aimait, le prenait pour heros, se 
servait de son nom pour la contrarier. Elle croyait de 
bonne foi que ('opposition, qui l'irritait peut-6tre plus 
qu'elle ne la mena^ait, n'eftt pas existe sans lui. Elle en 
arriva vite & considerer Paul non comme un fils, mais 
comme un ennemi. Catherine, on le sait, 6tait avant tout 
impera trice. Au fond de ses pensees comme de ses senti- 
ments, dans ses preferences comme dans ses aversions, 
on retrouve toujours la politique, l'unique ressort de sa 
vie. La tgte de la souveraine commande au coeur de la 
femme. C'est la une des conclusions les mieux justifiees 

(1) Affaires eirangeres, vol. LXXXIV; Sabatier de Cabret, 1 M sep- 
tembre 1760. 
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des Etudes de M. Waliszewski sur la grande Catherine. 
Aux fiddles serviteurs de son trdne, aux artisans de sa 
fortune et de sa gloire, Catherine ne marchandait pas son 
amour, fussent-ils sans naissance et sans beaute. A un 
fils qui l'inquietait et qui traversait ses desseins, elle ne 
se croyait pas tenue de donner la moindre part de ten- 
dresse. 

Si un sentiment d'affection avait jamais existe entre 
Catherine et Paul, les traces s'en effacaient tous les jours 
pour faire place, chez (a premiere k une froideur marquee, 
chez le second, k une aigreur k peine deguisee. « Limpe- 
ratrice, disait Sabatier de Cabres, a toujours pour son fils 
Taspect et le ton d'une souveraine, et elle y joint la seche- 
resse et les inattentions offensantes qui revoltent le jeune 
prince... Aussi le grand-due est-il avec elle comme devant 
son juge. » lis se voyaient rarement : une mutuelle 
defiance les eloignait Tun de l'autre. Cette separation 
s'£tait faite peu a peu : il n'y eut ni dechirements, ni 
violences. 



II 



Le grand-due Paul nous est apparu comme le pivot 
autour duquel tournaient tous les mecontentements et 
toutes les vagues esperances, au debut du regne de Cathe- 
rine. Derriere toutes les intrigues, tous les maneges de 
cour, sa presence s'est revelee k nous. Mais nous ne con- 
naissons pas encore de pres le jeune prince : nous l'avons 
k peine entrevu dune fa9onassez indistincte. II est temps 
de le mener sur le devant de la scene et de le regarder a 
loisir. 
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L'ext^rieur manquait de noblesse. Le corps etait petit 
et assez mal pris; les traits du visage irreguliers, bos- 
seles avec des pommettes saillantes, le nez retrousse et 
carre par le bout. Mais des yeux pleins de feu animaient 
la figure. A quinze ans, le grand-due avait dans toute sa 
personne, k la fois nerveuse et menue, comme une grikce 
de jeune b£te sauvage. 

A peu pres tous ceux qui ont connu Paul au sortir de 
1'enfance lui reconnaissent d'excellentes qualites de 
coeur, de la generosite naturelle, des intentions droites. 
Son malheur fut d'etre ne fier, delicat et tr£s sensible, 
d'avoir tout ce qu'il fallait pour souffrir. II se sentait 
presque toujours mal k l'aise, mecontent. Son kme 6tait 
ecrasee sous les souvenirs indissolublement lies k l'eveil 
de sa premiere jeunesse, et il portait en lui des meurtris- 
sures dont il n'aurait peut-etre pas trouve la place, mais 
qui le genaient, le fatiguaient, I'attristaient, l'irritaient. 
Les evenements de 1762 1'avaient frappe plus fortement 
qu'il ne pouvait s'en rendre compte, et d£s lors, k son 
insu, u n venin s'etait glisse dans ses veines qui lui don- 
nait par intervalles comme des envies de mordre. II etait 
sauvage, defiant, agressif. II mettait son point d'honneur 
a ne rien laisser paraitre de ses genereux instincts. II 
eprouvait un secret plaisir k faire la solitude autour de 
lui et boudait k l'ecart. Et pourtant il sentait, au fond de 
lui, un besoin timide et fort d'etre aime, d'etre plaint, 
un besoin bonteux de pauvre qui tend la main au pas- 
sant (1). 

Il avait Tesprit excitable, mais refl6chien m&me temps. 
II s'emballait, puis raisonnait, approuvait ou bl&mait ses 
elans. Mais l'etre sensitif dominait toujours l'etre intel- 

(i) La Cour de Russie, p. t50. 
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lectuel. a II a la t6te intelligente, ecrivait OEpinus, un de 
ses maitres; seulement elle renferme un m&canisme qui 
ne tient qu'i un fil. Que ce fil vienne k se rompre, toute 
la machine se d6traque, et alors plus de raisonnement, 
plus de bon sens (1) ! » II etait incapable duplication 
soutenue, de travail continu, de regularity. II ne savait 
pas defaire et refaire, recommencer et continuer sans que 
le flot de la colere ou Telan de l'imagination qui 6tait tres 
vive vlnt arrAter ou d6truire I'effort quotidien. II aurait 
pu se reconnaitre, tout aussi bien que le due de Bour- 
gogne, dans ce portrait de Melanthe que Fenelon placait 
sous les traits de son royal eleve : « Qu'est-il done arrive 
de funeste A Melanthe? Rien au dehors, tout au dedans. 
Il se coucha hier les delices du genre humain. Ge matin, 
on est honteux pour lui, il faut le cacher. En se levant, le 
pli dun chausson lui a deplu; toute la journee sera ora- 
geuse, et tout le monde en souffrira; il fait peur, il fait 
pitie; il pleure corame un enfant, il rugit comme un 
lion... Gette humeur 6trange s'en va comme elle est 
venue; quand elle le prend, on dirait que e'est un res- 
sort de machine qui se d£monte tout k coup ; sa raison 
est tout & Tenvers, e'est la deraison elle-meme en per- 
sonne. » Paul — il faut le dire k sa louange — se rendait 
parfaitement compte de ce qui lui manquait, et tachait 
d'y pourvoir. Dans un de ses bons moments il faisait k son 
ami Razoumovski une confession touchante qui se ter- 
minait ainsi : « Point de chimeres, point d'inquietudes; 
une conduite egale, e'est mon plan. Heureux si je r6ussis 
dans mon projet (2)! » 

Au mois d'aoftt 1762, Catherine pria d'Alembert de se 
charger de 1'education de son fils. Le froid geometre 

(i) Rouaki Arehiv, 1871, t. VI, p. 290. 

(%) Wamiltchikof, let Razoumovski, t. II, p. 80. 
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aurait su mieux que personne plier le jeune grand-due 
k une discipline morale, redresser son caract£re en fai- 
sant l'education de son intelligence. Qui sait, se demande 
un historien, qui sait ce qu'aurait pu devenir en de telles 
mains un prince bien dou^ apr£s tout, et dont lescircons- 
tances ou peut-etre une fatality hereditaire avaient aigri 
le caractere (1)? Catherine offrait k d'Alembert une pen- 
sion de 50,000 livres. A l'exemple de Diog£ne, le phi- 
losopbe refusa de quitter son tonneau. Elle le pressa de 
nouveau par une lettre 6crite de sa main (2) . a fitre ne 
ou appeI6, lui disait-elle, pour contribuer au bonheur et 
meme k Instruction d'un peuple entier et y renoncer, 
e'est refuser, il me semble, de faire le bien que vous avez 
k coeur. » Et Catherine 1'invitait k venir avec tous ses 
amis s'il lui en coiltait trop de les quitter (3). Ces ins- 
tances flatteuses echou£rent aussi bien que les plus 
magniBques promesses. D'Alembert avait rencontre dans 
le salon de sa vieille amie, Mme du Deffand, une jeune 
fille, comme lui orpheline et sans nom, exquise de 
manures et d'esprit, Julie de Lespinasse; il l'aimait dis- 
cr£tement, mais passionnement et ne pouvait s'arracher 
k une intimite pleine de delices (4). Il s'excusa aupres de 
Catherine en disant qu'il etait tout au plus capable de 
faire du prince un assez bon geom£tre et qu'il y a iQin 
d'un geometre k un grand roi. Avec ses amis il plaisan- 
tait assez crtiment : « Savez-vous, ecrivait-il k Voltaire, 



(i) Ram baud, Catherine II et set correspond ants francais, dans la Revue 
de* Deux Monde*, 15 Janvier 1877. 

(2) • L'imperatrice 6crit aujourd'hui a M. d'Alembert pour lui faire de 
nouvelles agaceries; elle lui demande son catfohisme sur 1' education d'un 
prince. » (Affaires 6trangdres, vol. LXXVI; M. B6renger, t octobre 1764.) 

(3) D'Alembbrt, QEuvres philosophique*, historiques et litteraires, 
t. XXXIV, p. *3. 

(4) Voir marquis db Sector, Julie de Lespinasse. 
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qu'on m'a propose, k moi qui n'ai pas l'honneur d'etre 
jesuite, F education du grand-due de Russie? Mais je suis 
trop sujet aux hemorrol'des; elles sont trop dangereuses 
en ce pays-la, et je veux avoir mal au derriere en toute 
securite (1). » Trois ans apres Frederic II le felicitait 
d'avoir resiste aux sollicitations de la Russie : « Nous 
avons ici (k Potsdam) un prince de Gourlande qui a passe 
vingt ans en Siberie; par tout ce qu'il a raconte, il n'a 
donne k personne Tenvie d'y aller, et je crois que vous 
n'avez pas mal calcule en refusant de vous approcher de 
ce voisinage (2) . » 

Ce qui avait inspire k Catherine sa demarche aupres de 
d'Alembert, ce n'etait pas uniquement le souci de mettre 
Paul entre les mains d'un bon maitre, e'etait surtout le 
desir d'avoir ses entries dans le monde de TEncyclo- 
pedie, de provoquer les adulations des beaux-esprits, 
bref, de faire sonner les trompettes publiques. Sa vanite 
etait en jeu. Il lui importait qu'on chantat ses louanges k 
Tentresol du palais Mazarin et que Voltaire ptit ecrire 
k Diderot : « C'est la France qui persecute les philosophes, 
et ce sont les Scythes qui les favorisent. » De trouver pour 
le grand-due un maitre qui, k defaut de d'Alembert, etit 
pu faire l'education de son intelligence, Catherine n'eut 
pas cure. Le bruit courut k Petersbourg et a Paris qu'elle 
allait s'adresser k Diderot, k Marmontel, ou au poete 
Saurin que la tragedie de Spartacus venait de mettre en 
lumiere. L'ambassadeur Berenger craignait dejA « qu'on 
ne nous enlev&t tous nos hommes c61£bres (3) » . II fut 



(1) Voltaire, QEuvres completes (Paris, 1841), t. X, p. 588. On se rap- 
pelle que le manifesto de Catherine II attribuait a une « colique hemor- 
roidale » la mort de Pierre HI. 

(2) Frederic le Grand, OEuvres, t. XXIV, p. 397, lettre du 24 man 1765. 

(3) Affaires Itrangeres, vol. LXX, fol. 154; Blrenger, 13 aout 1762. 
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question quelques ann£es plus tard de Melchior Grimm, 
ce gazetier et ce courtisan qui s'insinuait dans l'inti- 
mit6 de la tsarine. En 1773, Diderot rencontre Grimm 
a Petersbourg. Sa verve s'exerce aux depens de celui 
qu'il appelle « le marquis » k cause de sa vanite et 
de ses pretentions mondaines; il crie partout avec une 
intemperance de gestes qui fait la joie de la cour : 
« D'Alembert n'etait pas l'homme qu'il fallait pour etre 
Tinstituteur du grand-due; ce n'est pas d'Alembert qu'il 
fallait appeler, e'est Grimm! Cest Grimm! Voila le seul 
homme capable, e'est mon ami Grimm (1). » Grimm ne 
fut jamais appele aupr£s de Paul, mais plus tard il servit 
un moment de mentor k l'autre fils de Catherine, 
Bobrinski . 

Catherine abandonna Teducation de son fils au comte 
Panin. Si elle n'y intervint pas, serait-ce qu'elle partageat 
les idees de Rousseau et voul&t l'enfant isole de la societe 
des hommes, de la societe des enfants, de sa famille 
m&me? On pourrait apres tout le soutenir. Du Riglement 
general pour I Education des enfants des deux sexes, que 
Betski ecrivit en 1764 sous la dictee de l'imperatrice, 
cest, remarquons-le, Jean-Jacques qui fait les frais, de 
meme que Montesquieu et Beccaria seront mis k contri- 
bution pour la fameuse Instruction de 1767. Le Rigle- 
ment conseille darracher l'enfant k son milieu naturel, 
a la societe, a la famille, de le deraciner en un mot et de 
le garder jusqu'a vingt ans dans une serre bien close oil 
il se developpera lui-meme, a l'abri de toute influence 
exterieure. En prenant le parti d'elever Paul a la facon 
d'£mile, Catherine n'aurait fait que se conformer a ses 
propre6 idees. Seulement Panin n'etait pas ne pour etre 

(1) Diderot, QEuvrcs (6dit. Asa&at), t. XX, p. 140. 



60 PAUL I w DE HUSSIE AVANT L'AVENEtfENT 

le precepteur d'£mile. II faut k fimile un maitre qui se 
consacre uniquement a son disciple et le couve du regard, 
un maitre desinteresse, pieux, chaste, ennemi du monde, 
un sage. Or, pour exercer sur le grand-due Paul une 
influence enveloppante et continue, Panin avait beau- 
coup trop d'affaires en t£te, affaires d'£tat, affaires de 
coeur (1). 

Peu soucieux de s'employer tout entier k l'education 
du fils de Catherine, il se dechargea de sa tache sur plu- 
sieurs maitres. Osterwald enseigna l'histoire, la geogra- 
phic et les principales langues de l'Europe; l'archiman- 
drite Platon, l'histoire sainte; Simon Porochin, l'arithme- 
tique et la geometrie ; Grekof, le dessin ; Grange, la danse. 
Lorsque Paul atteignit quatorze ans, Tieplof lui donna 
quelques notions sur le gouvernement et I'administration 
russe et l'initia aux affaires de TEurope. Les lecons de 
ces maitres £taient s£ches etpedantes. Aulieu de laisser 
Feleve s'instruire par les choses en Ty aidant un peu, 
comme le voulait Rousseau, ils ne songeaient qu'& lui 
infuser tout d'un trait le plus de science possible. Si seu- 
lement chaque pedagogue n'avait pu enseigner qu'a son 
heure, rigoureusement ddterminee par un reglement! 
Mais non ! C'etait a qui s'emparerait du grand-due et le 
tiendrait le plus longtemps sous sa ferule (2) . Paul etu- 
diait a tort et a travers. 

Inspirer au tsarevitch l'horreur de ce qu'on lui ensei- 
gnait, e'est a quoi visaient deux ou trois, pour le moins, de 
ses precepteurs. Ils se figuraient k tort ou k raison que le 



(1) « M. Panin est un bonhomme. II n'a jamais fait de mal a person ne 
de propoa dllibe>6. Ses grandes affaires sont la mollesse, le sommeil, le 
commeYage et les filles. » (Affaires e*trangeres, vol. XCII, fol. 9; M. Durand, 
4 mai 1773.) 

(2) Robeko, Tse'garevitch Pavel Petrovitch, p. 14 et suiv. 
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meilleur moyen de se mettre en gr&ce prSs de Cathe- 
rine n'etait pas de stimuler l'intelligence de soa fils ni 
d eveiller chez lui un gout tres vif pour les choses du gou- 
vernement. Leur consigne semblait 6tre : « Feignez 
d'instruire, et degoutez d'apprendre. » L'habilet6 de ces 
singuliers professeurs consistait a ennuyer Paul demesu- 
rement et leur ambition k se faire envoyer au diable, eux 
et leurs livres. Tieplof y reussit k miracle. Get hofrime, 
« plus vil encore par ses principes que par l'extraordi- 
naire bassesse dont il sortait (1) » , avait trempe, dit-on, 
dans 1'assassinat de Pierre III. 11 etait k la devotion de 
Catherine. Professeur de science politique, il se garda 
bien d'interesser et de preparer le grand-due au manie- 
ment des affaires d'£tat. II arrivait avec d'enormes dos- 
siers oft se trouvaient rassemblees toutes les pieces des 
proces autrefois juges par le S£nat. Le temps de la lecon 
se passait k depouiller ces dossiers qui sentaient deja le 
pourri. L'astucieux Tieplof guettait l'ennui sur le visage 
de son eleve. II n'en fallait pas tant pour rebuter l'esprit 
de Paul. Le prince se f&cha, congedia Tieplof et ne voulut 
plus entendre parler droit, politique ou administration. 
Catherine applaudit (2) . 

De cette instruction mal conduite et qui ne se souciait 
nullement de frayer des voies4rintelligence,Paul recueil- 
lit peu de fruit. L'etude des langues, que Ton pouvait fa- 
voriser sans risquer de deplaire k l'imperatrice, parait avoir 
attire le grand-due plus que toute autre : il apprit k fond 
l'allemand, le fran^ais, et une de ses distractions prefe- 
r6es etait de declamer des vers de Gorneille et de Racine. 
Les lemons de dessin ne furent pas non plus sans profit : 
en 1775 Paul remit a l'Academie imp£riale des beaux- arU 

(1) La Cour de Rustie, p. 253. 

(2) Hblbio, R&ssische Gunstlinge, p. 316. 
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un dessin de sa main et demanda d'etre associe com me 
« amateur honoraire » aux travaux de cette compa- 
gnie (1). Du superbe programme qui servait k cette 
epoque k Teducation des princes, Paul ne retenait que ce 
qui avait pour lui le plus d'agrement. Une nourriture 
substantielle ayant manque k son esprit, il se reput sou- 
vent de chimeres. 

Il avait beaucoup d'imagination et, durant les heures 
de solitude oft il se repliait etroitement sur lui-meme, il 
entassait bien des reves. Un jour vint oft il sentit palpiter 
en lui des espoirs insaisissables, quelque chose comme 
un souffle de bonheur. Il reva d'aimer, et il aima d'un 
amour tres delicat, tres pur, tres timide et un peu inquiet 
de lui-meme. Le coeur gros de petits secrets, il chercha 
quelqu'un k qui se confier. L'indulgente affection de 
Porochin, le seul de ses maitres qui sftt adoucir son 
humeur, Tencouragea k laisser librement jaillir ses emo- 
tions dans leur vive et naturelle abondance. Une jeune 
fille exercait sur Paul un effet particulier de seduction : 
c'etait Viera Nicolaevna Tchoglokof, une des demoiselles 
d'honneur de Timperatrice. II l'avait ren con tree plusieurs 
fois au bal de la cour : il avait admire sa grace et main- 
tenant il ne pouvait plus la regarder sans un leger tres- 
saillement de coeur. Il l'aimait, mais ses previsions les 
plus hardies ne depassaient pas 1'idee d'un sentiment 
desinteresse et muet. Nous savons par Porochin quel 
charme eut le premier eveil qui s'opera en Paul. Le jeune 
prince recherchait toutes les occasions d'apercevoir Viera 
Nicolaevna : parce qu'elle se mettait souvent k la fenetre 
du palais pour regarder les joueurs de quilles, il se pas- 
sionna pour ce jeu. Des timidites soudaines lui venaient 

(i) Supplement h la Gazette de Saint- P etertbour g > n° 49, insure 1 dans le 
vol. LXXVII des Affaires e'trangeret.. 
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en presence de la jeune fille : l'idee de jeter les yeux sur 
elle ou de lui offrir au bai une bergamote lui semblait 
un trait d'audace. De ses rencontres avec Viera, Paul 
emportait des souvenirs qu'il evoquait avec un attendris- 
sement continu. Plonge dans les songes de son coeur, il 
passait des heures delicieuses a savourer en imagination 
son pauvre petit bonheur. Parfois il restait un apres-midi 
entier penche sur le Dictionnaire encyclopedique, lisant et 

relisant larticle Amour; ou bien il tracait devotement 

* 

les lettres du nom de celle qu'il aimait et les mariait aux 
siennes (1). 

Au lieu de respecter la naivete de coeur, la naivete 
d'esprit du grand-due, Catherine cherchait, semble-t-il, 
d repandre sur ses sentiments parfaitement candides une 
teinte de corruption. Par ses propos, par ses questions 
souvent audacieuses, elle eveillait en lui l'idee et le desir 
damours plus ardentes. Au the&tre, elle lui faisait un 
eloge detaille de la beaute de Mile Kadich, une actrice 
en renom ; elle etait curieuse de voir ses paroles entratner 
le grand-due & des hypotheses qu'il n'avait jamais envi- 
sagees et lui faire tourner l'esprit, A la maniere dune 
infusion capiteuse. Catherine avait les memes temerites, 
lorsquelle menait son fils au couvent de Smolna, vaste 
maison d'education pour demoiselles nobles, le Saint-Cyr 
russe. 11 y avait 1& de quoi vieillir Paul en peu de temps. 
Catherine eut l'id£e singuliere de le faire figurer dans les 
ballets au milieu des danseuses : quand on jouaitGa/a/A^ 
et Aricie, Paul representait le dieu Hymen, et les demoi- 
selles du corps de ballet venaient tour a tour lui faire 
leurs devotions. Gest ainsi que Paul respira de bonne 
heure un air agite oil passaient des chaleurs qui n'£taient 

(i) Kobb&o, Ttesarevitch Pavel Petrovitch, p. 40-45. 
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plus k la temperature de son calme amour pour Viera 
Nicolaevna (I). 

Si Catherine travaillait pour le diable, c'etait k bon 
escient. Le plus sur, sinon le plus honnete moyen de 
defense dont elle disposal contre son fils, lui paraissait 
etre de lentrainer k une vie de plaisirs : dans les delices 
de Saint-Petersbourg l'heritier du trdne oublierait ses 
droits. M. de Corberon, charge d'affaires du cabinet de 
Versailles et que d'habiles manoeuvres avaient mis au 
courant de ce qui se passait k la cour, accuse formelle- 
ment rimperatrice d'avoir eu recours k ces artifices 
criminels et d'avoir fait connaitre prematurement au 
grand-due ce qu'il appelle avec un peu d'emphase « lea 
amorces et les pavots de la volupte (2) » . Suivant un 
autre diplomate, Sabatier der Cab res, Catherine forma 
elle-m^me avec soin les pourvoyeurs des plaisirs du 
grand-due et les engagea dans le genre de recherches qui 
leur firent rencontrer Mme de Bruce et Mme Tsar tori ska. 
* La chastet6 majestueuse d'une depeche » ne permettait 
pas k Sabatier « d'y faire mention de ces gentillesses » : 
il les reservait pour une lettre particuliere k M. Gerard, 
resident fran$ais k Dantzig : « Si j'en crois les details 
de rinterieur de la cour, Mme de Bruce a d6j& donne k 
Son Altesse le grand-due un avantrgout des plaisirs dont 
la th^orie ne lui avait procure que Tid6e illusoire et 
dangereuse. G'est une femme de quarante ans qui a des 
restes de beaute et un excellent caractere. Elle a figure k 
la cour crapuleuse de Pierre III; Catherine II en a fait 
son amie ou, pour mieux dire, sa complaisante. Selon 
d'autres notions (et celles-ci sont plus vraisemblables et 

(1) PoftOCMft, Zapiski; Kobeko, p. 39. 

(2) Affaires Itrangerei, vol. CI, fol. 121; M. de Gorberon, 9 arril 
1778. 
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mieux circonstanciees) , les premices de la virilite du 
prince ont et6 ou vont etre appliquees k une jeune veuve 
saine et fraiche qui porte, je ne sais comment, le nom de 
Tsartoriski. On ajoute que Mme Talitsin, femme du 
chambellan et maitresse de M. Panin..., est 1'agent et le 
point d'appui de tout cet arrangement, qu'il est connu de 
Piinperatrice et sans doute etabli de son aveu (1). » Un 
historien assez suspect, Castera, pretend que Paul eut de 
Sophie Tsartoriski un fils, appele Simon V61ikof, qui 
servit dans la marine russe pendant la guerre de Suede, 
fut envoye en Angleterre pour se perfectionner dans Tart 
naval et mourut aux Antilles k bord d'une fregate an- 
glaise (2) . 

Rulhi£re, en revanche, se porte fort de la moralite 
de Paul. Charg6 de mission k Berlin en 1776, il eut 
plusieurs fois 1'occasion de s'entretenir famili&rement 
avec le prince royal de Prusse, k qui le grand-due 
avait confie tous ses secrets de jeune homme. Quelques 
peccadilles, e'est tout ce que Bulhiere trouve k reprocher 
au tsarevitch, et il lui fait un grand me rite de sa demi- 
vertu parce que, loin de le precipiter, comme Telemaque, 
dans les flots amers pour le sauver des Eucharis et des 
Calypso, on recrutait pour lui et on s'efforcait de lui 
faire agr^er les Calypso et les Eucharis les plus propres A 
le « former (3) » . II est possible que Paul ne se soit pas 
laisse apprivoiser; il n'etait pas travaille par des appe- 
tits tres ardents. A aucune epoque de sa vie, nous ne le 
verrons enclin k la lourde debauche. II ne saurait s'en 
contenter; il lui faut quelque chose de plus leger, de 

(1) Affaires Itrang&res, vol. XC, fol. 141 ; Sabatier de Cabres, 7 aout 1772. 

(2) Castera, Histoire de Catherine II, t. II, p. 146. 

(3) Affaires ^trangeres, Prusse, vol. CXCIV, fol. 309; Ralhiere, 15 oc- 
tobre 1776. 
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plus onctueux, de plus melancolique. Ses instincts de 
delicatesse, de precaution k ne point se salir, de pro- 
prete morale le mettent k l'abri des emportements des 
sens. 

Paul n'etit pas traverse impun£ment de h&tives debau- 
ches. Elles eussent enerve sa sante d£bile. On le jugeait 
malade ; on ne lui donnait pas dix ans k vivre, et cepen- 
dant, s'il etait mort, la cour toujours soup^onneuse n'eftt 
pas manque de designer tout de suite qui avait tenu le 
poignard ou verse le poison. Sur le caractere de sa ma- 
ladie, nous savons dej& que les medecins, ou ceux qui 
s'improvisaient tels, n'6taient pas d'accord. Avait-il le sang 
vicie des l'origine? fitait-il, comme le pretend Sabatier, 
atteint du mal caduc et sujet k de violentes attaques 
d'epilepsie (1)? Rien ne permet de l'affirmer. Toujours 
est-il que son developpement etait singulierement tardif 
pour son &ge. II fit une grave maladie pendant Tete 
de 1771 (2). On craignit qu'il ne fttt atteint de la peste 
qui sevissait alors k Moscou. Panin passa trois semaines k 
son chevet. Catherine parut fort inquiete. « En dernier 
lieu, £crivait-elle, la maladie de mon fils nous a donne de 
la tablature ; c'etait une fievre catarrhale qui a dure pres 
de cinq semaines. Dieu merci, k la faiblesse pres, il est 
r&tabli; d'autres disent que c'etait une fievre n£cessaire 
pour faire croitre la barbe; je n'ai jamais eu de gout 
pour les barbes; mais, si cela est vrai, je m'en vais les 
hatrde bon coeur (3). » Si la barbe poussa, les cheveux 
tomb^rent. « A ses cheveux pres, on ne s'apercoit presque 
plus qu'il ait ete malade. Je vous dis cela pour la plus 
grande exactitude; car il est tres ordinaire qu'apres une 

(1) La Cour de Bussie, p. 252. 

(2) Sbornik, t. XXXVII, p. 488 et tuiv. 

(3) Id., t. XIII, p. 141; lettre k Mme de Bielke du 80 juillet 1771* 
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maladie les cheveux tombent; cela m'est arrive to uj ours, 
meme apres chaque couche (1). » 

Au mois de novembre 1768, l'imperatrice fit ino- 
culer k son fils la petite verole. Gette operation passait 
alors pour tr£s grave et le medecin anglais Dimsdale, 
qu'on avait mande de Londres, ne la tentait pas sans 
trembler. Le Senat fut consult^ sur lopportunite de 
Tinoculation : Catherine, qui prenait ses suretes en 
affaires, ne voulait point qu'on l'accus&t, si la chose 
tournait mal, davoir inutilement soumis l'heritier du 
trone k une perilleuse epreuve (2) . Elle tint du reste k 
honneur de se faire inoculer avant Paul et la premiere 
dans son empire. Quand elle eut « passe le temps cri- 
tique » , sans &tre restee un instant au lit, comme elle 
1'ecrivait k Voltaire, le Senat ordonna des pri£res pu- 
bliques; les hauts dignitaires allerent en corps presenter 
k la souveraine leurs compliments. Frederic II la feli- 
cita o de s'etre exposee heroi'quement k souffrir une 
operation qui pouvait sauver la vie k une infinite de 
ses sujets (3) » . L'inoculation, qui avait suscite tant de 
craintes, n'eut pas de suites f&cheuses pour le grand- 
due. 

Aigri par le mauvais etat de sa sante, inegal d'humeur, 
aimant k s'enfoncer dans la solitude pour s'y repaftre de 
reves et de chimeres, Paul n'etait pas fait pour s'attirer 
beaucoup d'amis. « II s'eprend subitement, disait Poro- 
chin ; mais comme les sentiments trop ardents n'ont pas 
de duree, il faut que la personne dont il s'est epris se 
donne beaucoup de peine pour entretenir Tamitie dont 



(1) Sbornik> t. XIII, p. 172. 

(2) Affaires ItraDgeres, vol. LXXXII, fol. 260; M. Rossignol, 30 tep- 
tembre 1768. 

(3) Sbornik, t. XX, p. 251. — Koieko. 
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elle est l'objet; sans quoi la flamme s'6teint rapidement. 
En un mot, plaire tout k coup, infiniment, au grand-due 
est chose plus facile que conserver longtemps avec lui des 
rapports passables. » Mime avec ses meilleurs amis il 
eta it souvent dur, amer. Geux qui vivaient le plus pr£s 
de lui ne pouvaient pas ne pas souffrir de ses brusques 
mouvements d'humeur. Porochin avait raison de lui dire : 
■ Avec les meilleures intentions du monde, Monseigneur, 
vous vous ferez beaucoup hair (1). » Paul savait bien 
qu'on ne l'aimait guere. Le sentiment qu'il avait 
qu'on le jugeait mal le rendait plus aigre encore et 
plus severe aux autres. II y avait peu de personnes dont 
il dit du bien. II n'epargnait pas meme le comte 
Panin : que son gouverneur retard&t seulement l'heure 
de son diner, cela suffisait pour que le grand-due 
lui fit mauvais visage. « Pourquoi me faire attendre? 
Je ne suis pas ministre, moi. Chacun aura son 
tour (2) . » 

De tous ses compagnons de jeunesse, le prince Alexandre 
Borissovitch Rourakin est peut-etre le seul qui lui ait 
voue une amitie durable. Kourakin voyagea beaucoup et 
ses longues absences favoriserent cette amitie, qui n'au- 
rait pas resiste sans doute & Tepreuve dune intimite con- 
tinue. Ne en 1752, il avait k peu pres le mime Age que 
Paul. C'etait une nature riche, copieuse, enthousiaste, 
pleine didees. Sa jeunesse promettait beaucoup : on 
s'etonne qu'il n'ait apporte plus tard dans le service ni 
de tris grandes lumieres, ni beaucoup de caractere et que 
ce soit surtout par Tetrangete de ses manieres qu'il ait 
acquis une celebrite europeenne. Il avait une saine fierte 
et conservait Tindependance dans le devouement. Dans 

(i) Porochiw, Zapiski, p. 89 et suiv. 

(1) Affaires ^trangdret, vol. LXXVIII; M. de Beauttet, 21 oclobre 1765. 
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une cour oik chacun pensait et parlait comme un servi- 
teur, Kourakin sentait et jugeait comme un citoyen. « Ne 
pour etre votre sujet, ecrivait-il un jour au grand-due, 
toutesmes obligations et envers mon Createur et envers la 
society m'ordonnent de vous etre attache, soumis, fiddle; 
mais, en meme temps, n6 homme avec la libre faculte de 
penser, je pense et je vous aime (1). » 

Kourakin quitta la Russie au printemps de 1770, 
demeura dix-huit mois & Leyde « pour s'y livrer k l'enthou- 
siasme de la science », visita I'Angleterre et enfin la 
France. C'est k Paul qu'il env.oya ses notes de voyage. 

Je voudrais donner une idee de cette importante cor- 
respondance k laquelle, en Russie m£me, on n'a pret6 
que fort peu d'attention lorsque, suivant l'exemple des 
Yorontsof et des Razoumovski, les Kourakin ont depouille 
leurs archives et en ont livre les tresors k une discrete 
publicity. Le jeune voyageur a Intelligence deliee et 
etendue. II est curieux de tout et ne s'attache pas moins 
aux institutions qu'aux moeurs. II aime k raisonner, k phi- 
losopher. Sa plume a des raffinements, son style quel- 
quefois de l'emphase. Alexandre Borissovitch n'ecrivait 
pas dun jet, sans polir et sans limer; il comptait bien 
avoir d'autres lecteurs que Paul, et c'est justice s'il les a 
eus. 

Kourakin assiste, le 21 Janvier 1772, k l'ouverture du 
Parlement anglais. « La forme du gouvernement de ce 
pays-ci, 6crit-il au grand-due, est une des pluscompliquees 
et, malgre cet inconvenient, une des plus parfaites de 
I 1 Europe. On y apercoit un melange de la monarchie, de 
I'aristocratie et de la democratic, et c'est de ce melange 
que sort un tout admirable (2). » 11 arrive k Paris. Les 

(1) Archives Kourakin, t. VI, p. 356, lettre du 29 mai 1771. 

(2) Id., t. VI, p. 319. 
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portes des salons litteraires, des « bureaux d'esprit » ovk 
Stanislas Poniatovski avait naguere tenu le de de tous 
les entretiens, ne s'ouvrent pas tout de suite devant 1'ami 
du tsarevitch; il s'en plaint, a A Paris, 1'homme trouve 
en abondance de quoi satisfaire k ses besoins et k ses 
caprices. II n'a qu T & avoir de l'argent : les moyens de le 
d6penser ne lui manqueront pas. Mais le grand desagre- 
ment pour le voyageur, c'est Faeces difficile ou plutdt 
impossible des societes national es, et pourtant c'est un 
but principal, en voyant un pays, que de vouloir con- 
naitre ceux qui l'habitent. Les Parisiens alleguent une 
raison qui leur semble assez plausible. lis disent qu'en 
se liant avec un Stranger, c'est s'assujettir k des regrets 
s'il est aimable et s'il reste peu de temps parmi eux, et 
qu'au contraire c'est se precipiter dans d'autres inconv£- 
nients si c'est un aventurier ou quelque mal morigen£. » 
Bient6t cependant le jeune seigneur russe a ses entrees 4 
la cour; il assiste aux chasses de Fontainebleau, aux sou- 
pers de Marly. Il ne se laisse pas eblouir par F eclat des 
galeries de Versailles, oft se joue la piece officielle et 
majestueuse. Au parterre, k distance, on est place pour 
admirer et admirer toujours. II va dans les coulisses et il 
d£couvre sans peine les miseres qui se cachent derriere 
les rubans, les canons et les manchettes. II voit la France 
k un moment curieux de son histoire : la Revolution 
approche. Nous ne saurions attacher trop dinteret aux 
lettres, aux journaux de voyageurs etrangers qui contrd- 
lent et competent, par des peintures independantes, les 
portraits que la societe du dix-huitieme si£cle a traces 
d'elle-m£me. « Le clerge en France, dit Kourakin, est 
sur un tres grand pied. Revere par le vulgaire, menage 
par les gens eel aires et caresse par le souverain, il sait 
arracher de tous ces demonstrations exterieures qui cons- 
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tituent la consideration interne. Possesseur de tres gros 
biens, il jouit de toutes les facultes d'etre redoutable. 
Plus de 300 millions de rentes, lui facilitant les moyens 
de tout enfreindre, lui en assurent une longue impunite. » 
Kourakin est un juge penetrant, severe, un peu ceremo- 
nieux. Lisez encore cette page sur les fermiers generaux : 
songez que cest un etranger qui la ecrite et remarquez 
le relief et la couleur du style : « Les plus grandes sang- 
sues du peuple sont les fermiers generaux. La regie de 
toutes les richesses de l'fitat leur a ete abandonnee. On 
les a etablis pour suppleer aux necessites urgentes. 
Lorsqu'on manque d'argent, c'est dans leurs coffres qu'on 
va librement puiser. & titre d'avances pour les annees & 
venir. On m'a assure que le roi avait dej& dissipe ses 
revenus jusqu'en 1785. Mais, si ces messieurs sont com- 
plaisants a ce point envers le souverain, ils s'indemnisent 
avec d'autant plus de facilite dans le reste. Exacteurs 
impitoyables du public, ils insultent k ses mis£res par le 
faste insolent et le sot orgueil qu'ils etalent. Les commis, 
destines & percevoir les revenus royaux, s'acquittent de 
leurs ordres avec des coeurs de roche. L'infortune habi- 
tant de la campagne, n'ayant que des larmes 4 leur donner, 
a le plus & gemir de leur inhumanite (1) » . 

En depit de ses critiques, Kourakin aime la France, 

a la demeure du bon goilt et du bel esprit. » Au lieu 
d'accuser Paris, comme le font d'ordinaire les etrangers, 
d'&tre une ville de perdition, il declare que ceux qui s'y 
corrompent etaient d'avance des anges fort suspects. 

a Quiconque ne peut resister k l'impulsion des sens n'a 
pas besoin de faire le voyage de Paris pour y succomber : 
le moindre hameau pourra etre le lieu de sa defaite. » Ge 

(1) Archives Kourakin, t. VI, p. 337-430. 
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n'est pas dans les plaisirs de Paris, raais dans ceux de 
Petersbourg, que sombra la vertu solennelle d'Alexandre 
Kourakin. Lorsque, trente-cinq ans apr£s son premier 
voyage, il revint en France pour y representer le tsar 
Alexandre I", quatre de ses enfants naturels le suivaient 
en qualite de secretaires; il n'etait plus qu'un pauvre 
homme dlmesurement gras, use avant l'&ge, somnolent, 
perclus de goutte, fort peu capable de figurer avec auto- 
rite sur la scene politique. Paris se moqua des fetrangetes 
de son costume, de ses dentelles, de ses diamants, de sa 
magnificence asiatique. Paris ne le prit en pi tie que le 
jour ou on le retira gravement brule des flammes qui 
devoraient Thotel de l'ambassade d'Autricbe (1). 

Je ne sais si le grand-due Paul sut extraire des lettres 
de Kourakin tout ce qu'elles renfermaient pour la con- 
naissance de son temps. Mais il dut trouver plaisir a les 
lire. Au fond du palais ou il trainait sa jeunesse, elles 
lui arrivaient vivifiantes comme une brise venue de tres 
loin; elles lui revelaient Teclat d'unmonde que les legons 
de quelques pedants lui avaient a peine fait entrevoir par 
dela son horizon borne. Elles linvitaient A une vie plus 
active et plus large et lui donnaient l'envie de courir, lui 
aussi, les aventures. 

Panin songeait, des 1768, a faire voyager son eleve. II 
se rendait compte de sa timidite, de sa sauvagerie (2), et 
s'affligeait de le voir, mecontent de tout et surtout de 
lui-meme, se condamner a une solitude qui lui eta it tres 
mauvaise. Un voyage pourrait changer le cours de ses 
pensees. Panin confia son projet a quelques amis qui Ten 
dissuaderent. Une longue absence obligerait le chancelier 

(1) i w juillet 1810. — Cf. Vandal, Napoleon et Alexandre J*% t. II, 
p. 48 et 390. 

(2) Archives Vorontsof, t. XXI, p. 98. 
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A abandonner la direction des affaires exterieures etl'ex- 
poserait k perdre tout son credit k la cour. Son denoue- 
ment serait meconnu, ses intentions suspectees. Le peuple 
l'accuserait in6vitablement de faire le jeu de l'impera- 
trice et de n'emmener son eleve que pour le soustraire 
& la tentation de faire valoir ses droits (1). 



Ill 



Jeune homme faible et emporte, melancolique et brutal, 
tour k tour furieux et tendre, sauvage et sentimental; 
creature rGveuse et languissante, mais qui porte une bles- 
sure envenimee qu'un rien met a nu; coeur saignant, 
cceur ennuye ; kme malade que les Eclats de violence sou- 
lagent, en lui procurant une sorte de detente : tel appa- 
rait le grand-due Paul k dix-buit ans. Nous le depeignons 
tel que nous le voyons, ce prince obscur et petri de con- 
tradictions. Si nous le montrons triste, inquiet, las de 
vivre avant d'avoir vecu, ce n'est pas que nous commet- 
tions la faute de lui preter, sans y prendre garde, des sen- 
timents et des pensees d'un age plus proche de nous; ce 
nest pas non plus que nous nous laissions entrainer par 
le vain plaisir de donner k Faust un frere aine et k tous 
les tristes, k tous les languissants, k tous les desesperes 
du dix-neuvieme si£cle un representant dans la vieille 
Bussie. 

Les sursauts de cette kme et de ces nerfs n'etaient 
pas de nature k inquieter Catherine. Si elle avait pGnetre 

(1) Affaires eHrangfcres, vol. LXXXII, fol. 116; M. Rotsignol, 10 mar* 1768. 
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le caractere de son fils, elle aurait compris que Paul, 
perdu dans un labyrinthe de pensees sombres et de dou- 
loureuses incertitudes, n'aurait pas assez de force ou de 
courage pour agir et sinsurger contre elle (1). II s'epui- 
serait k lutter contre ses propres chagrins, contre lui- 
meme. Tout au plus le sentiment de son impuissance k 
venger son p£re, k venger sa propre humiliation pourrait 
s'exasperer par moments et provoquer en lui des acc£s 
de 66vre suivis de longues somnolences. 

On croyait generalement que les passions de cejeune 
prince eclateraient, un jour ou l'autre, violemment. 
« (Vest un ressort comprime qui aura tdt ou tard une 
detente, disait un contemporain. Envisage de profit, on 
voit, quand les choses lui deplaisent, une crispation de 
nerfs dans son visage qui decile ce qui se passe dans le 
fond de son coeur (2) . » Catherine, qui connaissait mal son 
fils, craignait de le voir partir en guerre contre elle, main- 
tenant qu'il se trouvait k l'&ge de l'audace, k Tage des 
61ans impetueux. On le poussait k prendre les armes. II 
n'avait qu'd preter Toreille pour entendre le murmure du 
peuple, hostile encore a la veuve de Pierre III. II lui suf- 
fisait de monter k cheval et de se presenter Tepee k la 
main aux gardes assembles, pour enflammer la foule 
d'un enthousiasme qui briserait tous les obstacles (3) . 

Toutes glorieuses qu'elles fussent, les premieres entre- 
prises de Catherine n'avaient pas consolide son r£gne 
autant qu'on pourrait le penser. Contre les Turcs, elle 
achevait la tache de Pierre le Grand; elle effacait les 
derniers vestiges du joug tartare. Ses troupes conqu&- 



(i) • La faiblesse de son caractere 4gale celle de sa constitution * , ecri- 
vait 1' Anglais Shirley (/a Cour de Russie, p. 249). 

(2) Affaires Itrangeres, vol. XCI, fol. 235; M. Durand, 12 mars 1773. 

(3) Sahatier de Cashes, Catherine II, sa Cour et la Russie, p. 25. 
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raient Azof, la Crimee, le rivage de la mer Noire entre le 
Dnieper et le Dniester, la Bessarabie, la Valachie et la 
Moldavie, et il sen etait fallu de peu que la flotte d'Alexis 
Orlof ne mouillat devant Constantinople. Par de grands 
succes en Pologne, par le traite de 1772 qui donnait ou 
plutdt, suivant l'expression des historiens russes, qui res- 
tituait a Tempire des tsars la Russie blanche, lheureuse 
souveraine flattait l'orgueil de son peuple. Nombreux 
pourtant etaient encore en 1770 et meme en 1773 les 
ennemis de Catherine qui ne voulaient pas lacher la 
partie. Les bulletins de victoires de Roumiantsof et de 
Dolgorouki arrivaient dans une capitale toujours inquiete 
et ou les germes de fermentation ne demandaient qu'i 
lever. Une partie de la nation aimait le grand-due de 
l'aversion quelle avait pour sa mere, et il se formait 
encore de temps a autre des complots en sa faveur. Pour 
Catherine le temps et le succes n'avaient pas encore fait 
leur ceuvre. Les nuages qui a l'aube du regne avaient 
assombri 1'horizon s'emiettaient sans doute ; mais pour 
qu'ils se fondissent, il fallait attendre le flamboiement 
du glorieux soleil. 

En juillet 1771, lors de la grave maladie de Paul, la 
populace prend Talarme : le bruit circule qu'il a 6te 
empoisonne; on accuse le favori de l'imp6ratrice. Dans 
ces cervelles pleines de tenebres le soupgon s'enracine; 
il vegete jusqu'a devenir croyance, certitude. On pousse 
des cris de mort j usque sous les fenetres du palais. L'ef- 
fervescence populaire gagne les casernes : les soldats 
courent aux armes sans savoir contre qui, Tinstant d'apr£s, 
ils devront s'en servir (1). — Memes troubles Tannee 
suivante. Quelques bas-officiers du regiment Preobra- 

(1) D4p6che de lord Cathcart du 10 aout 1771, dans la Cow de Russie, 
p 254. 



76 PAUL I" DE RUSSIE AVANT i/AVENEMENT 

jenski, t£tes chaudes, gens de poigne toujours prets k 
casser des t6tes et k se faire casser les os, embauchent 
une trentaine de soldats, se concertent pour enlever le 
grand-due Paul, le conduire de Tsarskol'6-Celo k Peters- 
bourg, le proclamer empereur et se saisir de la personne 
de Catherine. lis reglent les details du complot et ne 
croient pas trop pr£sumer de leur fortune en se distri- 
buant par avance les plus hautes places du nouveau 
regime. Si Paul refuse le pouvoir, its le confereront k 
Tun d'eux. Mais au moment de foncer en avant, ils ont 
la funeste idee de s'ouvrir de leurs projets k Bariatinski 
et, comme le chambellan a participe au coup de main 
de 1762, de mettre k contribution son experience. Baria- 
tinski les trahit. On les deporte en Siberie, le nez coupe, 
les oreilles arrach6es, le corps meurtri par les verges (1). 
— Paul est majeur le 20 septembre 1772. II semble au 
gros de la nation que 1'heure est venue pour Catherine 
de rendre des comptes k son fils et de lui c£der sa place. 
La fermentation chronique devient aigue. Le clerge 
s'agite. Tout le Synode, k l'exception d'un archeveque, 
se declare pour le droit echu du grand-due k la couronne. 
L'imagination fait son office et forge des complots. Un 
pope, qui pretend tenir en main les fils d'une vaste cons- 
piration contre Catherine, recommande k ses ouailles de 
s'enfermer dans leur maison le jour du nouvel an, par 
crainte des coups (2). — Une ftevre sourde denote partout 
la presence du mal. II y a des eruptions isolees : une 
tumeur s'ouvre Ik oti personne ne pouvait sV attendre, 
au Kamtchatka. 

Beniovski, ce gentilhomme hongrois qui devait jouer 

(1) Sbornik, t. LXXII, p. 164, dep^che de Solum du 7 juillet 1775; 
Affaires Itrangeres, vol. XC, fol. 75; Sabatier, 3 juillet 1772. 

(2) Affaires Itrangeres, vol. XCI, fol. 31; M. Durand, 7 fevrier 1773. 
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plus tard un role actif dans les affaires francaises de 
Madagascar, expiait au bagne, en 1771, un crime poli- 
tique : il avait ete un des chef de la Confederation de Bar. 
L'aventurier veut s'evader et pour y reussir il entreprend 
de soulever contre le gouvernement de Catherine les 
habitants de la grande peninsule. Il se presente a eux 
corame inspire d'en haut; il leur apprend que toutes 
leurs mis£res viennent de Tusurpatrice; qu'ils n'ont pour 
etre heureux, riches, repus, qu'A reconnaitre Paul Petro- 
vitch, levrai maitre del'empire, le seul heritier des tsars. 
Quelques deportes politiques, entre autres un certain 
Tourtschaninof qui, en 1742, avait conspire contre Elisa- 
beth, prechent, en meme temps que Beniovski, Finsurrec- 
tion. Le nom de Paul est acclame. Beniovski n'a pas de 
peine a lancer dans les voies de fait la foule souffrante. 
Elle se saisit de largent, des vivres, des armes. Le gou- 
verneur Nilof est pris ak la gorge et Beniovski se sauve 
avec sa fille (1). 

A l'interieur meme de la cour on intrigue pour le 
grand-due. Saldern, un Holsteinois, traque naguere dans 
sa patrie par la police et les records, tres decrie pour son 
inconduite et toujours aux expedients pour gagner sa vie, 
un simple esc roc, dit Frederic II, qui ne dedaigna pas de 
Temployer (2), Saldern s'etait fait un rang a la cour, 
grkce aux services qu'il avait rendus en Pologne au 
moment ou la Russie inclinait son ombre sur ce malheu- 
reux pays, L'aventurier cherche k acquerir plus d'impor- 



(i) Solo vi ef, htoriia Rossii, t. XXIX, p. 181-185; Jtousski Archiv, 
1865, p. 657. — Cinq ans apres cetle Evasion, Beniovski fut sur le point 
de retourner en Extreme-Orient avec une mission secrete de M. de Ver- 
gennes qu'un carieux m£moire avait mis au courant d'un Strange projet de 
conquete du Japon forme par I'Angleterre et la Russie (Journal des Debate 
du 1" avril 1904; article de M. Germain Lefevre-Pontalis). 

(2) Sbornik % t. LXXII, p. 491.. 
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tance encore, rode dans les couloirs et les coulisses, 
£coute aux portes, s'insinue un jour aupr&s d'Orlof, un 
jour aupres de Panin. II aborde Paul dans le mystere et, 
parlant sur le ton que sait prendre la volonte quand elle 
veut s'imposer k la faiblesse, il se fait ecouter. II grossit 
k plaisir la gravity et l'imminence des dangers qui 
menacent le prince; il lui tient « des propos fort inde- 
cents contre sa m£re » et lui montre en Panin son pire 
ennemi. On devine l'effet de ses faux avis sur Thumeur 
soupconneuse de Paul. Tout ce qu'il a au fond de lui 
d'illu&ions d6truites, de deceptions et de degouts remonte 
k la surface dans un nuage 6pais de tristesse. Et quand 
Saldern, profitant de ses avantages, le presse de lui donner 
sa confiance et de lui conferer pleins pouvoirs pour orga- 
niser unparti, preparer une revolution, le grand-due, Tame 
ailleurs, ne l'entend plus. Il n'a qu'une idee : se debar- 
rasser au plus vite de l'intrigant qui Tobsede et se retrouver 
face k face avec ses pensees desolees. Saldern lui presente 
un papier qui l'accredite aupres des personnes qu'il doit 
initier k ses projets : Paul le signe, les yeux fermes(l). 
Le lendemain Panin, apprenant ce qui s'est passe, court 
chez son eleve et demasque l'astucieux Saldern. Au dire 
du ministre francais Durand, Panin aurait obtenu, non 
sans peine, la restitution du papier compromettant; mais 
Saldern ne Taurait rendu qu'apres en avoir fait usage 
pour s'insinuer aupres de Catherine (2). La version de 
Solms est plus vraisemblable. Panin aurait pris le ton 
tres haut avec le Holsteinois et l'aurait fait rentrer sous 
terre. N'eut ete la crainte de compromettre le grand-due 
et le souci d'eviter de nouveaux orages entre la m£re et 

(1) Affaires Itrang&res, vol. XCIII, fol. 165; M. Durand, 19 octobre 1773 ; 
Sbornik, t. LXXII, p. 384, 393, depeches de Solms. 

(2) Affaires ^trangeres, meme dlpeche* 
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le fils, il aurait denonce a Catherine la conduite de Sal- 
dern et demande son chatiment (1). 

Com plots, intrigues, mouvements populaires, tout cela 
entretenait chez Catherine une trds grande mefiance 
contre son fils. Elle le surveillait etroitement; elle le 
tenait le plus qu'elle pouvait aupres d'elle. Le prince, qui 
etait 4 l'age ou Ton a soif de liberte, o€i le joug le plus 
leger semble pesant, courait s'enfermer dans ses appar- 
tements des qu'il lui etait possible d'echapper a sa m£re. 
Elle lui reprochait a de se raidir contre ses volontes (2) » . 
Le goftt de la solitude qu'elle remarquait chez Paul lui 
etait suspect : elle s'imaginait volontiers que dans Tombre 
et le silence o& il se complaisait il forgeait des armes 
contre elle. Il ne se livrait cependant a aucun acte d'hos- 
tilite. « Il n'a de parti a prendre que celui de la reserve » , 
ecrivait Durand (3), et c'est bien le parti qu'il preuait. Si 
attentivement qu'elle l'epiat, Catherine ne pouvait le 
trouver en faute. Nous avons des preuves de son extreme 
reserve : un gentilhomme de sa chambre eut l'impru- 
dence de lui dire « qu'il n'avait qu'a parler pour se faire 
obeir et que personne ne lui resisterait. II lui repliqua 
qu'a son age on pouvait ignorer les consequences de ses 
demandes et lui reprocha sa hardiesse, et lui imposa 
silence (4) *> . Catherine n'avait pas lieu non plus de se 
mefier de Panin. Sans doute il mettait tout en oeuvre 
pour communiquer au grand-due la haine qu'il avait 
vouee aux Orlof; ce qui ne pouvait se faire sans aigrir 
le fils contre la m£re (5). Sans doute encore il laissait 



(1) Sbornik, t. LXXII, p. 395. 

(2) Affaires &rangere8, vol. XCI, fol. 219; M. Durand, 5 mars 1773. 

(3) /</., vol. XC, fol. 440, 26 decembre 1772. 

(4) Id., toI. XC, fol. 468; M. Durand, 28 decembre 1772. 

(5) Id. $ vol. XCI, fol. 236; M. Durand, 12 mars 1773. 
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approcher de son 61£ve des personnages qui n'avaient 
point les bonnes graces de la tsarine, «Talitsin 9 capitaine 
aux gardes, Bariatinski et un certain Apraxin, homme de 
tr£s mauvaises moeurs (I) » . Mais on pouvait etre stir que 
jamais il ne preterait son concours & une tentative dirigee 
contre Catherine. Dans les moments d'agitation popu- 
laire, lorsque par exemple sevissait la peste ou qu'eclatait 
un de ces grands incendies qui periodiquement devo- 
raient une partie de la capitale, Panin s'arrangeait de 
facon que Paul ne par&t pas en public. II evitait soigneu- 
sement tout ce qui aurait pu le faire soupconner de vou- 
loir accomplir, a la faveur des troubles, les vues qu'on 
lui avait toujours supposees (2). Pourtant, au premier 
bruit d'emeute, Catherine faisait partir rapidement son 
fils pour la campagne, quelle que f&t la saison, et Ton 
plaignait fort le tsarevitch d'etre condamne * d l'ennui 
du sejour d'une maison exposee au nord et situee dans 
un fond, sous un climat aussi rude » que celui de la 
Russie (3). 

Il survint, k l'epoque qui nous occupe, une circons- 
tance oil Ton vit bien quelle influence pouvaient exercer 
jusque sur la politique exterieure de Catherine II les 
sentiments de defiance que lui inspirait son fils. II s'agit 
du Holstein, de ce duche dontle grand-due avait, en 1762, 
herite de Pierre HI. Nous allons voir l'impera trice sacri- 
fier non seulement les droits de son fils, mais encore les 
interets de Tempire, A la crainte que Paul en regnant 
sur un petit fitat ne concoive le desir de regner avant 
Theure sur un plus grand. 

En 1554 le petit-fils de Christian I", le roi Christian III 

(i) Sbornik, t. LXXII, p. 388, depfcche de Solms. 

(2) Affaire* Itrangeres, vol. LXXXVIII, fol. 254; Sabatier, 7 juin 1771. 

(3) Id., vol. XCII, fol. 4; M Durand, 4 mai 1773. 
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de Danemark, et le comte Adolphe de Holstein s'etaient 
partage le Holstein et etaient devenus ainsi les fondateurs 
de deux branches, la branche ainle ou royale et la 
branche cadette ou ducale, qui plus tard devait elle- 
meme se subdiviser en deux rameaux, Holstein-Gottorp 
et Holstein-Gottorp-Eutin. Ces partages eurent pour 
suite des luttes continuelles entre la ligne royale qui 
rlgnait en Danemark et la ligne ducale. La maison de 
Holstein-Gottorp ne cessa d^lever des pretentions sur la 
partie ducale du Slesvig, en depit du traite de Stockholm 
(1720) qui I'attribua solennellement au roi de Dane- 
mark, sous la garantie commune de l'Angleterre, de la 
France et de la Suede. Unifier la monarchie danoise en 
echangeant les comtes d'Oldenbourg et de Delmenhorst 
contre la partie ducale des duches de Holstein et de 
Slesvig, c'est k quoi viserent tous les chanceliers danois, 
depuis Griffenfeld jusqu'a Bernstorf. Le roi Christian VI 
et son fills Frederic V proposerent cet echange au due 
Pierre de Holstein-Gottorp appele en Russie par sa tante, 
la tsarine Elisabeth, et designe comme heritier du tr6ne 
imperial (1). 

Pierre n'6tait pas dispose le moins du monde & 
accueillir cette off re. II tenait d'autant plus & ses fitats de 
Holstein qu'tilisabeth, on se le rappelle, Tavait plusieurs 
fois menace de le chasser de Russie et de le desheriter : il 
ne voulait pas lacher la proie pour 1' ombre. Sa femme, la 
grande-duchesse Catherine, desirait 1' echange parce 
qu'elle avait espoir qu'il en reviendrait une somme con- 
siderable d'argent (2) . Mais elle ne put vaincre l'ent£te- 

(1) Allek, Histoire de Danemark, t. II, p. 172; Himlt, Histoire de la 
formation territoriale det Etats de I' Europe centrale, t. II, p. 246. 

(2) Affaires etrang&ren, vol. LV, fol. 93; l/Hopital, 25 Janvier 1758; 
vol. LVIII, fol. 35, 5 octobre 1758, etc... 
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ment de Pierre. Celui-ci, aussitdt aprds son avenement, 
voulut assouvir sa haine contre le Danemark et venger 
les griefs r6els ou imaginaires de ses ancdtres, les dues 
de Holstein-Gottorp. II demanda la restitution du Slesvig 
et parla bientdt non seulement d'enlever au Danemark 
le Slesvig et le Holstein, mais encore d'expulser la 
dynastie danoise de r Europe. Une armee russe tra versa 
l'Allemagne au pas de course et campa dans le Mecklem- 
bourg. Le roi Frederic V rassembla toutes ses forces : il 
avait trente-six vaisseaux dans la Baltique et soixante-dix 
mille hommes de troupe. Les deux armees n'etaient plus 
qu'A quelques milles Tune de l'autre lorsque la nouvelle 
de la deposition et de la mort de Pierre III se re pandit 
subitement. La guerre fut arret£e (1). 

Les fitats du Holstein ducal &churent k Paul de Russie, 
alors kge de huit ans. Sa mere prit en main la regence : 
ce qui, parait-il, deplut k Frederic V. « Je trouve tres ridi- 
cule, ecrivait Catherine au comte Munich, que le roi de 
Danemark, en me faisant de si grandes assurances de son 
estime, veut me le prouver en me declarant indigne de 
regir les affaires de mon fils. Par la loi de 1'empire, 
jamais m£re, k moins de demence, n'a et6 exclue de la 
tutelle de son fils (2) . » Catherine administra les biens de 
Paul avec beaucoup d'insouciance : le Holstein devint la 
proie de chevaliers d'industrie, tels que Saldern, qui, en 
contrefaisant des signatures, distribuaient titres, bene- 
fices, expectatives, sans en avoir re^u mandat de la cour 
de Russie (3) . Frederic V proposa de nouveau Techange. 
Contre toute attente, il trouva Catherine assez disposee k 
entrer dans ses vues et il reussit, aprds plusieurs annees 

(1) Allen, t. II, p. 172. 

(2) Sbornik, t. VII, p. 163. 

(3) Id. y t. LXXII, p. 393, d^piche de Solmt du 7 septeinbre 1773. 
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de nlgociations, k faire signer, le 22 avril 1767, un trait6 
par lequel Catherine, stipulant au nom de son fils Paul, 
ducde Holstein-Gottorp, renoncait k toute pretention sur 
le Slesvig et 6changeait sa partie du Holstein contre lea 
comtes d'Oldenbourg et de Delmenhorst, eriges en 
duch6s. Ceux-ci etaient c£des sans dette, tandis que le 
roi de Danemark prenait k sa charge toute la dette de la 
maison de Holstein-Gottorp, s'elevant k 700,000 rigs- 
daler. Paul, ayant eu la main forcee, ratifia I'6change k 
sa majorite (1). 

Quel interfit trouvait Catherine k donner satisfaction 
au Danemark, k arrondir le royaume de Frederic V, k 
completer ses frontieres? a Cette cour, ecrivait le due 
d'Aiguillon, d6barrassee des entraves les plus gdnantes, 
ne tiendra plus k la Bussie que par la reconnaissance, et 
ce lien remplacera mal la dependance o& la crainte et les 
pretentions du grand-due la tenaient (2). » Pourquoi 
Catherine se desint&ressait-elle k ce point des £tats de 
Holstein, patrimoine de son fils, et pourquoi renoncait- 
elle k avoir un pied dans l'Europe centrale? Le roi George 
d'Angleterreetait plus attache k son electorat de Hanovre. 
« L'impera trice, disait Durand, pretend que la Russie 
pouvait avoir besoin autrefois de posseder des fitats en 
Allemagne ; mais qu'au point o\± elle en est, elle figu- 
rera toujours dans le systeme de l'Europe sans y avoir 
d'autre titre que sa puissance. Raisonnement sans 
force (3) . » 

II fallait chercher ailleurs Implication de l'etrange 
conduite de Timperatrice. Si elle avait abandonne sans 



(i) Allen, t. II, p. 173. — A. BrUckner, la Russie et le Danemark 
pendant le regne de Catherine II, dans la Rousskaia Mysl de 1895. 

(2) Affaires Itrangeres, vol. XCIII, fol. 16, 4 septembre 1773. 

(3) Id., vol. XCII, fol. 293; M. Durand, 6 aout 1773. 
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compensation un pays depuis longtemps couve du regard 
p^r un roi etranger, c'£tait, comrae le voyait tres bien 
Durand, qu'elle voulait « oter k son fils des relations au 
dehors, le ton d'un souverain independant, une regie, et 
Vine manutention d'affaires qui pouvaient allumer un 
gotit qu'elle voulait etouffer et qui le faisaient sortir d'une 
en fa nee qu'elle voulait prolonger » . G'etait aussi « qu'elle 
en visage ait quelque utilite pour elle k priver ce prince 
des ressources d'un £tat qui aurait rendu quelques ser- 
vices et donne des facilites k emprunter (1) » . 

Catherine avait impose sa volonte au grand-due qui ne 
se.souciait nullement, comme bien Ton pense, de se voir 
depouille de son patrimoine. Elle l'avait impos6e a son 
ministre Panin qui souvent se demandait avec inquietude 
si Tintention de ceux qui le poussaient k terminer la ces- 
sion du Holstein avant la majorite du grand-due, n'etait 
pas « de lui faire perdre d'avance l'amiti6 et la confiance 
de son maitre futur (2) » . Le faible Panin aurait bien 
voulu se mettre a l'abri des reproches de Paul. II cher- 
chait k lui inspirer de longue main du mepris pour 
les petits titats germaniques, et il etait plaisant de voir 
comme il s'lvertuait en toute occasion k tourner en 
ridicule les princes du Saint-Empire (3) . Paul n'en etait 
pas moins attache k ses possessions du Holstein, berceau 
de sa race. Sa repugnance k ratifier le traite de 1 767 aigrit 
l'imperatrice au point qu'elle resolut de Ten punir. Elle 
lui defendit de conserver les duches d'Oldenbourg et de 
Delmenhorst, qui lui avaient ete attribues en echange du 
Holstein ducal; ils furent abandonnes k un prince Fre- 



(1) Affaires etrangeres, vol. XCIII, fol. 135. 

(2) Id., vol. LXXVIII; M. de Beauwet, 31 decembre 1765. 

(3) Id.,, vol. LXXXII, fol. 34; M. Rouignol, 19 decembre 
1767. 
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deric-Auguste, de la branche Cottorp-Eutin (1) . . . Lorsqug 
Paul n'eut plus un coin de terre o& il piOit apprendre A 
goftter le metier de roi, oti il ptit 6tre tente de se refugier 
pour se soustraire k la dependance de sa m&re, Catherine 
se declara satisfaite. 

Humilie par sa mere, honteux de sa situation ravalee, 
perdant Tespoir et la patience, Paul Petrovitch en arri- 
vait k penser comrae Frederic de Prusse, poursuivi par 
son terrible p£re : « J'aimerais mille fois mieux mendier 
mon pain honorablement autre part que de me nourrir des 
chagrins qu'il me faut devorer ici. » Le gentilhomme de 
chambre qui lui appoFtait Tordre de se rendre aupres de 
Timperatrice lui semblait, k lui aussi, «une prefiguration 
de la mort » . Gependant le conflit entre la m£re et le fils 
parut un moment s'apaiser. Ces deux etres, qui s'etaient 
jusqu'alors regards de si mauvais oeil, firent quelque 
effort pour parvenir k s'aimer, malgre les haineux sou- 
venirs interposes entre eux. L'imperatrice, changeant 
d'humeur, se montra subitement aimable, affectueuse 
mime ; et Paul rSpondit k ses avances par quelques effu- 
sions d'amour filial. Ce fut au cours de Tannee 1772, lors 
de la disgr&ce d'Orlof. 

Le charme de la nouveaute qui recouvre la monotonie 
de la passion etant peu k peu tombe, Catherine II, lasse 
d'aimer ce bet Orlof qui avait si fort allume son sang, 
avait entrepris de le chasser de sa pensee. A braver la 
peste qui ravageait Moscou, k reprimer l'emeute, k con- 
tenir la plebe qui assouvissait sur le clerge ses instincts 
ordinaires de cruaute et de pillage, le favori avait recon- 
quis un moment Catherine et retarde sa chute. £bloui 
par la gloire de son retour, il etait parti sans mefiance 

(1) Affaires (Strangles, toI. XGII f fol. 294; M Darand, 6 aout 1773; 
Allen, t. II, p. 206, 
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pour Fokchany, comme n£gociateur du . trait6 de paix 
• avec ces vilains barbons turcs » . Tandis qu'il s'endor- 
mait dans les d£lices de Iassy, 1'infidele s'6tait occupee 
de lui donner ua successeur. Apprenant sa mauvaise 
fortune, Gr6goire Orlof avait lanc6 ses chevaux k travers 
les plaines russes pourgagnerPetersbourg. Mais un ordre 
de sa souveraine 1'avait arrite & Gat china, et il avait regu 
son conge dans des termes k la verite trds flatteurs, mais 
avec un empressement qui l'6tait moins (1). 

Gette revolution d'alcove eut pour effet de changer 
completement, en apparence au moins, les dispositions 
de Catherine A l'&gard de son fils. « L'imperatrice, rap- 
porte Sabatier, n'a jamais 6te comme on la voit 
depuis deux mois avec le grand-due. Elle le caresse, le 
flatte, s'etudie & le captiver (2). » Un souffle ti£de et 
moite a fondu la glace ; un idyllique printemps s'annonce. 
a L'imperatrice est de la meilleure humeur du monde, 
to uj ours gaie et contente et ne respire que fetes et plai- 
sirs. L'absence de l'ancien favori la rapproche davantage 
du grand-due son fils. Elle a appris A le connaitre et & se 
plaire dans sa soci6te. Le jeune prince, de son cdte, est 
beaucoup plus libre avec Madame sa mere que par le 
pass6. Il est sensible aux caresses qu'elle lui fait, aux 
amusements qu'elle lui procure, et il r£gne pr6sentement 
entre ces deux augustes personnes un air de cordialite 
bourgeoise et de confiance r£ciproque qui enchante tout 
le monde (3) . » Le renvoi d'Orlof a arrach6 au grand- 
due un &lan de joie sincere : « Enfin, je reconnais ma 
mere! » Son emotion gagne toute la cour; on verse des 
larmes d'attendrissement. Les commentaires vont leur 

(1) Wiliszewski, Autour (Pun trdne, p. 86-89. 

(2) Affaires Itrangeres, vol. XC, fol. 219, 15 teptembre 1772. 

(3) Sbornik, t. LXXII, dlpeche de Solms du 15 teptembre 1772. 
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train. DejA Ton augure qui sa majority Paul entrera au 
conseil et prendra part au gouvernement (1). 

Avec quel charme de couleur Catherine depeint la joie 
de la reconciliation : « Jamais nous ne nous sommes 
mieux amuses k Tsarsko¥e-C61o que ces neuf semaines 
quej'yai passeesavec monfils, qui devient joli garcon. Le 
matin nous dejeunions dans un salon delicieux, situ6 prfts 
d'un etang; puis on se retirait apres maint iclat de rire. 
Apres que chacun avait vaque k ses affaires, on dtnait; & 
six heures promenade ou spectacle ; et le soir on faisait 
un tapage tr£s fort, du gotit de tous les tapageurs qui 
m'entourent et dont il y a bon nombre. 11 est impossible 
d'etre, k la lettre, d'une gaite plus folle et d'une folie 
plus sage que nous l'avons ete... Je retourne mardi en 
ville avec mon fils qui ne veut plus me quitter d'un pas 
et que j'ai l'honneur d'amuser si bien qu'il change quel- 
quefois de billet k table pour se trouver k c6te de moi; 
je crois qu'il a peu d'exemples d'une conformity d'humeur 
pareille (2). » 

Pourquoi hesiter k le reconnattre? Dans ces flatteries, 
dans ces temoignages d 'affection, dans ces epanchements 
de con fiance, tout n'est qu'hypocrisie. Si, k cette epoque 
de crise, Catherine prodigue k son fils des demonstrations 
tendres, c'est par calcul. Paul n'est pas dupe : dans ce 
qui se passe k l'interieur du palais, il aper$oit yaguement 
une main habituee k manier r intrigue, k en tisser les fils 
avec un art insidieux. « Le grand-due, observe l'envoy6 
prussien, n'est pas trop persuade lui-meme de l'exces de 
l'amitie de Madame sa m£re (3) . » II a raison d'etre sur 

(1) Affaires £trangeres, vol. XC, fol. 235; Sabatier de Gab res, 25 sep- 
tembre 1772. 

(2) Sbornik, t. XIII, p. 259 et 265, lettres a Mme de Bielke des 25 juin 
et 24 aout 1772. 

(3) Sbornik, t. LXXII, p. 314. 
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ses gardes et de ne pas laisser tomber ses preventions 
devant les faux sourires de l'implratrice. Ge qui lui vaut 
ces baisers et ces caresses, c'est lacrainte seule que, trou- 
vant l'occasion favorable, il ne fasse un coup de tete. En 
rompant avec les Orlof, Catherine s'est priv£e de son 
plus ferme appui; elle le sait et qu'elle est k la merci 
d'une revolution, « L'imperatrice est livree au premier 
venu. Toute la machine de sa conservation portait sur 
les Orlof et leurs creatures... Tout estculbute par la ruine 
des Orlof qui seuls tenaient invinciblement k elle par re- 
connaissance, par principes, par reflexion (1). » Lorsque 
le prince Henri de Prusse ecrivait k son fr&re : a VoilA le 
comte Orlof disgracie dans les formes, cet evenement est 
un clou qui affermit la couronne sur la tete de l'impera- 
trice (2), » il ne soupconnait guere les angoisses — un 
peu vulgaires k la verite — auxquelles Catherine etait en 
proie depuis l'eloignement du favori. Un soir un carrosse 
franchit la porte du chateau. Elle croit y apercevoir Orlof 
deguise. Vite elle court se refugier dans l'appartement de 
Panin (3). Gregoire Orlof est un amant jaloux qu'on 
naime plus, mais dont on craint les eclats. Se venger lui 
serai t facile. II est aux portes de la ville, et qui sait ? peu t- 
£tre dans la ville meme. Plus de mille soldats des gardes 
sont k sa solde particuliere et plusieurs eveques k sa dis- 
cretion (4) . S'il liait partie avec Theritier du trone, s'il 
tentait un coup de main? 

Paul ne tarde pas k voir clair dans le jeu de sa mere. 
Orlof est disgracie; mais on le redoute, on le menage, on 
le comble de bienfaits. On lui donne une terre de six mille 



(1) Affaires Itrangeres, vol. XC, fol. S18; Sabatier, 15 leplembre 1772. 

(2) Frederic le Grand, QEuvres, t. XXVI, p. 361. 

(3) Affaires eHrangeres, vol. XC, fol. 338; M. Durand, 1" decembre 1772. 

(4) Id., vol. XC, fol. 355; M Durand, 5 decembre 1772. 
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paysans pour lui et ses descendants, une pension de 
150,000 roubles, une superbe vaisselle d'argent et une 
collection de tableaux (1); on entretient avec lui une 
correspondance journaliere. On lui fait savoir sous main 
qu'on lui reste attache. On lui envoie un senateur, Yela- 
guin, pour lui dire : « Yous oonnaissez peut-etre les me- 
diants propos que le grand-due tient sur vous. Ne vous 
en inquietez pas. Limperatrice fait fi de ces calomnies 
inventees a plaisir pour vous perdre ; ce sont des malices 
cousues de 61 blanc (2) ! » Sans doute un jeune seigneur, 
Wassiltcbikof, installe au palais, a supplee Orlof dans son 
rdle de jeune premier et d'amoureux, mais cest toujours 
lui qui regne, lui qui dispense les faveurs. Bien mieux, 
le voici qui fait une apparition a la cour au mois de de- 
cembre; il est gai, jovial et porte haut la tete; son atti- 
tude devant l'imp6ratrice ne trahit pas le moindre em- 
bar ra 8. Il quitte Petersbourg de son plein gre et va passer 
& Reval les premiers mois de 1773. Les bonnes graces de 
Catherine l'y suivent : elle s'inqui£te de ce quil mange, 
elle pourvoit au luxe de sa table, elle contribue a l'eclat 
des fetes qu'il donne aux bourgeois de la ville et lui 
envoie m&me des bijoux pour la loterie qu'il fait tirer & 
l'ouverture du bal (3). Se sentant le vent en poupe, il 
revienta la cour au printemps; il recouvre a peu pres 
toutes ses charges et jouit dun grand credit jusqu'au 
jour oft Potemkin prend le pas sur lui (4) . 

Ge n'est pas sans amertume que le grand-due Paul a 
vu Orlof regagner le terrain perdu. II hal'ssait Orlof d'une 



(1) Sbornik, t. XIII, p. 276, lettre de Catherine au G axe tier du Bas- 
Rhin. 

(2) Sbornik, t. XLII, p. 307. 

(3) Affaires Itrangerei, vol. XCI, fol. 207; M. Durand, 28 f^vrier 1773. 

(4) WAU8ZEW8KI, Autour d'un trdne, p. 92-95. 
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haine implacable et souvent, sans Intervention de Panin, 
il lui aurait crache son mepris en plein visage. Autant il 
s'est felicite de sa chute, autant il s'est indigne des 
6gards qu'on a continue de lui t£moigner apr&s l'avoir 
disgracie. Mettant k l'epreuve la tendresse maternelle 
dont Catherine affectait d'etre penetree, il a supplie sa 
mere de ne plus revoir Orlof ; il l'a menacee de quitter 
la Russie si l'ancien favori revenait a la cour; prieres 
et menaces sont demeurees vaines. On a repete k Paul 
certains propos d'Orlof qui ont porte son irritation au 
comble : Orlof a eu l'audace de pretendre qu'il s'etait 
plusieurs fois jet6 aux pieds de l'imperatrice pour l'en- 
gager k traiter le jeune prince avec plus d'egards et a le 
faire entrer au conseil; comme si ce n'etait pas lui, Orlof, 
qui avait seme la discorde entre la m£re et le fils (I) ! 
Paul a pleure de rage quand il a vu son ennemi recu au 
palais imperial pendant son sejour k Petersbourg : il a 
refus6 de lui adresser la parole (2) . Enfin, k bout de force 
et de courage, il s'est avou£ vaincu. Lorque Grfegoire 
Orlof est revenu triomphalement de Reval, il a consenti, 
la mort dans l'&me, k lui parler et il a eu la honte de 
recevoir de Catherine, pour prix de cette capitulation 
inevitable, 50,000 roubles (3). Orlof ne se contente pas 
de cette reconciliation faite du bout des levres. A voir en 
effet Tair glace de Paul, il se demande parfois avec in- 
quietude quel serait son sort si, le grand-due venant tout 
k coup k regner, il tombait entre ses mains. 

Le temps est loin dejk oik Catherine, calculant ses atti- 
tudes, composant son visage, repandait les effusions de 
son amour maternel. II y a eu simplement une Ebullition 

(1) Affaires etrangeres, vol. XC, fol. 313; M. Durand, 8 novembre 1772. 

(2) Id., vol. XCI, fol. 23; M. Durand, 6 Janvier 1773. 

(3) Id., vol. XCI, fol. 322; M. Durand, 2 avrii 1773. 
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de tendresse qui s'est 6vaporee par son propre etalage, 
une idylle habilement preparee et qui a dure l'espace 
d'un matin. D£s l'instant oil l'imperatrice n'a plus rien k 
craindre ni d'Orlof, ni de Paul, le vent a saute brusque- 
ment. Le passage a ete rapide des caresses aux rebuffades. 
Ge que nous devons retenir de cet episode, c'est que dans 
sa lutte contre son 61s Catherine prend tous les masques. 
Gette lutte sourde qui se poursuivait entre l'impera- 
trice et l'heritier du trdne creait au palais un certain 
malaise. Saldern declarait pour sa part « qu'il ne pouvait 
pas vivre dans une cour oA, pour etre bien avec l'imp6ra- 
trice de Russie, il fallait 6tre mal avec le grand-due, et oft, 
pour £tre bien avec celui-ci, on s'exposait aux soupcons 
de l'autre (1). » Les diplomates accredits k Petersbourg 
etaient tenus k la plus grande circonspection : pour peu 
qu'ils fissent Ieur cour au tsarevitch, la souveraine se 
detournait d'eux. Un ambassadeur autrichien, M. de 
Lobkovitz, en fit l'experience k peine arrive k son 
poste. On n'eut rien de plus presse que de le prendre k 
part pour l'engager k diner reguli&rement chez le comte 
Panin avec le grand-due. II s'en defendit « comme d'une 
cbosequi seraitplus que legere » . Aucun ministre n'allait 
dees soupers; seuls les envoyesde Danemark et de Su£de 
etaient autorises de loin en loin k diner chez le grand- 
due a comme ministres de famille » . Lobkovitz pour- 
tant se laissa faire. L'hote et les convives le combl&rent 
des attentions les plus recherchees ; on se confondit en 
provenances et en caresses. Sans flair er 1' intrigue, 
1'Autrichien se felicita d'etre aussi bien traits, et il revint. 
Mal lui en prit. A partir de ce moment Catherine lui 
battit froid (2). Notre ministre, Durand, qui connaissait 

(i) Sbornik, t. LXXII, p. 385. 

(2) Affaires Anogtos, vol. LXXXVIII, fol. 182; Sabatier, lOavril 1771. 
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mieux le terrain glissant oik il etait engage, fut plug a vise. 
Au mois d'octobre 1772 rambassadeur su£dois parlait 
de faire une demarche auprds du grand-due pour le 
complimenter k l'occasion de sa majorite. Durand ltii fit 
observer qu'aucun acte public n'avait marque la majorite 
de Paul. II n'avait pas raeme ete fait de promotions le 
20 septembre afin, sans doute, que personne n'e&t la 
moindre obligation au jeune prince, « L'impera trice, 
disait Durand, pourrait soup^onner la Suede de vouloir 
porter le grand-due k se sentir, Tavertir que hors de la 
Russie on le regarde comme un prince en etat de gou- 
verner par lui-meme. Ce n'est point k nous, ambassa- 
deurs, a examiner la nature des droits de Timperatrice k 
la couronne de Russie et la legitimit6 de son titre (1). » 

Plut6t que de se designer au m6contentement de la 
tsarine, on pr6f6rait blesser le grand-due en s'ecartant 
de lui, et Ton se disait pour etouffer ses scrupules 
que le prince ne se faisait pas avantageusement con- 
naitre. En 1770, le frere de Frederic II, Henri de 
Prusse, se rendit a Petersbourg, prevenu contre Paul et 
bien decide k reserver pour l'imperatrice toutes ses 
attentions et ses flatteries. Pendant son s£jour k la cour 
imperiale, il insinua, dit-on, k Catherine l'idee d'epouser 
le fr£re cadet d'lvan VI de Brunswick, alors kge de vingt- 
sept ans. Paul en concut un profond ressentiment et ne se 
fit pas faute de s'exprimer avec aigreur sur le compte 
d'Henri (2). Il ne savait ou ne pouvait se venger que par 
des paroles cruelles des torts qu'on avait a son endroit. 

S'il avait jamais espere qu'une fois majeur et hors de 
page il aurait k la cour la place qui lui revenait, ses illu- 
sions etaient detruites. L'ignorer, le mepriser etait au 

(1) Affaires 4trang£ref, vol. XC, fol. 380; M. Durand, 10 novembre 1778 
(3) /</., vol LXXXVII; Sabatier, 3 novembre 1770. 
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palais une mode qu'il etait ridicule de ne pas suivre et de 
bon goixt dexagerer. II sentait se refroidir peu & peu le 
devouement de ceux qui, dans les premieres ann6es du 
r&gne, regardaient comme un devoir de chasser la veuve 
de Pierre III et de donner la couronne & son fils. Esp6rer, 
d'autre part, que l'imperatrice accorderait & Thomme 
mur la tendresse maternelle qu'elle avait refusee & l'en- 
fant, & l'enfant fr&le et timide, Paul ne le pouvait pas. II 
devait s'y resigner : ses rapports avec sa m£re continue- 
raient d'etre ceux d'un esclave revolte et tremblant devant 
un maitre redoute. Toujours il garderait son coeur ferme, 
en defense contre sa m£re. Son kme faible s'abandonnait 
elle-m£me sous la fascination de la forte volonte qui 
l'enveloppait. Son imagination prenait un pli de tris- 
tesse qui ne devait plus s'effacer. Une chance de bonheur 
lui restait pourtant : le sort pouvait lui menager une 
vaillante compagne, capable de rechauffer son coeur en 
mime temps que d'adoucir son humeur. 



CHAPITRE III 

LE PREMIER MARIAGE 

(1773-1776) 



I 



L'AUemagne, republique de maisons souveraines, fele- 
vait quantite de princesses egalement propres k recevoir 
tous les dogmes et a partager tous les tr6nes. Gette riche 
pepiniere fetait periodiquement visitee par de galants 
explorateurs, agents de la diplomatie officielle ou de la 
diplomatic secrete, qui prenaient des notes sur les sujets 
d'elite, les designaient au choix des diff&rentes cours de 
l'Europe et negociaient des manages. Le rdle etait si 
flatteur que tout le monde l'enviait. Le baron d'Asse- 
bourg y r£ussit a merveille. Fatigue de servir obscure- 
ment le Danemark, sa patrie, effraye de l'importance 
demesuree qu'acquerait Struensee a la cour de Christian 
et prevoyant la chute de Bernstorf, son protecteur, le 
baron d'Assebourg offrit, en 1769, ses services a Cathe- 
rine. II lui persuada que le moment etait venu de s'oc- 
cuper du mariage de Paul : pourquoi attendre que le 
prince eftt un peu de barbe au menton? L'impera trice 
chargea 1'habile Danois de faire une tournee dans les 
petites cours protestantes de TAllemagne et de chercher 
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une femme qui ptit convenir k son fils (1). Si notre 
homme n'avait pas su k merveille quelles considerations 
devaient le guider dans son choix, il aurait pu se rensei- 
gner aupres de notre charg6 d'affaires, le remuant abb6 
Guyot que Catherine avait surnomme M. le surcharge" : 
a On ne desirerait point, ecrivait ce diplomate, que 
cette princesse flit d'une maison trop considerable par 
son influence ; on voudrait surtout que sa personne f&t 
incapable de donner au grand-due d'autres exemples et 
d'autres conseils que ceux de la soumission. On lui par- 
donnera d'etre jolie, ajoutait le malicieux abbe; mais 
l'esprit serait un titre d'exclusion; aussi celle qui aspirera 
k ce manage ne doit en avoir que pour savoir bien le 
cacher (2) » D'Assebourg se mit en campagne : on lui 
assura une pension annuelle de 4,000 roubles et on 
lui promettait, s'il reussissait dans sa mission, de l'em- 
ployer aupres de la jeune cour « comme une personne 
de con fiance, capable de donner de bons conseils k un 
jeune menage (3) » . 

Le baron voyagea beaucoup, envoya k P&tersbourg 
Iettres sur lettres, rapports sur rapports, et put se piquer 
de bien gagner ses gages. Par la depense et par Fesprit 
il reussit k s'introduire en tous lieux. Sur chaque prin- 
cesse d'AlIemagne il se livra k de delicates et minutieuses 
enquetes, s'insinuant avec tact dans les bonnes gr&ces 
du pere et de la m&re, interrogeant les gens de cour et 
sachant par quelques complaisances bien placees se 
menager l'indiscretion des gouvernantes, des precepteurs 



(i) A8SEBUHG, Denkwilrdigkeiten, p. 245 et suiv. 

(2) Affaires etrangeres, vol. LXXXI, fol. 234; l'abb* Guyot, 45 juil- 
let 1767. 

(3) Ambbubg, Denkwurdigkeiten, p. 257; Sbornik, t. CIX, p. 021, de- 
peche de Lobkovitz a Kauniu. 
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et des familiers de tout genre. Ses informations, puisees 
aux sources les plus intimes et les plus sures, etaient 
souvent satisfaisantes. Aussi Catherine n'avait-elle que 
l'embarras du choix. Elle se com pa rait gaiement a a 
l'ane de la fable qui mourait de faim entre plusieurs 
bottes de foin, parce qu'il ne pouvait se determiner 
laquelle il entamerait (1) » . 

Elle hesitait d'autant plus qu'aux combinaisons sugge- 
rees par son emissaire elle opposait dans son esprit un 
autre projet d'alliance, concu par elle et qui offraitbien des 
a vantages. Le petit empereur Ivan VI, qui avait si tragi- 
quement perdu la couronne en 1741 et la vie en 1764, 
avait laisse deux soeurs qui vegetaient tristement a Khol- 
mogory, dans le gouvernement d'Arkhangel, sous la 
garde de leur p£re, le vieux prince Antoine de Brunswick. 
Pourquoi ne pas marier Paul a Tune de ces princesses? 
Ge serait donner une reparation eclatante a ces augustes 
victimes des revolutions pass£es; et qui sait? peut-etre 
cette consideration avait-elle prise sur Timperatrice. Bien 
mieux, ce serait unir par des liens nouveaux et puissants 
les deux branches de la dynastie des Romanof qui 
s'etaient durant un demi-siecle dispute le pouvoir, Tune 
issue de Pierre le Grand et Tautre, de son frere Ivan. Ce 
mariage detruirait bien des germes de dissensions. Sans 
doute la plus jeune des princesses de Brunswick avait 
depuis longtemps coiffe sainte Catherine, alors que Paul 
comptait a peine dix-sept ans : mais qu'importait la dis- 
proportion d'age? L'imp6ratrice songea serieusement a 
cette union. A un moment mime le bruit circula que 
a deux carrosses, des equipages, de la vaisselle, un train 
proportion^ a quelqu'un de tres important » avaient 

(1) Sbornik, t. XIII, p. 61. 
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quitte la capitale, fait mine quelque temps de se diriger sur 
Moscou, puis rebrousse chemin et gagne Ar khan gel. On 
annoncait partout la prochaine arrivee du prince Antoine 
et de ses filles (1) . On ne vit rien venir, et il ne fut bientdt 
plus question des malheureux exiles de la mer Blanche. 
Gependant le baron d'Assebourg sechait d'impatience, 
et certaines princesses allemandes autant que lui, pour 
le moins. Enfin, au commencement de 1771, Catherine, 
ayant lu et relu les dossiers de son homme d'affaires, 
passa resolument au choix et, sans en souffler mot k son 
fils, designa la princesse Louise de Saxe-Gotha. On sug- 
gererait k la m&re Tidee d'entreprendre le voyage de 
Russie avec ses deux Biles; inutile de lui dire pourquoi. 
« Le pis, ecrivait Catherine, le pis pourrait 6tre, si le 
guignon s'en melait et qu'aucune des deux ne nous con- 
vint. Alors que pourrait-elle perdre? Elle y gagnerait une 
dot pour ses filles, k la faveur de laquelle elle les etabli- 
rait ailleurs. Au reste, les frais du voyage ne la ruine- 
raient point, puisque ces frais lui seraient remis d'ici et 
qu'elle pourra garder 1' incognito jusqu'en Russie oft elle 
sera defrayee (2). » Quatre mois se passerent sans que 
d'Assebourg donn&t de ses nouvelles. II avait decouvert 
u dans le personnel et le caract£re des princesses de 
Saxe des d£fauts remarquables et de consequence qu'il 
n'avait pu p^netrer dans ses premieres recherches » . A 
la suite d'une nouvelle enquete il trouva la princesse 
Louise « fort changee au prejudice de ses traits et de sa 
figure » , et, au mois de mai, il ecrivit qu'il valait mieux 
ne plus songer a elle. Catherine le felicita d'avoir si judi- 
cieusement arr^te ses d-marches (3) . 

(1) Affaires 4trang£res, vol. LXXXVII ; Sabatier de Cabret, 17 aoAt 1770. 

(2) Sbornik, t. XIII, p. 64. 

(3) Id., t. XIII, p. 82 et 90. 
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C'est alors qu'elle dirigea ses vues sur Wilhelmine 
de Hesse-Darmstadt. Cette jeune Bile lui avait ete de- 
crite « corarae un chef-d'oeuvre de la nature » . Mais 
Catherine savait que la perfection n'est pas de ce monde 
et ne se laissait pas tourner la tete par ces eloges 
sans doute exageres. Ge qui pretait matiere & de se- 
rieuses objections, c'est que Wilhelmine avait une ni- 
ch6e de freres et de soeurs. L'imperatrice songeait avec 
frayeur que toute une famille, pere, mere et huit 
enfants, allait lui tomber sur les bras, la ruiner en 
dots et en pensions. Mais ou trouver une princesse 
allemande qui ne fut chargee de freres et de soeurs? 
La princesse de Wflrtemberg, egalement proposee par 
d'Assebourg, en avait onze : Wilhelmine couterait encore 
moins cher (1). 

Wilhelmine eut, pour plaider sa cause, un avocat qui 
avait la langue bien pendue, un personnage tour k tour 
serieux et bouffon, qui aimait & jouer, ne fut-ce que dans 
l'antichambre, le negociateur et Thomme important et 
qui cherchait depuis longtemps une occasion de s'insi- 
nuer dans les bonnes graces de Timperatrice du Nord. 
Melchior Grimm, passant en 1769 a la cour de Darmstadt, 
avait trouve Wilhelmine jolie et pleine de raison et s'&tait 
occupe dds lors de la pourvoir d'un mari. 11 ambitionna 
de lui faire epouser le grand-due Paul et, le projet concu, 
il y tint par toutes les Sbres de son orgueil. On Tentendit 
partout celebrer les louanges de Wilhelmine, parler de 
sa beaute, de sa gr&ce, de a ses yeux bien fendus » et de 
« ses cheveux bien plantes » sur un ton d'enthousiasme 
quelque peu comique. Si d'aventure on accusait devant 
lui la princesse d'gtre violente et d'avoir des mouvements 

(1) Sbornik, t. XIII, p. 91-92. 
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d'humeur, cela lui per^ait le coeur. a fitre calomniee si 
jeune, soupirait-il, cela promet! » II ne supportait pas 
davantage qu'on jetat la pierre au grand-due de Russie. 
Pour faire agreer sa protegee, Grimm remua ciel et 
terre. L'affaire traina jusqu'en 1773 et pendant trois ans 
le pauvre Grimm passa par des alternatives de confiance 
et de desespoir (I). 

Le baron d'Assebourg fut charge d'entamer les nego- 
ciations et de decider la landgrave de Hesse-Darmstadt k 
se rendre k Petersbourg avec « son essaim de Biles » . La 
landgrave avait encore trois filles k etablir : Amelie- 
FrSderique, dix-huit ans; Wilhelmine, dix-sept ans; 
Louise, quinze ans. a Nous serions bien malheureux, 
disait Catherine, si entre ces trois nous n'en trouvons 
une qui nous convienne. » L'ain6e avait pour elle ou 
plut6t contre elle les eloges du roi de Prusse. a Je sais, 
disait Catherine, comme il les choisit et comme il les 
lui faut; et difficilement ce qui est de son go&t nous 
accommoderait. Pour lui les plus sottes sont les meil- 
leures (2) ! » Elle avait une preference pour Wilhel- 
mine. 

Caroline de Hesse-Darmstadt, 'que Catherine invitait 
officiellement le 28 avril 1773 k venir en Russie pre- 
senter ses filles, a conserve dans l'histoire de son pays le 
surnom de « la grande landgrave » , encore qu'elle n'ait 
6te associee k aucun evenement considerable. Ce fut une 
femme de grand me rite. Fille du comte palatin Chris- 
tian III de Deux-Ponts, elle avait epouse en 1741 le 
prince hereditaire du landgraviat de Hesse, un soldat 
feru de son metier, un homme bizarre, atrabilaire, 
un mari plein d'estime pour sa femme, mais fort 

(1) Scheber, Melchior Grimm, p. 220 et suit. 

(2) Sbornik, t. XIII. 
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peu tendre et restant le moins possible k la maison (1). 
Quand il alia it aux manoeuvres ou en voyage, son de- 
part ne laissait pas un grand vide. Caroline avait trouve 
un aliment k son activite morale et cultivait les belles- 
lettres. De Darmstadt, elle fit un des centres litteraires 
de l'Ailemagne (2). Wieland, Herder et Goethe y venaient 
souvent; Goethe, jeune encore, y nouait des relations 
f&condes avec Merk, esprit caustique, inquiet et mecon- 
tent, l'homme a k Toeil gris et au regard fureteur » dont 
1'auteur de Faust paraits'etre souvenu en tra£ant la figure 
de Mephistoph61es. 

La landgrave, quand elle se mit en route pour la Russie, 
n'avait pas l 1 esprit tout 4 fait tranquille. Elle songeaitaux 
d£penses du voyage ; jamais elle n'y pourrait faire face si 
rimpera trice ne venait k son secours (3). Elle craignait 
surtout que sa demarche n'excit&t trop vivementla curio- 
sit£ et, en cas d'&chec, ne compromit ses filles. Frederic II 
s'efforcait de la rassurer. II voulait emp£cher k tout prix 
qu'il ne s'etablit au palais imperial une grande-duchesse 
devouee k la Saxe, k 1'Autriche ou k la France. Le mariage 
de Paul avec Wilhelmine serait, pensait-il, tout k Ta van- 
tage de la Prusse : la soeur ainee de cette princesse avait 
en effet epouse Frederic-Guillaume, neveu et successeur 
de Frederic ; les deux heritiers presomptifs de Russie et de 
Prusse seraient done beaux-fr£res. Dans son desir d'aplanir 
toutes les difficultes, Frederic II engagea la landgrave a 
passer par Berlin. Personne ne s'etonnerait qu'elle vint 
rendre visite k sa fille et a son gendre. Une fois k Berlin, 



(i) ScHKHEB, p. %%i. 

(2) Bopp, Vie grosse Landgrdfin (Historiches Taschenbuch, 1853). 

(3) « On parle de 1'embarras qu'elle a de trouver let fonds neceatairea 
pour ce Toyage auzqueU I'impeVatrice parait n'avoir pas pourvu. » (Affaires 
etrangeret, vol. XCI t fol. 359, le due d'Aiguillon, 11 avril 1773.) 
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elle trouverait sans peine un pretexte pour pousser jusqu'A 
Petersbourg (1). 

Trois vaisseaux russes alldrent prendre la landgrave et 
sa suite k Lttbeck. Les princesses monterent k bord du 
Saint-Marc. Pendant la traversee, un capitaine de frfe- 
gate, le comte Andre Razoumovski, se fit remarquer 
par ses assiduit6s aupr&s d'elles (2). Ge jeune seigneur 
fetait k cette 6poque, de la part de Paul, l'objet d'une 
amiti£ qui tenait de la passion. II avait vingt ans. Le 
front mAle et fier, la joue en fleur, aimable autant qu'ar- 
dent, il excellait a plaire aux femmes; les hommages 
qu'il offrit k Wilhelmine ne la trouv£rent pas tout k 
fait insensible. Nous verrons comment il sut plus tard 
se glisser dans l'intimit£ de la jeune cour et obtenir 
de la femme de Paul quelque chose de plus que de 
l'amiti6. 

On jeta 1'ancre dans la rade de Reval. Le baron Tcher- 
kassof attendait les princesses. Leur souhaiter la bien- 
venue, les conduire k Tsarskoie-Cilo et surtout donner 
chemin faisant de bons conseils k la landgrave, telle 
&tait sa mission. Catherine l'avait muni destructions 
secretes : « Nota bene secretissime. M. le baron aura la 
bonte de chercher l'occasion d'insinuer k Madame la 
Landgrave, qu'il n'y aura rien de plus aise pour Son 
Altesse, que de s'insinuer dans mon amiti6 et que, pour 
cela, il n'y a qu'un seul moyen, qui est d 'avoir pour moi 
la plus grande confiance, de se r6gler d'apr&s mes avis, 
de me parler franchement et de me consulter, dans tous 
les cas oft elle sera embarrassee, cordialement. Que d'ail- 
leurs je souhaite qu'elle ait de T6galite dans la conduite 

(i) Memoires de Frederic II, t. II, p. 371; Alfred Ram baud, Cathe- 
rine II dans sa famitle (Revue des Deux Mondes, 1" fevrier 1874.) 
(2) Ameburg, Denhvixrdigkeiten, p. 254. 
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yis-4-vis de tout le monde, beaucoup dattention et de 
politesse, mais point de preference, et surtout aucune 
pour les avis et les conseils de la politique (1) . » 

Au mepris de toute d6cence, l'imperatrice voulut que 
sa premiere entrevue avec les princesses edit lieu k Gat- 
china, chez Orlof, chez son ancien amant qui reconque- 
rait k cette epoque une partie de son prestige. Elle mit 
k cette acte d'insolence comme un plaisir de bravade, et 
Paul dut le sentir amerement. La landgrave de Hesse 
arriva le 15 juin. Le prince Orlof alia k sa rencontre et 
la pria de diner au ch&teau. « Vous trouverez, lui dit-il, 
quelques dames chez moi » . fitonnement de la landgrave, 
lorsqu'en entrant elle se vit en presence de Catherine II. 
L'imperatrice s'empressa de la mettre k Taise en depouil- 
lant toute etiquette et en lui faisant les honneurs du cha- 
teau avec une familiarite de bonne humeur. Les voya- 
geuses allerent « s'6pousseter » . Le diner, tres gai, fut 
suivi d'une promenade en voiture. A cinq verstes du cha- 
teau, on rencontra le grand-due Paul qui arreta ses che- 
vaux et descendit de son « phaeton ouvert k six places » . 
Les dames sortirent de leur carrosse, et les presentations 
furent faites (2). Catherine ecrivait au prince Henri de 
Prusse : « Voila notre connaissance entamee, sans aucun 
embarras et sans maitre de ceremonie, meuble qui, selon 
moi, allonge les physionomies (3). » 

Paul montrait un visage souriant. De voir que, sans le 
consulter, sa m&re faisait et defaisait pour lui des manages 
ou il entrait toutes les considerations, excepte le souci de 
ses gotits et de son bonheur, il avait ressenti une vive 

(1) Sbornik, t. XIII, p. 331. 

(2) Id. y t. XIII, p. 346, lettre de Catherine a Mme de Bielke du 
7 juillet 1773. 

(3) Krauel, Briefwechsel zwischen Heinrich von P reinsert und Katha- 
rina von Rust land t p. 166. 
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douleur dont il s'etait soulage, selon son habitude, en se 
plongeant avidement dans les sombres pensees qui sans 
cesse affluaient en lui. Mais sous l'adolescent farouche, 
en proie a une misanthropie am ere, universelle et naive, 
il y avait la creature vivante qui eprouvait confusement 
le besoin d'aimer. Son imagination travaillant, le grand- 
due finit par s'interesser aux combinaisons matrimoniales 
qu'on elaborait pour lui; il tendit Toreille aux propos qui 
circulaient touchant les princesses de Hesse, et le desir 
lui vint de se presenter a elles a son a vantage. Pendant les 
trois mois qui precederent l'arrivee de sa fiancee inconnue, 
il entreprit serieusement de reformer son caract£re. Les 
lettres qu'il ecrivait alors a Razoumovski, son confident 
et son soutien, temoignent de ses efforts. « Vous avez 
deja opere un miracle d'amiti6 sur moi, puisque je com- 
mence a me defier de mes anciennes defiances ; mais, mon 
ami, il faut que vous perseveriez avec moi, car vous allez 
contre une habitude de dix annees et vous combattez ce 
que la crainte et la gene ont enracine en moi. » Au 
moment oik les princesses, conduites par Razoumovski, 
vont debarquer a Reval, Paul ecrit a son ami : « Je me 
suis beaucoup promene, je n'ai fait que des reflexions 
sur moi-meme, et par la — du moins le pensais-je — je 
suis parvenu a chasser ces inquietudes et ces soup9ons, 
qui me rendaient la vie bien dure... Vous vous souvenez 
avec quelle espece de peur ou bien d'embarras j'envi- 
sageais le moment de l'arrivee des princesses. Eh bien! 
e'est avec la plus grand e impatience que je les attends 
presentement (1). » Au seuil d'une nouvelle vie, Paul 
essayait de rejeter son fardeau d'inquietudes et de cha- 
grins et d'elever son ame qui languissait a terre. 

1) Wassiltchikof, les Bazoumovski, p. 9, 19 et SO. 
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II etait dans de bonnes dispositions poor trourer char- 
mantes les voyage uses. Des trois princesses ce fut Wilhel- 
mine qui fit la meilleure impression. Catherine « laissa 
A son fils trois jonrs de temps pour voir s'il ne vacillerait 
point (1) * . Et le 18 juin elle demanda poor lui la main de 
Wilhelmine. La landgrave ne fit • pas beaucoup de facons 
pour y consentir • . Un courrier partit k la recherche du 
landgrave de Hesse pour obtenir son adhesion. La cour 
s'installa a Tsarskofe-Celo, puis 4 Peterhof. La souveraine 
ne changea rien a ses habitudes de travail. Elle ne voyait 
guere ses hdtes que le soir. La canne & la main et suivie 
de sa meute de chiens anglais, « la famille Anderson • , 
elle promenait les princesses paries claires soirees du nord, 
sous les ombrages du pare ou, plus souvent, elle les r&u- 
nissait & une table de jeu, en attendant le souper. Au 
sortir de sa delicate cour de Darmstadt, la landgrave devait 
se rendre compte qu'en depit des efforts tenths pour 
copier Versailles, il y avait encore & Peterhof de la gros- 
si£rete dans les moeurs, du cynisme dans la licence, de la 
lourdeur dans la debauche, peu de raffinement, peu de 
gout. II sautait aux yeux que les descendants des compa- 
gnons ivres et querelleurs de Pierre I" avaient etudie les 
bonnes facons et le bel air des choses; mais, qu'ils eus- 
sent dela peine a y atteindre, les plaisanteries d'un Orlof, 
les bouffonneries extravagantes d'un Narichkin le temoi- 
gnaient a chaque instant. La landgrave souffrait un peu 
dans la society de ces a barbares » , corame disait Fre- 
deric II ; mais elle se gardait de le laisser voir. Elle affi- 
cbait une profonde admiration pour Catherine et vantait 
en toute occasion sa souplesse d'esprit, sa belle humeur, 
son entrain, sa bonne grace « a se mettre a la portee de 

(1) Sbarnit, t. XIII, p. 348. 
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chacun » . L'imperatrice la payait de la m&me monnaie. 
a Madame la landgrave, 6crivait-elle, est bonne k connaitre; 
elle a le coeur et l'esprit Aleves, c'est en tout point une 
femme estimable et de beaucoup de merite; sa conver- 
sation m'amuse, et il parait que ni elle ni ses filles ne 
s'ennuient point avec nous (1) . » Ges temoignages r6ci- 
proques de sympathie n'6taient pas tres sincdres. Si atten- 
tives que fussent k se contenir rimperatrice et la land- 
grave, une certaine aigreur percait dans leurs rapports. 
Catherine fut tr&s m&contente d'apprendre que Caro- 
line de Hesse s'6tait plainte au due de Deux-Ponts qu'on 
la laiss&t sans argent (2) . « Elle parait s'eloigner de plus 
en plus de la landgrave, observait notre ambassadeur. 
Celle-ci, de son c&te, parait choquee de Tetat d'enfance 
dans lequel elle retient son fils. Elle passe de plus pour 
avoir des pretentions de tout genre et pour ne pas 
eviter avec assez de soin de heurter celles de l'imp&ra- 
trice. Celle de ses filles qu'on destine au grand-due est 
accus£e de hauteur. Elle fait quelques questions leg^res 
aux femmes de la cour et n'attend pas leurs reponses. 
Celles-ci s'en vengent en lui trouvant peu d'esprit et de 
figure (3). » La landgrave manifestait le d6sir de re- 
tourner au plus tdt en Allemagne : personne n'y trou- 
vait k redire. 

La question de religion faillit soulever des difficulty. 
Pendant ses pourparlers avec la cour protestante de Darm- 
stadt, le baron d'Assebourg avait laisse entendre que la 
jeune princesse serait probablement admise k conserver 
sa foi, sinon k pratiquer son culte. Le p&re, lutherien fer- 
vent, y tenait beaucoup. Grimm disait : « Il ne voudra 

(1) Sbomik, t. XIII, p. 349. 

(2) Affaires eVangeres, vol. XCII, fol. 126; M. Durand, 18 juin 1773. 

(3) Id., vol. XCII, fol. 269; M. Durand, 29 juillet 1773. 
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pas me chagriner pour la procession du Saint-Esprit ! » 
La landgrave etait k peine arrivee k Tsarskoie-Celo que 
Catherine aborda la question et exigea que la princesse 
destinee au grand-due embrassat la religion orthodoxe. Le 
peuple russe, disait-elle, ne temoignerait k la femme de 
Paul aucun respect, aucune sympathie, si elle ne parta- 
geait pas sa foi. Caroline de Hesse tenta de resister : on 
railla ses scrupules, et on passa outre. L'archimandrite 
Platon fut charge de convertir Wilhelmine. La jeune 
princesse etudia la langue russe, apprit par coeur le 
catechisme orthodoxe et bientdt cita des versets de 
rfivangile comme un pope. Platon etait un peu sus- 
pect k l'imperatrice k cause de son ami tie pour Paul; 
on voulut l'eloigner. Mais la landgrave, qui connaissait 
de longue date la valeur et la saintete de Platon, exigea 
que sa fille n'efit pas dautre directeur de conscience 
que lui (1). 

Wilhelmine abjura le 15 aoftt la religion reformee. 
« La landgrave, rapporte un contemporain, fut scanda- 
lisee des termes dans lesquels est concue l'abjuration en 
usage dans l'£glise grecque et qui porte sur p&re et mere. 
Mais il fallut qu'elle se content&t de ce que lui dit le theo- 
logien de la cour pour en adoucir la tournure (2). » Le 
bapteme eut lieu : suivant la coutume des orthodoxes, la 
mere n'y assista point. Un document tire des archives de 
Berlin nous donne d'interessants details sur la ceremonie 
qui suivit : « Sa Majeste Timperatrice s'approcha de 
Madame la princesse Wilhelmine et la conduisit aupres 
de sa tribune oil Elle se plaga aupres du grand-due pour 
entendre la messe qui fut celebree par Platon, arche- 

(1) Sreguiref, Jizn Platona, metropolita moskovskavo, t. II, p. 32; 
Scherer, Melchior Grimm, p. 232 et suiv. 

(2) Affaires Itrangeres, vol. XCII, fol. 332; M. Durand, 20 aout 1773. 
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veque de Tver, qui a eu l'honneur de diriger la conver- 
sion de la princesse. Pendant la consecration, Sa Majeste 
rimperatrice, sortant de nouveau de sa tribune, con- 
duisit la princesse par la main aupr£s de l'autel, pour lui 
faire adorer les saintes images et pourles lui (aire baiser, 
lui donnant elle-m&me l'exemple de se prosterner devant 
elles; et, lorsque le moment de la communion fut arrive, 
elle la conduisit encore aupr&s de Tarchev^que et la sou- 
tint mime entre ses bras, pendant qu'elle lui fut admi- 
nistr£e ; apr£s quoi elle la conduisit k sa premiere place 
et se remit k la sienne jusqu'a la fin de la messe (I) » . 
M. de Corberon disait : « C'est la meilleure comedienne 
que notre Catherine (2) ! » Un mois apres, elle £crivait 
en plaisantant k Voltaire : « Rejouissez-vous de notre 
joie et que cela vous serve de consolation dans un temps 
oik I'£glise dOccident est affligee, divis&e et occupee de 
Textinction memorable des jesuites (3) ! » Wilhelmine 
prit les noms de Natalie Alexieevna. Ses fiancailles furent 
celebr6es le lendemain de son bapteme, le 16 aotit. L'im- 
pera trice, a cette occasion, lui assigna pour ses « epingles » 
50,000 roubles par an. Catherine, grande-duchesse, n'en 
recevait que 30,000 d'£lisabeth Petrovna : elle reconnut 
que « cela ne suffisait pas » . Ce fut seulement quelques 
jours apr£s les fiancailles que la souveraine donna audience 
k un certain Moser qui, sur I'ordre du p£re de Wilhelmine, 
avait traverse toute l'Allemagne en courant, pour rappeler 
k la cour de Russie combien le landgrave serait peine de 
voir sa fille changer de religion. Caroline insinua qu'un 



(1) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, con v. 87; Solms, 27 aout 
1773. 

(2) Labakde, Un diplomate francais a la cour de Catherine II, Journal 
intime du chevalier de Corberon, t. I, p. 362* 

(3) Sbornik, t. XIII, p. 358. 
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brevet de feld-marechal russe consolerait peut-£tre son 
mari (1). 

Cependani Paul faisait sa cour & Wilhelmine. Quoi- 
qu'il s'efforcat de maitriser son temperament chagrin, 
son caract£re r6tif, il dut, j 'imagine, remplir assez mal 
son r6le de fiance. II manquail d' assurance, d'enjouement, 
de gr&ce ais6e dans les manures. « Du brillant, ce n'est 
pas mon fait, disait-il quelques annees plus tard ; on est 
gauche & vouloir &tre ce que Ton n'est pas (2). » Rien 
qu'en 6talant la mis£re de son coeur, pouvait-il toucher 
Wilhelmine? Je ne sais. Dix-sept ans, une belle taille, le 
regard humide d'un charme singulier, beaucoup de dou- 
ceur dans la physionomie, une grande vivacity qui tirait 
assez sur l'6tourderie, tel etait alors le portrait de la 
Hessoise. Un jeune homme un peu timide et embarrasse 
de sa personne admire volontiers chez une femme une 
certaine gr&ce famili£re et des allures degagees. Paul 6tait 
6pris de Wilhelmine. L'ambassadeur prussien, tres satis- 
fait de ce mariage, pouvait ecrire k son mattre sans trop 
forcer les choses : « Le grand-due ne se possede pas de 
joie et regarde comme le plus grand bonheur qui puisse 
lui arriver, d'etre uni & une princesse qu'il adore et qu'il 
consid&re comme digne de sa tendresse et de sa plus 
haute estime (3). » 

Le bonheur du tsarevitch n'ltait pas cependant sans 
melange. II s'etait promis de ne plus s'abandonner aux 
soupfons, aux defiances, k ces inqui6tudes « qui, disait-il 
k Razoumovski, lui faisaient prendre, si ce n'est du blanc, 

(1) Sbornik, t. XIII, p. 353. 

(2) /</., t. XX, p. 434, lettre a Sacken. 

(3) Id., t. LXXII, p. 381. — « On dirait, a le voir agir, qu'il ne 
aonge qu'a lever tout obstacle a un prompt Itablissement et qu'il croit y 
trouver ou sa s^curite* ou un moyen de faire valoir ses pretentions. » 
(Affaires eHrangeres, vol. XCII, fol. 270; M. Durand, 29 juillet 1773.) 
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du moins du gris pour du noir (1) * . II faut bien avouer 
que plus d'une fois, durant ses fian^ailles, ses resolu- 
tions furent mises a forte epreuve. C'est d'abord une in- 
trigue d'Orlof qui l'emeut. L'impera trice s'etait detachee 
de son amant : on pensait que, pour emprunter une 
expression de Paul, ce a butor d'Orlof (2) » s'accom- 
moderait autant d'une Kalmouke ou dune Finnoise que 
de la plus jolie femme de la cour. Mais voici que l'an- 
cien favori, en qu&te d 'a ventures, tourne autour des 
princesses de Darmstadt, usant avec elles « de mani&res 
fort libres » et leur murmurant & 1'oreille de galants 
propos. « II en conte formellement a la cadette » , et 
sa conduite exprime d'une fagon claire, presque bru- 
tale, sa resolution de l'epouser. La princesse Louise 
encourage ses assiduit£s et, sans y prendre garde, se 
laisse mener un peu plus loin peut-etre qu'elle n'au- 
rait voulu s' engager. Panin, qui a toujours les yeux 
ou verts sur les menees des Orlof, denonce a Paul le 
manage de son ennemi. L'ambassadeur prussien est sur 
les Opines : il compte beaucoup a sur les sentiments 
elevfes » de la landgrave qui ne voudra pas « associer 
au grand-due de Russie un particulier pour gendre » . 
Mais sait-on si Catherine ne seconde pas secr£tement les 
vues d'Orlof? Frederic II, averti, ecrit a la landgrave 
pour 6veiller sa defiance. Orlof est oblige de battre en 
retraite (3). 

Mais Paul n'est pas au bout de ses peines. A mesure 
que le moment du mariage approche, sa mere lui fait 



(1) Wassiltchi&of, let Razoumovski, t. II, p. 20. 

(2) Id., ibid., p. 15. 

(3) Sbornik, t. LXXII, p. 366-369, de>eche de Solms du 5 juillet 1773. 
— Dans une depeche postlrieure, Fenvoye* prussien rapporte que Cathe- 
rine soage a marier la princesse Louise au prince Charles de Suede. 
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plus froide mine. Elle est inqui£te. Elle redoute qu'une 
fois marie, son fils n'echappe k sa surveillance et qu'A 
Tinstigation d'une epouse ambitieuse il ne lui declare la 
guerre. Elle entrevoit en Wilhelmine une rivale; et ce 
n'est pas sans amertume que 1'impera trice, un peu vieillie, 
un peu fanee dej&, se rappelle k cette heure ce que peut 
en Russie une princesse seduisante et bardie. Notre 
ministre Durand va jusqu'd pre tend re que les frayeurs 
de Catherine, k la veille du mariage de Paul, sont de 
nature a troubler sa raison; il donne des details sur la 
crise nerveuse qu'elle subit (1). L'inter&t qu'bn attache 
aux choses qu'on est seul ou presque seul k connaitre 
vous pousse quelquefois k en exagerer F importance. II 
n'en est pas moins certain que Catherine envisage avec 
inquietude les consequences possibles du mariage de 
son fils. Elle regrette d'avoir fait venir a Petersbourg 
les princesses de Darmstadt, elle souhaite secretement 
une rupture qu'elle n'ose provoquer. 

Laceremonie du mariage eut lieu Ie29 septembre 1773, 
sans que daucune province de Tempire un seul homme 
de marque vint y assister (2). Si Catherine, au grand 
mecontentement de la noblesse, restreignit le plus pos- 
sible le nombre des invites, elle donna aux fetes un cer- 
tain eclat. Les cloches sonnaient, le canon tonnait, au 
moment oh Diderot arrivait inopinement a Saint-Peters- 
bourg, plein de son importance. S'il fut desagreablement 
surpris d'apprendre que ce n'etait point en son honneur 
qu'on tirait des salves d'artillerie, le philosophe put jouir 
du moins, mele a la foule, d'un spectacle curieux : un 
cortege immense se rendant en grande pompe du palais 
imperial a la cathedrale de Notre-Dame-de-Kazan ; au 

(1) Affaires Itrangeres, vol. XCII, fol. 257; M. Durand, 25 juillet 1773. 

(2) Id., vol. XCIII, fol. 134; M. Durand, 8 octobre 1773. 
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milieu 1'imperatrice dans un carrosse dor6, traine par 
huit chevaux; son escorte de chevaliers-gardes, ayant en 
tete Gregoire Orlof et en queue Alexis; les deux fibres 
sabre au clair, prets & « tomber sur le premier qui se serait 
avis£ de remuer en faveur du grand-due » ; le peuple, 
habitue & cet appareil militaire, saluant le cortege de 
cris enthousiastes et, pendant plusieurs jours, buvant, 
dansant, k tous les carrefours de la Perspective (1) . 

Au retour de la cathedrale un banquet fut servi au 
palais, dans la salle du trdne. L'imperatrice, le grand- 
due et sa femme, la landgrave et ses deux filles prirent 
place & une table d'honneur. Natalie ouvrit ensuite le bal 
avec son mari. Mais, succombant sous le poids d'une 
robe en drap d 'argent surchargee de brillants etde pier- 
reries, elle ne put danser que quelques menuets. A dix 
heures, Catherine la conduisit dans ses appartements. 
Pendant que les dames d'honneur deshabillaient la nou- 
velle mariee, Paul soupait avec sa belle-mere et quelques 
intimes dans une piece voisine. II avait revetu pour la 
circonstance une robe de chambre en drap d'argent qui, 
parait-il, ressemblait beaucoup & la robe de bal de sa 
femme. « Ce n'etait pas aussi ridicule qu'on aurait pu 
croire, » ecrivait la landgrave (2). 

L'imperatrice se montra tres genereuse. Elle offrit & 
Natalie une parure d'emeraudes et de diamants, k sa 
mere une tabatiere en email avec son portrait, une 
bague en diamants, des fourrures et 100,000 roubles. 
Les soeurs de Natalie ne furent pas oubliees : elles 
recurent chacune 50,000 roubles, une vraie aubaine 
pour ces pauvres filles sans dot (3) . 

(1) Affaires 6trang£res, vol. XGIII, fol. 166; M. Durand, 19 octobre 1773. 
(%) Kobbro, Tsetarevitch Pavel Pe'trovitch, p. 98. 
(3) ASSBBURO, DenkwiXrdigkeiten, p. 268. 
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Le 13 octobre, la landgrave fit ses adieux k la cour de 
Russie. Elle passa quelques jours k Berlin et rentra a 
Darmstadt oil la mort devait la surprendre au printemps 
suivant. Mieux dispos£e pour elle depuis qu'elle etait 
partie, Catherine lui 6crivit k plusieurs reprises pour lui 
donner des nouvelles du jeune menage. Dans ses lettres 
les douceurs pleuvent : Natalie est modeste, Natalie est 
aimable. a Son mari l'adore; il ne fait que la louer et 
recommander; je Tecoute et j'etouffe de rire quelquefois, 
parce qu'elle n'a pas besoin de recommandation. Sa 
recommandation est dans mon coeur... Aussi faudrait-il 
vouloir chercher prise furieusement et etre plus qu'une 
comm£re pour n'etre pas aussi satisfaite de cette prin- 
cessequejelesuis... Enfin notre manage vajoliment (1). » 
II ne faut pas que la landgrave s'inquietede la saute de 
sa fille : « La grande-duchesse commence k etre sujette & 
la medisance des courtisans. La semaine passee, elle a 
eu des maux de coeur qui ont donne lieu k des propos 
dont on n'est pas revenu encore, mais sur lesquels cepen- 
dant il n'y a point de preuves reelles jusqu'ici. Mais, en 
attendant, Monseigneur son epoux prend garde k elle 
comme k la prunelle de ses yeux; il ne faut point qu'elle 
danse, et le moindre indice parait preuve convain- 
cante (2). * Le ton n'est pas moins enthousiaste quand 
l'imp&ratrice depeint k Mme de Bielke le bonheur de 
Paul : « Le voilA done en m&nage, il pretend vivre bour- 
geoisement; il ne quitte pas d'un pas son epouse, et cela 
fait la plus belle ami tie du monde. Dieu veuille qu'elle 
soit de duree; car, comme dit l'autre, la vie de lhomme 
est longue. Je re^ois avec plaisir les souhaits que vous 
me faites d'un petit grand-due au bout de Fan; une 

(1) Rousski Archiv, 1878, t. I, p. 391. 

(2) Id., 1878, t. I, p. 395. 
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petite grande-duchesse aussi ne serait pas de refus. I/un 
ou 1'autre me serait egal, pourvu que les choses fussent 
en train (I). » II faut savoir que Catherine affecte volon- 
tiers dans sa correspondence un grand contentement de 
soi-meine etdes autres. Elle y fait etalage d'un optimisme 
universel et invincible, meme et surtout aux £poques de 
crise. 



II 



Resserrer les liens de la famille imperiale et fermer 
1'oreille aux calomnies qui tendraient a les detruire, 
temoigner a 1'imperatrice une entiere confiance, feviter 
les commeragesaveclescours etrang£res, enfin, tenir son 
menage sans prodigalite, telsetaient les devoirs que, dans 
un ecrit qui nous a ete conserve, Catherine tracait a la 
princesse « qui aurait le bonheur de devenir la belle-Bile 
de Sa Majeste 1'imperatrice de Russie et Tepouse de Son 
Altesse imperiale le grand-due (2) » . Catherine souhaitait 
par-dessus tout que la jeune Spouse exercat sur Paul tout 
l'empire d'un nouvel amour et absorbat ses pensees. Elle 
voyait deja en esperance Natalie Alexieevna adorant son 
mari, le liant a elle par des noeuds invisibles, gracieux et 
infiniment forts, et le grand-due oubliant aux pieds de sa 
femme qu'il avait des droits a revendiquer, des intrigues 
a dejouer, des partisans a soutenir. Et e'etait pour Cathe- 
rine une maniere de chanter victoire que decrire & ses 
amis : « Notre menage va joliment... la grande-duchesse 
est une femme d'or... Monseigneur son epoux prend 

(i) Sbornik, t. XIII, p. 361. 
(?-) Id., t. XIII, p. 333. 

8 
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garde k elle comme k la prunelle de ses yeux! » L'impe- 
ratrice jouissait de la lune de miel de son fils, et elle 
augurait merveille de sa belle-fille qui, vive comme la 
poudre, amie du bruit, des divertissements et des fetes, 
saurait bien apprivoiser le grand-due et tirer de sa melan- 
colie ce grand enfant, nerveux et bilieux k l'exces. 

Jeune epoux, Paul s'abandonna avec candeur aux illu- 
sions douces qui se melaient k l'amertume de sa misan- 
thropic line sembla pr&occupe que de savourer Ies joies 
du foyer, de se consacrer uniquement k Natalie et de ne 
point lui faire tort en donnant de sa pensee k autre chose 
qu'A elle. Au grand contentement de sa mere, son inquie- 
tude d'esprit parut pr&s de s'effacer, ses rancunes pres de 
s'eteindre. II se laissa dominer par la grande-duchesse et 
doucement mettre k la chaine. Elle avait de l'entrain et 
de la gaiete k en revendre. G'etait une jeune femme 
agitee, 6tourdie, avec un fond dame assez frivole et 
beaucoup de vide dans Fesprit. Elle avait un continuel 
besoin de mouvement. II lui fallait des parties de plai- 
sir, de longues courses dans la campagne, des bals oft 
Ton dansat jusqu'A tomber de fatigue. Elle fit construire 
un theatre, se costuma et joua a volonte la tragedie, la 
comedie ou la comedie-ballet (1). On n'avait jamais en sa 
compagnie une heure devant soi pour se reposer, se 
recueillir, penser k quelque sujet grave. Pour les raisons 
que Ton sait, Catherine se f&licitait de l'exub6rance de sa 
belle-fille; mais elle finit par trouver tout de mime que 
la poupee ressemblait trop a un demon : « Tout est a 
l'exces chez cette dame-la! Si Ton se promene k pied, 
e'est vingt verstes; si Ton danse, cest vingt contredanses, 
autant de menuets, sans compter les allemandes. Pour 

(i) RoBfiKO, Tsesarevitch Pavel Petrovitch, p. 111. 



LB PREMIER MARIAGE 115 

eviter le chaud dans les appartements, Ton ne fait point 
de feu ; si les autres se frottent le visage de glace, d'abord 
tout le corps devient visage ; enfin le milieu est fort loin 
de chez nous. Grainte des m&chants, on se defie de la 
terre entiere et Ton n'6coute ni bons ni mauvais conseils ; 
en un mot, il n'y a jusqu'ici ni amenity, ni prudence, 
ni sagesse k tout cela ; et Dieu sait ce que cela deviendra, 
puisqu'on n'ecoute personne et qu'on a t&te decidee 
a soi. Imaginez-vous que depuis un an et demi on ne 
parle pas un mot encore de la langue; nous voulons 
qu'on nous apprenne; mais nous ne donhons pas un 
moment duplication par journ^e k la chose. Tout est 
toupillage (1). » 

LT esprit moins contraint, le coeur moins lourd de ran- 
cunes et de haines, Paul s'interessa k des choses qui 
jusqu'alors l'avaient laisse indifferent. II ne s^tait jamais 
montre tres soucieux d'apprendre. Comment les pensees 
se porteraient-elles d'un cours egal et continu vers la 
science, lorsque la chair et le sang sont troubles, lorsque 
I'&me fermente et ne sait pas se contenir? Paul done, 
Tesprit plus rassis, parut prendre goftt k l'6tude et en par- 
ticulier & la literature et aux arts francais. Pour se dis- 
tinguer d'autrui, par esprit de caste, par recherche d'616- 
gance, les gentilshommes russes de ce temps-14 aimaient 
k parler francais et se piquaient de philosophie; k dire 
vrai, leur culture etait superficielle et leur fond restait 
assez barbare. Le grand-due suivit la mode. Il fit peu 
d'accueil k Diderot qui lui parut avoir la flatterie trop 
lourde, l'enthousiasme trop profond et les genoux trop 
pliants (2). II n'eut cure d'entrer en commerce avec les 
demi-dieux qui pour de Tor et des cajoleries encensaient 

(1) Sbornik y U XXIII, p. 12, leltre k Grimm du 21 dlcembre 1774. 

(2) La Cour de Russie, p. 276, dlpeche de lord Cathcart. 
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sa m£re. Mais il s'enquit de leurs doctrines. 11 voulut 
avoir, lui aussi, son correspondant litt£raire, choisi dans 
le confus et bruyani essaim des nouvellistes et gazetiers 
parisiens. Le comte Andre Chouvalof, qui se trouvait en 
relations avec Marmontel et Helvetius et qui rimait k ses 
heures des vers franfais, recommanda La Harpe (1). Et 
c'est ainsi que pendant quinze annees, de 1774 a 1789, 
le celebre critique redigea pour Paul Petrovitch une sorte 
de gazette qui n'etait point destinee k voir le jour, mais 
qu'un besoin pressant d'argent for$a Tauteur k publier 
en 1801 sous le titre de Correspondance litteraire adressee 
a Son Ahesse Imperial* le grand-due de Russie. Le belliqueux 
Aristarque donnait pele-mele au tsarevitch ses jugements 
sur les contemporains, ses m^disances de libre critique ; 
il lui signalait les ouvrages qui convenaient le mieux k 
ses go&ts et k ceux de la grande-duchesse, un jour le 
Recueil des airs de Laborde, un autre jour quelque 
comedie de societe due k la plume de Mine de Montesson 
ou k celle de Mme de Genlis Quand il y avait. disette de 
nouveautes litteraires, il recourait k son portefeuille et 
en tirait un episode de sa Jeanne de Naples ou de son 
Coriolan. Il avait peine k soutenir la correspondance. 
Le prince de Ligne qui en fait la remarque ajoute avec 
raison : « Gela valait mieux que de la reraplir de faus- 
setes et dabominations, surtout sur la cour, corame fai- 
saient les autres correspondants des princes et ran- 
gers (2). » La Harpe songea en 1778 k visiter la Russie. 
On lui persuada que Timperatrice lui ferait grise mine 
et il renon^a k ses projets (3) . 



(1) Cf lettre de Voluire k Catherine II du 10 dlcembre 1774; edit. 
Beuchot, t. LXIX, n° 6819. 

(2) Milan get militaires, litteraires, sentimentaires, t. XXVII, p. 25. 

(3) Rousski Archiv, 1881, t. Ill, p. 269. — La Harpe avait cependant 
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Suivant le prince de Ligne, Catherine se moquait de 
cette correspondance « qui ne devrait point s'appeler 
ainsi, puisqu'on n'y voit pas les reponses du grand-due » . 
a Quelques petites disputes ou jalousies pour le choix 
d'un academicien qui paraissait en France plus impor- 
tant que celui d'un commandant d'armee, ne pouvaient 
point amuser Catherine II (1). » L'imperatrice affectait 
un certain dedain pour La Harpe. Mais peu lui importait 
que son fils trouvat de I'agrement aux lettres de ce 
mediocre ecolier de Voltaire ! Elle ne chicanait le prince 
ni sur ses gouts, ni sur ses passe-temps, pourvu qu'ils 
fussent de nature k detacher sa pensee des affaires de 
Tfitat. 

Ne avec peu de foi au bonheur, solitaire et renfrogne 
d&s la premiere jeunesse, le grand-due s'effor^ait malgre 
tout de sortir de lui-men&e. II se mettait peniblement en 
route pour le monde des idees; sil y emportait ses sou- 
venirs, ses chagrins, il etait dispose k les laisser au 
premier detour du chemin. Pour etouffer la damme 
d'inquietude qu'il avait en lui, il eitt peut-etre suffi, & 
cette epoque, que Catherine se departit a son egard de 
sa durete alttere et de sa defiance. Elle demeura sourde- 
ment hostile. Tant6t par sa faute, tantdt par la force 
m^rae des choses, des incidents survinrent qui raviverent 
les haineux souvenirs. Paul etait ramene a ses sombres 
pensees au moment oti il se croyait pres d'y echapper. 
Impatiente par l'inutilitede ses efforts, son naturel repre- 
nait le dessus; il se rencoignait dans sa solitude avec un 



fait sa cour a Catherine « en d£placant ses idles et en les fourrant dans la 
bouche de son Menchikof qui, tout favori de Pierre I" qu'il Itait, ne savait 
ni lire ni Icrire et n'avait aucune idle nette des choses. • (Sbornik, 
t. XXIII, p. 141, lettre de Catherine a Grimm.) 
(1) Melanges, t. XXVII, p. 123. 



1 18 PAUL I" DE RUSSIE AVANT L'AVENEMENT 

chagrin boudeur, ne permettant qu'A sa femme et k son 
ami Razoumovski de venir l'y distraire ; il se rendait de 
nouveau incommode par ses eclats de colere et ses coups 
de boutoir. 

Pourquoi fallut-il que, des le lendemain de son mariage, 
alors qu'il etait r6solu k s'oublier, k se fuir, sa mere, au 
lieu de profiter de ces heureuses dispositions, lui suscitat 
de nouvelles tracasseries? Elle 61oigna de sa personne le 
comte Panin, le seul parmi tant de courtisans egol'stes et 
avides qui lui temoign&t de l'int6ret. Paul lui savait gre 
d'avoir veill& sur lui, de 1'avoir defendu contre sa mere. 
D'aucuns accusaient Panin de versatility, de duplicite 
m^me et relevaient plus d'une opposition entre le devoue- 
ment qu'il professait pour son el£ve et la conduite qu'il 
tenait k l'endroit de l'imperatrice. II n'echappait pas 
enticement k ces reprocbes. L'enigmatique Panin avait 
plus de prudence et de circonspection que d'energie veri- 
table. Peut-etre parce qu'il est difficile de penetrer avant 
dans les replis de son caract£re, on doute un peu de sa 
loyaute. II saute aux yeux qu'il ne s'etait pas voue au ser- 
vice de Paul avec l'enthousiasme d'un amant bien £pris 
qui ne permet pas de discuter sa dame. II avait suivi une 
politique d'accommodements et de complaisances en cher- 
chant parfois k lui donner un air de fierte etd'audace. 
Nous avons dejA fait observer que son role ne laissait pas 
d'etre delicat; le gouverneur de Paul et le ministre de 
Catherine se gfinaientet s'embarrassaient l'un l'autre (1). 
Quoi qu'il en ftit, le grand-due, si avare de sa confiance, 



(i) Severe pour le comte Panin qui manifesto it det sympathies prus- 
siennes, notre ministre jugeait ainsi son role : « II a passe* l'intervalle de 
la table, du jeu, du libertinage et du sommeil a brouiller la m6re avec le 
tils et le fils avec la mere. » (Affaires 6trangeres, vol. XCV, fol. M7; 
M. Durand, 24 juin 1774.) 



LE PREMIER MARIA6E 119 

Taccordait tout enti&re a Panin; il aimait cet homme, 
assez fin et delicat pour son temps et pour son pays, et 
qui, malgre certaines d^faillances et certains dferdgle- 
ments, faisait bonne figure au milieu d'une cour peupl&e 
d'intrigants sans scrupules. Eloigner Panin, c'etait tou- 
cher Paul a vif et a fond . 

Tant corame gouverneur du prince heritier que comme 
ininistre charge du departement des affaires etrangeres, 
la situation de Nikita Panin etait depuis longtemps battue 
en breche. Tout en se rendant compte qu'il etait trop 
indolent pour tenter jamais un coup d'fitat au profit de 
Paul, Catherine supportait impatiemment la sollicitude 
dont il entourait le grand-due. Elle le mit a l'6cart et ne 
lui laissa que la direction des relations exterieures qu'elle 
devait lui retirer en 1781 par jalousie, par orgueil, pour 
qu'il ne fat rien dans les succ£s r&ves par elle. — « Mon 
digne Panin, ecrivait Solms en 1773, est assez mal avec 
l'imperatrice ; on voudrait I'dter d'aupres du grand-due 
apres le mariage, parce qu'on craint maintenant qu'il 
l'entretiendra dans des defiances contre Timperatrice et 
les Orlof (1). » En septembre Catherine invita le gouver- 
neur de Paul a quitter le palais imperial; elle lui marquait 
que, son fils etant arrive « a la maturite de Tage » et a la 
veille de celebrer son mariage, « la justice et l 1 usage 
universellement recu lui faisaient regarder son education 
comme ayant fini d'elle-meme (2) » . Le comte croyait 
n'etre, comme ministre, a l'abri d'une disgrace qu'aussi 
longtemps qu'il conserverait sa place pres de Paul 
Petrovitch. Jl se plaignit tout haut de l'ingratitude 
de Catherine. II etait, disait-il, mal recompense « de 
lui avoir fait connaitre la nation, de lui avoir indique 

r 

(1) Asskburo, DenkwiXrdigkeiten, p. 429. 

(2) Affaires etrangeres, vol. XGIII, fol. 70; M. Durand, 20septembi« 1773., 
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les moyens de regner » , alors qu'il etait « le maitre 
en 1762 de faire proclamer le grand-due empe- 
reur (I) » . Ni ses reproches, ni la crainte de blesser le 
grand-due dans son ami tie pour Panin n'arreterent Tim- 
p£ratrice : « Ma maison est balayee ou peu s'en faut, 
6crivait-elle gaiement k Mme de Bielke le 6 octobre; 
toutes les simagrees ont eu lieu comme je l'avais prevu ; 
mais cependant la volont6 du Seigneur s'est faite, comme 
encore je Tavais predit (2). » Voulant, selon 1'expression 
de notre ministre, sevrer le grand-due de son ancien gou- 
vemeur, elle emmena son fils k Tsarsko¥e-C61o, malgr£ la 
rigueur de la saison (3). 

A son retour, elle n'eut rien de plus press£ que d'atta- 
cher k la personne du grand-due, en remplacement de 
Panin, un homme tout k sa devotion, le general Nicolas 
Soltikof, qui fut charge plus tard de l'education des 
grands-ducs Alexandre et Gonstantin. G'etait un homme 
« d'une avidity scandaleuse et d'une faussete perma- 
nente » . II avait pour femme une personne fort sujette 
aux attaques de nerfs et dont on s'6gayait beaucoup. 
« On ne la voyait qu'apr&s qu'elle s'etait assuree que Ton 
n'avait aucune esp£ce de parfum, et alors meme on n'en 
approchait quk distance et en souffrant que de vilains 
nains brtilassent entre elle et vous des etoupes, des plumes 
ou toute autre chose aussi propre k faire bondir le coeur. 
Elle ne se montrait en public que de loin en loin et 
comme une ch&sse miraculeuse descenduedel'autel (4). » 
Paul des le premier jour regarda Soltikof comme un 

(1) Affaires etrangeres, vol. XGIII, fol. 28 ; M. Durand, 7 septeinbre 1773. 

(2) Sbornik, t. XIII, p. 361. 

(3) Affaires etrangeres, vol. XCIII, fol. 266; M. Durand, 24 novem- 
bre 1773. 

(4) Golovhih, la Cour et le Regne de Paul J*, portraits et souvenirs, 
p. 203. 



LE PREMIER MARIAGE itt 

espion. II alia se plaindre k sa mire et, presse de ques- 
tions, finit par lui donner le nom de la personne qui 
Tavait prevenu con t re Soltikof, le chambellan Matiou- 
chkin. Gelui-ci £chappa au knout, mais fut chasse de la 
cour (1). 

Pour expliquer au tsar^vitch, toujours ombrageux, la 
nomination de Soltikof, Catherine, d6guisant ses v6ri- 
tables desseins (2), lui tint ces nobles propos : « Toutes 
vos actions sont innocentes, j'en suis parfaitement con- 
vaincue. Mais vous etes encore bien jeune. Le public ne 
vous quitte pas des yeux, et ses jugements sont severes. 
En aucun pays, la foule ne sait faire de difference entre 
le jeune homme et le grand-due, et trop souvent la con- 
duite du premier ternit l'honneur du second. Le mariage 
a mis fin k votre education. II n'est plus possible de vous 
traiter en enfant, de vous laisser en tu telle k vingt ans. 
C'est vous-meme aujourd'hui qui repondez de vos actions 
devant le monde; le monde suit du regard chacun de vos 
mouvements. II connait tout, critique tout, et croyez bien 
qu'il ne me fait pas grAce plus quk vous. On dira de moi : 
elle a abandonn£ k ses passions ce jeune homme sans 
experience; elle I'a laisse dans la compagnie de jeunes 
gens frivoles, de courtisans flatteurs qui lui tournent la 
tfite, qui corrompent son esprit et son coeur. On vous 
jugera, suivanl que vos actes seront senses ou etourdis. 
Mais, vous pouvez m'en croire, ce sera bientdt mon 
affaire de vous venir en aide, de fermer la bouche k ces 
raisonneurs qui voudraient qu'& vingt ans vous fussiez un 
yrai Gaton, sauf k paraitre mecontents si vous vous avisiez 



(1) La Cour de Russie, p. 276. 

(2) « Le comte Soltikof eft charge, dit-on, de ruiner M. Panin dans 
I'esprit du grand-due. » (Affaires ^trangeres, vol. XCV, fol. 53; M. Du- 
rand, 25 Janvier 1774.) 
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de le devenir. Demandez-moi conseil cbaque fois que 
vous le croirez necessaire ; je vous dirai la v£rite toute 
crue, et vous serez assez heureux, si vous voulez bien 
l'entendre (1). » 

Paul n'accueillait pas sans impatience les avis de sa 
mere; les conseils, la surveillance dont elle pretendait 
1'entourer, lui paraissaient insupportables. II s'arrangeait 
pour la fuir, pour I'eviter, pour n'avoir presque rien k 
d&meler avec elle, et a chaque instant elle lui rappelait 
par une nouvelle tracasserie qu'il perdait sa peine a 
vouloir se derober k son controle. M&me quand elle 
n'etait pas en colere et grondante, lorsqu'elle rentrait les 
ongles, on sentait la griffe. Elle ne voyait pas d'un bon 
ceil l'amitie du grand-due et de Razoumovski. Paul dut 
« essuyer un sermon, vraisemblablement de commande, 
sur la necessite pour les princes de ne point avoir de 
favoris » . Pendant qu'Oepinus d&bitait sa lecon, « le 
comte Andre Razoumovski entra et le grand-due lui dit 
en riant avec eclat : « Monsieur ne veut pas que je vous 
aime! » Oepinus en fut malade de frayeur(2). Paul ne 
s'en crut pas moins oblige de prendre toutes sortes de 
precautions pour voir son ami : <* Nous n'aurons jamais, 
lui ecrivait-il, l'occasion de parler librement, de la maniere 
dont nous nous y prenons. Eh bien! j'ai trouv6 un moyen, 
qui est de venir chez moi dans mon cabinet ou je suis 
toujours seul, par le chemin ou les provisions feminines 
passent chez moi, et le porteur de ce billet vous le raon- 
trera, si vous voulez, aujourdhui m£me, k quatre heures. 
Vous n'avez qu'a le suivre, et meme, pour que personne 
ne s'en apercoive, k pied s'il est possible. Gar toute pre- 

(1) Routski Archiv, 1864, t. IX, p. 934; Kobeko, p. 100. 

(2) Affaires dtrangeres, vol. XCVI, fol. 68; M. Durand, 22 juil- 
let 1774. 
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caution est bien necessaire dans notre pays, vrai pays de 
chicane (1). » 

Les taquineries se renouvelaient de jour en jour; Paul 
etait comme un vaincu toujours froisse et contraint de 
servir. II eut, au printemps de 1774, une preuve mani- 
feste du degre de suspicion qu'il avait fait naitre chez sa 
mere. Le roi de Suede avait annonce sa visite k la cour 
de Russie. Gustave HI, ce prince philosophe qui avait 
charme Paris, etait fier, enthousiaste, avide d'une am- 
bitieuse activite. « L'ame de Gustave-Adolphe semblait 
par moments s'agiter en Iui, et on le voyait comme 
obsede de cette grande memoire (2). » Catherine eut 
peur que le commerce de ce jeune et chevaleresque mo- 
narque a n'elev&t l'&me de son fils et ne lui communi- 
quat un ressort qu'elle aurait eu peine ensuite k com- 
primer» . Elle se mit k vilipender son hote, et comme ses 
calomnies ne produisaient pas sur le grand-due l'effet 
qu'elle en attendait, elle prit k part Natalie et lui fit 
sentir en termes k la fois pressants et caressants a com- 
bien seraient dangereuses les intimites de son mari avec 
un homme sans moeurs, sans principes et sans religion » . 
Lachant la bride k la erudite de sa verve, elle lui raconta 
en detail les debauches du roi Gustave. Elle qui dordi- 
naire parlait des e carts de la jeunesseavec quelque chose 
de plus que de l'indulgence, affecta, ce jour-lA, une 
severite de vestale ; et, ce qui fut tres sensible au diplo- 
mate francais qui nous rapporte cette scene, elle accusa 
les salons de Paris d'avoir corrompu Gustave (3). Ces 
defiances, ces ruses, ces precautions n'agacaient pas 
moins Natalie que Paul. La grande-duchesse s'exprimait 

(1) Wassiltchikof, les Razoumovski, t. II, p. 8-15. 

(2) Albert Sorel, /' Europe et la Revolution frangaise, t. I, p. 506. 

(8) Affaires eHrangeres, vol. XCV, fol. 315; M. Durand, 13 mai 1774. 
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sur Ie compte de sa belle-m&re avec une certaine 
aigreur : a Voyez un peu ce que c'est que cette femme ! 
II y a six raois qu'elle me disait, en versant des larmes 
de tendresse, qu'elle voulait 6tre ma m&re et ne pas me 
laisser eprouver un chagrin dans le cours de ma vie, et 
cependant il n'y a pas de jour qu'elle ne m'en donne, et 
pour des bagatelles (1). » 

Paul n'etait qu'un enfant, — le mot lui avait 6te dit 
par sa femme elle-mSme (2), — un enfant qu 'on negli- 
geait k dessein d'initier aux affaires de l'fitat. Catherine 
lui avait promis que « pour contenter l'opinion publique 
et lui fournir quelque occupation, elle l'autoriserait k 
assister deux ou trois fois par semaine au travail de ses 
ministres et qu'ainsi elle le mettrait au courant de la 
marche des affaires et des lois du pays (3). » Pendant les 
premiers mois de 1774, le mardi et le vendredi, elle lui 
fit lire par des secretaires le rapport des decisions prises 
la veille au conseil, et elle chargea un officier de lui 
donner quelques lecons sur la marine (4). Puis brusque- 
ment le vent sauta. Sur un signe de 1'imperatrice, lec- 
teurs et professeurs rentr^rent sous terre. Paul, pour 
eprouver sa m£re, eut alors 1'audace de lui demander & 
brtile-pourpoint la permission d'entrer au conseil. Une 
scene assez vive s'ensuivit : une lettre Gcrite le soir 
meme par Catherine k son fils y fait allusion. « II m'a 
paru que vous etiez ou afflige ou boudeur pendant la 
journ^e ; pour de 1'affliction, j'en ressentirais de la peine; 
pour de la bouderie, je vous remets k vous-mdme k juger 
du cas que j'en puis faire. Je suppose 1'affliction, si la 

(1) Affaires e^rangeres, vol. XCV, fol. 376; M. Durand, 7 juin 1774. 

(2) Id., vol. XCV, fol. 321; M. Durand, 17 mai 1774. 

(3) Rousski Archiv, 1864, t. IX, p. 934. 

(4) Affaires dtrangerea, vol. XCV, fol. 30; M. Durand, 14 Janvier 1774. 
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cause en est la conversation de ce matin et la demande 
que vous m'avez faite d'entrer au conseil. — Je suis 
bien aise de m'eclairer avec vous sur cette ma tie re. 
Primo, je ne puis que louer l'envie que vous avez mar- 
quee de vous appliquer. Mais, comme il faut commencer 
par le commencement, c'est dans la vue de vous mettre 
au fait de mes principes que je vous fais venir chez moi 
deux fois par semaine. LA vous entendez sans choix tout 
ce qui passe journellement par mes mains. Je vous ai dit 
que la demande que vous m'avez faite demandait mftre 
reflexion : les vues dautrui ne sont ni ne peuvent etre 
les miennes... » Catherine ne souffrait plus la discus- 
sion, ne consultait plus personne, ne tolerait autour 
d'elle que des &mes conquises et captives. A la fin de sa 
lettre elle laissait 6clater tout k fait le fond de son &me : 
« Je ne juge pas a propos, disait-elle d Paul, de vous 
faire entrer au conseil, vous devez patienter jusqu'A ce 
que j'en decide autrement (1). » 

L'heritier du tr6ne etait condamne & l'inaction. Les 
conditions d'existence oil il etait place avaient altere son 
caract£re et trouble son cerveau. Nous le voyons d£s 
cette epoque tourmente par la plus cruelle des manies, le 
delire des persecutions. 11 lui semblait qu'hqmmes et 
cboses s'etaient donne le mot pour lui deplaire et le 
braver. L'idee qu'on guette loccasion dele tuer s'empare 
de lui et ne le quittera plus. Sa manie soup9onneuse 
eclate des 1773. Un jour on lui sert k souper un de ses 
mets favoris, un plat de saucisses : il y trouve des mor- 
ceaux de verre. Aussit6t, avec une explosion terrible de 
colere et de menaces, il se leve de table et, emportant le 
plat, court chez sa mere. II lui jette les imputations les 

(i) Sbornih, t. XLII, p. 355. 
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plus injurieuses. II l'accuse d'avoir voulu le tuer; il ne 
veut pas entendre raison. Ses idees se sont debandees et 
se ppussent les unes les autres comme une populace anar- 
chique. Yisiblement il subit comme une atteinte passa- 
g£re de folie (1). 

Le nom de l'infortunfe Paul provoquait encore par 
intervalles des tentatives d'insubordination dans les ca- 
sernes. En Russie, Fesprit des masses est avide de men- 
veilleux. Un jour d'exercice, les gardes refusftrent d'exe- 
cuter la manoeuvre commandee et rest£rent Farme au 
pied ; ils se disaient inspires d'en haut et racontaient k 
leurs officiers que le grand-due leur etait apparu pendant 
leur sommeil, accompagne du comte Panin, et leur avait 
ordonne de marcher sur le palais pour lui faire rendre 
sa couronne (2). Catherine ne pouvait supporter la 
pensee que des elements de desordre fermentaient encore 
dans la nation et que les artisans de troubles se servaient 
de Paul. Elle craignait m&me une intervention etrangere 
en faveur du tsarevitch : ce qui faisait dire en 1774 & 
notre ambassadeur que lui offrir la garantie de sa cou- 
ronne eut ete le meilleur moyen de nous la concilier. 
Mais « qui le pourrait et qui le voudrait? » se demandait 
le diplomate. 

La revoke de Pougatchef porta au comble Tirritation 
de la tsarine. Le cosaque d£serteur qui dechafna la guerre 
servile, qui pendant pres d'un an fit trembler Kazan et 
Orembourg etbattit tous les generauxenvoyes contre lui, 
Emilian Pougatchef, se donnait pour Pierre III, sauv6 
des mains de ses bourreaux; il deployait la banniere de 
Holstein, il proclamait qu'il se rendait k P6tersbourg 
pour punir sa femme et couronner son fils, le grand- 

(1) La Cour de Russie, p. 275. 

(2) Affaires etrangcres, vol. XCV, fol. 258; M. Durand, 15 avril 1774. 
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due Paul (1). Aux populations qui le recevaient au sou 
des cloches, aux pretres qui lui presentaient le pain 
et le sel, Pougatchef ne cessait de repeter : «Jene veux 
pas regner : je veux seulement chasser Catherine de 
Saint-Petersbourg, effacer son nom des prigrespubliques. 
Je lenfermerai dans un couvent oti elle fera penitence de 
ses crimes. Mon fils est un tout jeune homme qui ne me 
connait pas. » A genoux devant les saintes images, les 
yeux baignls de larmes, il suppliait Dieu de le mener 
jusqu'A Saint-P&tersbourg et de lui rendre son fils en 
bonne sante. Autant le nom de Catherine excitait de 
fureur parmi les serfs en r 6 volte, autant celui de Paul 
inspirait de respect, et rien ne rehaussa plus le prestige 
de Timposteur que la demarche d'un certain Dolgopolof 
qui, se faisant passer pour l'envoye de Paul, alia trouver 
Taventurier et lui remit des presents de la part de Theri- 
tier. Enfin, lorsque Pougatchef, cerne entre la Volga et 
le IaYk, tomba entre les mains de ses ennemis, la derni&re 
ressource dont il usa fut d'invoquer le nom de Paul et de 
menacer de sa colore les soldats qui le garrottaient (2). 

L'imperatrice, dans ses lettres k Voltaire, se moquait 
a du marquis de Pougatchef qui lui donnait du fil & 
retordre » , et elle affectait de ne pas prendre au serieux 
son entreprise : « Ses projets sont du jour k la journee et 
selon la fantaisie qui lui prend (3). » Mais, de la mime 
main et sans doute de la meme plume, elle prescrivait k 
ses g£n£raux d'arrgter co&te que co&te les progres du 
fleau et de ne rien laisser transpirer sur le nombre et la 



(1) Affaires (Strangles, vol. XCIII,fol.335; M Durand, 17decembrel773. 

(2) Poucorin, Istoriia Pougatchevskavo bounta, t. I, p. 19; t. II, p. 117; 
Grot, Mate rial i dlia istorii Pougatchevskavo bounta, p. 120; Kobbko, 
p. 117. 

(3) Voltaire, OKuvret completes, t. X, p. 471. 
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force des rebelles. Elle craignait par-dessus tout que 
Paul neixt connaissance du serment que les insurges 
pretaient en faveur du fils de Pierre HI (1). Le malheu- 
reux prince fut pendant cette crise surveille plus etroite- 
ment que jamais. C'est precisement le jour oft les pre- 
miers succes du revolte etaient annonc£s au palais que, 
comme nous l'avons vu, Catherine revenait brusque- 
ment sur sa decision d'initier son fils aux choses du 
gouvernement. 

En commen^ant (a secularisation des biens du clerge, 
en affranchissant les serfs des domaines secularises, en 
inaugurant enfin un regime de tolerance & Tegard des 
dissidents, des raskolniks, Pierre III, si court qu'e&t ete 
son r6gne, avait laisse des regrets parmi les serfs. L'im- 
pera trice, Tamie des philosophes, se preoccupait des 
moyens de reformer le servage ; mais la crainte de m£~ 
contenter les nobles, les beneficiaires de Tordre etabli, 
l'empechait de reglementer les droits des seigneurs et de 
reprimer les abus. Les esperances que Pierre III avail 
£veillees s'etaient reportees sur son fils. Les paysans qui 
peinaient dans la profondeur des bois, dans l'immensite 
et la desolation de la steppe, loin des hauteurs oik Cathe- 
rine regnait dans sa gloire, songeaient & Paul comme 4 
leur sauveur et attendaient de lui 1'etablissement du 
royaume des paysans, du moujiiskoe tsarstvo, o& il n'y 
aurait plus ni proprietaires, ni corvees, ni imp6ts, ni 
tchinovniks. Ges opprimes aimaient Paul comme on 
aime un reve. 

(1) Affaires etrangeres, vol. XCHI, fol. 360; M. Durand, 24 decern- 
bre 1773. 
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III 



Gette mime annee 1774 commen$ait le regne de 
Potemkin, geant laid et « rebutant & voir » , borgne et 
louchant de I'oeil qui lui reste, corps informe, mais vigou- 
reux, intelligence d£sordonn£e, mais puissante, artiste 
superieur et inepuisable en prestiges, en seductions, en 
corruptions. Le a Gyclope » conquit Catherine et toutes 
les tetes se courb£rent devant lui. II ne fut pas seule- 
ment, comme Wassiltchikof, son predecesseur dans 
l'alc6ve imperiale, a une fille entretenue » : il lui fallut 
les dignit£s et l'influence. Son influence fut 6norme et 
ses dignites prodigieuses. SAr de la faveur de sa mat- 
tress e, & l'abri de tout contrdle, il exploita les hommes 
et les choses, en usa et en abusa; il agit en sultan et 
s'accoutuma & l'6tre. 

Qui pouvait soup<jonner, en 1774, le degre de faveur 
auquel Potemkin devait atteindre? Le grand-due ne s'in- 
quieta gu£re, tout dabord, du nouvel elu qui, pour 
entrer chez l'impferatrice, prenait des airs mysterieux et 
se voilait le visage devant les soldats de la garde « comme 
si Tintrigue qu'il voulait cacher n'avait pas tous les jours 
douze temoins nouveaux (1) » . Quand il fut evident que 
Catherine ne se contentait pas de faire de Potemkin son 
amant, qu'elle pretendait 1'associer k son pouvoir, Paul 
se cabra. Mais il fit reflexion que la faveur grandissante 
de Potemkin consommait la perte des Orlof, ses pires 

(i) Waliszews&i, Autour d'un trdne, p. 118. 
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ennemis, et il ne repoussa pas avec trop de brutalite les 
fausses caresses dont 1'accablait le maitre du jour. Panin 
l'engagea k se montrer conciliant : l'ancien gouverneur 
de Paul s'etait, un des premiers, jete aux pieds de 
Potemkin dont le triomphe fournissait k son orgueil une 
revanche contre les Orlof. La grande-duchesse, elle 
aussi, recommanda la douceur : les gens bien in formes 
des intrigues amoureuses qui se nouaient k la cour se 
disaient k voix basse qu'elle avait de bonnes raisons de 
manager Timperatrice (1). Paul s'interdit pendant 
quelque temps tout eclat. Mais Tambition effren&e du 
favori, son 6gol'sme exagere par le succ£s, la contrainte 
insupportable qu'il exer$ait, ne tarderent pas k revolter 
le prince. Sa haine, contenue d'abord avec peine, finit 
par deborder comme une lave surchauffee. 

Le contraste etait trop fort entre la situation de 
Potemkin et celle de Paul. Tandis que le favori disposait 
a son gre de toutes les charges de l'£tat, le grand-due ne 
pouvait appuyer personne aupres de sa m&re : un jour 
qu f il cherchait k ameliorer le sort d'un ancien gen- 
iilhomme de sa chambre, Perfilief, on lui fit comprendre 
que toute recommandation venant de lui serait prise en 
mauvaise part (2) . Paul manquait d'argent, ne pouvait 
en obtenir de sa m£re, etait reduit k emprunter; et qui 
venait A son secours? la propre soeur de cet Andre Razou- 
movski que la chronique accusait d'etre l'amant de la 
grande-duchesse (3). On lui disait pour le consoler que 
la souveraine laissait dans l'embarras le prince Orlof, 



(1) La Cour de Bussic, p. 281 . 

(2) Affaires etrang&re«, vol. XGVI, fol. 251; M. Durand, 4 octobre 1774. 
Un conseiller d'Etat, Roubanovski, fut disgraci^ pour s'fttre pr6ralu du 
patronage de Paul. 

(3) Wamiltchikof, Us Ra%oumovski, t. Ill, p. 118. 
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poursuivi par ses creanciers, des Armeniens d'Amster* 
dam, k qui il avait achetfe un 6norme diamant pour 
l'imperatrice (1). Gependant Potemkin recevait de sa 
maitresse presents sur presents et disait en se rengor- 
geaht k un de ses amis : « J'ai aime le jeu, j'ai pu perdre 
des sommes considerables; — j'ai aime donner des fetes, 
j'en donne de splendides; — j'ai aime b&tir des maisons, 
je b&tis des palais; — j'ai aime les bijoux, aucun parti- 
culier n'en a de plus beaux et de plus rares (2). » 

Quand il fut decide que toute la cour irait k Moscou 
cel6brer la conclusion de la paixavec les Turcs, chacun 
se demanda k quels heurts donnerait lieu ce voyage qui 
devait, selon les vues dela souveraine, fournir k Potemkin 
l'occasion d'un triomphe. Les courtisans attaches k la 
personne du grand-due s'attendaient k ce que le favori 
se venge&t sur eux de Fanimosite du prince. Panin etait 
dans les transes : les egards qu'il se croyait tenu de 
temoigner k Potemkin blessaient au vif le tsarevitch 
sans satisfaire le favori (3). II savait combien la vieille 
cite moscovite, « cette begueule-li » , disait Catherine, 
se montrait rebelle k 1'esprit du nouveau r&gne. En vou- 
lant Tarracher k l'Asie et la mettre au ton de l'Europe, 
on l'avait irritee. Qu'adviendrait-il si le peuple de Moscou 
reservait a Paul ses acclamations? 

« La resolution de ce voyage, pensait un ambassadeur 
prussien, est une des plus fortes preuves du credit pre- 
ponderant du general Potemkin sur Tesprit de sa souve- 
raine. II n'y a certainement que lui qui le desire; tout le 



(1) Affaires Itrangeres, vol. XCVII, fol. 280; M. Durand, 31 jan- 
Ticr 1775. 

(2) Waliszkwski, Autour <Tun trdne, p. 129. 

(3) Affaires Itrangeret, vol. XCVI, fol. 403; M, Durand, 29 novem- 
bre 1774. 
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monde y est contraire et l'entreprend avec repugnance, 
& cause des incommodit6s et des d6penses dont il sera 
accompagnfe (1). » D'apres le diplomate, les maisons 
etaient rares k Moscou depuis le dernier incendie : on n'en 
pouvait louer une & moins de 3,000 roubles. Pour loger 
la famille imperiale, on choisit trois grands hdtels appar- 
tenant aux Galitsin et aux Dolgorouki ei on les relia entre 
eux par des galeries de bois. La maison de Paul etait 
une grande boite de pierre ou Ton entrait par un seul 
trou muni d'une grille; k l'interieur, une multitude de 
couloirs, de cloisons et de portes. Catherine disait : 
a C'est la mer & boire que de s'orienter dans ce Iaby- 
rinthe (2) . » Les palais du Kremlin Etaient fort degrades 
et la plupart du temps entoures d'immondices (3). La 
vieille et noble Moscou, eclips&e par la nouvelle capitate, 
une parvenue, se negligeait depuis un demi-siecle; elle 
avait un aspect de malproprete resign£e et repoussante. 
On fit contre fortune bon coeur et Ton chercha & 
s'amuser. On organisa des parties de campagne. On alia 
visiter les fabriques des armuriers de Toula (4) . A Moscou 
les spectacles altern&rent avec les bals. « Ne vous en de- 
plaise, &crivait& Grimm l'imp6ratrice, nous avons eu hier 
l'op6ra-comique dans le bois; Annette et Lubin (5) y out 
chante et fait cabane, au grand etonnement des paysans 
des environs (6). » Voulez-vous savoir ce qu'etait une 
fete populaire A Moscou en 1775? Une dep£che de Solms 

(1) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, cony. 93; Solms, le 6 sep- 
tembre 1774. — Fr^ddric II ecrivait a son frere : « II parait que l'impeV* 
ratrice fait ce voyage a contre-coeur. » (QEuvres, t. XXVI, p. 367.) 

(*) Sbornik, t. XXIII, p. 15. 

(3) Voir Haumakt, la Aussie au dix-huitieme siecle, p. 232. 

(4) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, conv. 95; Solms, le 16 oe- 
tobre 1775. 

(5) Catherine veut parler sans doute d'une comedie de Mme Favart. 

(6) Sbornik, t XXIII, p. 33. 
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k Frederic II en apporte un 6cho : « On se rendit entre 
onze heures et midi k la place nomm£e Ghodinka hors de 
la ville, oik Ton descendit devant le palais de l'Assemblee. 
C'etait un pavilion de bois qui contenait une salle ronde 
avec quatre cabinets et des galeries fort spacieuses qui 
portaient le nom de Kertch. Sa Majeste l'imperatrice 
avec Son Altesse le grand-due arriverent k midi sonn£ et 
descendirent 6galement k ce palais oft elles trouv£rent 
toute la noblesse et le principal clerg6 assembles et une 
foule de monde. Sa Majesty sortit sur le perron pour voir 
donner au peuple la cocagne et se retira ensuite dans un 
des cabinets pour donner du temps pour le service des 
tables. Elles furent servies vers les deux beures. On se 
rendit alors k Kalantschi-Azovski, qui est une forteresse 
aupres d'Azov. Le b&timent qui repr6sentait la forteresse 
d'Azov 6tait destin& pour les cuisines. Ge Ralantschi 
offrait au dedans une galerie ronde, ouverte du c6te int6- 
rieur, oft elle etait soutenue par des colonnes en forme 
de palmiers. Sous cette galerie, il y avait six tables pour 
les cinq premieres classes et le Synode ; et, au milieu de 
la place, on voyait une tour k 1'antique pour la sym- 
phonic. Apr&s le diner, Son Altesse le grand-due 
retourna en ville pour tenir compagnie k Madame la grande- 
duchesse qui, k cause d'un fort devoiement, n' avait pu 
assister k cette fete. Sa Majeste l'imperatrice, apr£s avoir 
regarde pendant quelque temps les tours d'adresse des 
danseurs de corde, les balanceurs et les autres amuse- 
ments du peuple, rentra dans la galerie ettrouva k propos 
d'y faire une partie de jeu avec les deux mar£chaux 
Razoumovski et Tchernichef. II fut permis alors k la 
noblesse de toutes les classes et aux personnes un peu 
bien mises de s'approcher, et la presse de ceux qui dfesi- 
raient voir de pr£s leur tr&s gracieuse souveraine, dont 
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plusieurs etaient venus de fort loin, devint tres grande 
et trds serrfee autour de la table de jeu (1) . » 

Dans l'intervalle de ces fetes oft Catherine apportait 
une bonne gr&ce famili£re, les rivalit£s, les luttes se 
lisaient sur les visages tendus dans Forgueil et le defi. Le 
jour m£me ou elle avait fait son entree publique & Mos- 
cou, le 25 Janvier 1775, la souveraine avait pu remar- 
quer dans l'accueil qui lui etait fait une nuance de froide 
reserve, et les acclamations qui avaient salu& le passage 
de Paul l'avaient desagreablement surprise (2). La 
seconde capitale de Tempire recevait avec les eclats d'une 
joie exub^rante l'heritier du trdne : c'etait une facon de 
protester contre les preferences occidentales de la tsa- 
rine comme aussi de se venger des rigueurs que le favori 
Orlof avait exerc£es k Moscou, en 1771, au moment de 
la peste. Les mesures d'hygiene imposees par le gouver- 
nement avaient ete pour la police l'occasion d'extorsions 
variees. On pretend que le comte Andre Razoumovski, 
frappe de la popularity du grand-due et cherchant a 
p£netrer ses sentiments, lui dit : « Vous voyez combien 
vous etes aim6, prince. Ah! si vous vouliez! » Le grand- 
due ne ripondit rien (3). 

Mais, quelque peu grise par Tadulation de Moscou, il 
sentit s'eveiller en lui des velleites d'independance. II 
eut comme un frisson d'orgueil : son attitude soumise, 
pour ainsi dire vaincue, lui fit honte. Des hardiesses lui 
vinrent qui devaient bientdt tomber d'elles-memes : les 
ressorts d'action etaient en lui trop d£tendus. Unjouril 
va trouver Potemkin et lui demande avec chaleur le 
retour de son regiment de cuirassiers qui est en Pologne : 

(i) Archives de Berlin, reposit. XI, cony. 95; Solm*, le 3 aout 1775. 

(2) La Cour de Bussie, p. 290. 

(3) Castera, Hittoire de Catherine II, p. 201. 
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une passion pour le militaire a surgi en lui tout k coup; 
il veul avoir son regiment k Moscou, il veut se mettre k sa 
tete, l'exercer, le faire parader. Le premier moment de 
surprise passe, on veut 61uder sa demande, en all&guant 
('impossibility de loger de nouvelles troupes dans une 
ville dont la garnison est dejA trop nombreuse. II revient 
a la charge et le lieutenant-general de police, intimid6 
par sa vivacite, finit par lui avouer que son regiment 
pourrait fort bien cantonner dans un village situe aux 
portes de la ville (1). Ses cuirassiers, brtilant les Stapes, 
arrivent au commencement de mars. II entreprend de les 
dresser k la prussienne. Il a vu un deserteur prussien, au 
service du general Bauer, monter k merveille un cheval 
tres vif. Quand on lui a dit que de tels cavaliers se ren- 
contraient par centaines dans les troupes de Frederic, 
son imagination s'est enflammee. II prend le Prussien k 
ses gages et le donne comme instructeur k son r&giment 
dont il a, de sa propre autorit6, cong6die le colonel. II 
veille avec un soin minutieux k la tenue de ses troupes, 
retaillant leurs patrons d'habit, arrondissant leurs cha- 
peaux, allongeant ou raccourcissant leurs selles; et deji 
apparait en lui le maniaque qui dans sa solitude de Gat- 
china passera son temps k aligner des soldats ou k 
mesurer leur taille. 11 remet de nouveaux etendards k son 
regiment et les fait benir. Puis, un soir, il prend le com- 
mandement de ses cuirassiers et traverse en parade les 
principales rues de Moscou. Une foule en delire se presse 
sur ses pas; quantity de gens poussent l'enthousiasme 
jusqu'k baiser ses bottes (2). Leurs applaudissements le 
vengent des humiliations qu'il subit tous les jours au 

(1) Affaires etrangeres, vol. XCVII, fol. 234; M. Durand, 28 fevrier 1775. 

(2) Id., vol. XCVII, fol. 351 et 381; M. Durand, 27 mart et 6 avril 
1775. 
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palais. II y a quelque chose de pu&ril dans la fa$on dont il 
savoure sa vengeance d'une heure. II ne soubaite rien au 
deli. D'ailleurs, il est k bout d'energie ; d£s le Iendemain 
il retombe dans ses humeurs noires, il n'a plus de coeur 
pour rien oser. 

Les sujets d'inquietude ne lui manquaient pas. La 
nouvelle s'etait ebruitee que 1'ambitieux Potemkin son- 
geait & epouser son imp6riale maitresse. Pour r&ussir 
dans cette entreprise oti Gr6goire Orlof avait echoue, il 
jouait une comedie savante. On le vit affecter soudain 
une grande devotion, s'entourer de popes et de moines, 
psalmodier avec eux dans les eglises, multiplier les 
genuflexions et les signes de croix. II ne vecut tout le 
careme que de cardes, de champignons et de poisson & 
Thuile. 11 faisait penitence de ses peches en attendant 
qu'il se jet&t dans l'£glise. II avoua au confesseur de Tim- 
peratrice que son commerce avec Catherine lui causait 
les plus cruels remords et il lui insinua que le Saint-Sy- 
node ferait oeuvre pie s'il decidait la souveraine & mettre 
fin au scandale par un mariage. Pi u tot que d'entrer 
dans le jeu qu'on lui proposait, le Saint-Synode prefera 
passer condamnation sur les droits de la morale outragee. 
BrAlant alors ses derni£res cartouches, Potemkin jura, 
en presence de sa maitresse, de prendre la robe noire des 
moines. Catherine le laissa sans sourciller improviser des 
voeux perpetuels, sachant bien que le moine aurait t6t 
fait de jeter le froc aux orties (I). Elle n'eut pas besoin 
de le rappeler pour qu'il revint & elle. La comedie dut 
amuser le parterre ; mais le grand-due Paul ne put sans 
alarmes ni en suivre le cours ni en attendre le denoue- 
ment. 

(1) Affaires fcrangeres, vol. XCVIII, fol. 47; M. Durand, 13 avril 1775; 
Waliszewski, Autour d'un trdne, p. 120. 
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Gette crise pass6e, le grand-due eutd'autres tourments. 
La sante de Natalie avait toujours ete debile : depuis 
Farrivee de la cour k Moscou elle semblait gravement 
compromise. Paul s'en emut. La grande-duchesse n'^tait 
pas pour lui une veritable compagne : moitie oiseau, 
moitie joujou, elle ne savait que sautiller et gazouiller. 
Paul aimait pourtant l'aimable etourdie, peut-6tre parce 
que son coeur triste eprouvait le besoin de se rattacher k 
quelque chose. Elle repondait mal aux temoignages d'afv 
fection qu'il lui donnait; parfois me me elle paraissait en 
etre fatiguee. 11 s'en 6tonnait un peu et finissait par s'y 
resigner. II se pen Strait de cette idee qu'il etait naturel 
qu'il ne f&t pas aime. 

La princesse p&lissait, maigrissait k vue d'ceil. On 
parlait de phtisie. Solms se faisait l'6cho des bruits 
inquietanis qui couraient sur la malade : « Des refroi- 
dissements extremes que cette princesse s'est attires, 
s'exposant avec le grand-due aux plus fortes impressions 
du froid pendant l'hiver, des promenades k pied par 
vingtaine de verstes que les deux jeunes epoux ont entre- 
prises presque tous les jours dans le temps qu'on faisait 
boire k la grande-duchesse les eaux de Spa, et le plaisir 
de la danse k l'exces pendant l'hiver dernier, ont telle- 
ment influe sur sa constitution qu'on lui a vu la poitrine 
attaquee (1). » Paul apercevait le mal et t&chait de per- 
suader k sa femme que la grande affaire n'etait pas de 
s'amuser, mais de se soigner. « Le grand-due souffre de 
1'etat valetudinaire de son epouse cherie; mais, lui ayant 
laisse prendre un entier ascendant sur son esprit, il n'est 



(1) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, cony. 95; Solms, 10 ayril 
1775. — ■ Elle se plaint de maux de gorge, mais le vrai est qu'elle doit 
£tre atteinte aux pouraons. ». (Affaires etrangeres, vol. XGVII, fol. 395; 
M. Da rand, 27 mars 1775.) 
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pas en etat de s'opposer k ses volontes. II a obtenu par 
ses solicitations quelques suppressions pour la danse. 
Mais pour tout le reste il ne se permet pas de la contre- 
dire ou d'empecher ses gouts (1). » 

Les troubles qui se manifestaient dans la sante de 
Natalie donnaient a penser que le couple grand-ducal 
demeurerait sans enfant. 11 ne manquait pas de gens pour 
exploiter les craintes qui pouvaient naitre k ce sujet. La 
Hessoise n'&tait pas tres aimee, parce qu'elle laissait 
percer un certain dedain pour les Busses (2) . Ses enne- 
mis se faisaient forts d'obtenir qu'on renvoy&t dans sa 
famille I'epouse sterile et qu'on remariat le grand-due. 
L'amour de Paul Petrovitch pour sa femme n'etait pas, 
suivant eux, un obstacle auquel on dut sarreter. Ce serait 
folie, disaient-ils, que de tenir compte des sentiments du 
prince ou des canons de l'£glise grecque dans une matiere 
ou Tinteret de l'£tat etait si marque (3). D'entrer dans 
leur jeu, Catherine ne semblait avoir cure. EHe prenait 
assez gaiement son parti de la sterilite de sa belle-fille. 
Elle ecrivait k Grimm : «Je ne suis point impatiente 1&- 
dessus ni n'ai le droit de letre ; je n'ai eu d'enfant 
qu'au bout de neuf annees de mariage ; il est vrai que les 
circonstances etaient differentes (4) . » 

Si Ton causait k la cour de la sante de Natalie, on 
causait, on jasait plus encore de sa conduite. Le comte 
Andre Razoumovski vivait avec elle sur le pied de la plus 
grande familiarity. C'etait un jeune homme aimable et 
seduisant. Sa famille etait originaire de r Ukraine. Son 
pere, chantre k la chapelle d'filisabeth Petrovna, avait 



(i) Archive* de Berlin, reposit. XI, conv. 95; Solms, 28 juin 1775. 

(2) Wassiltchirof, les Razoumovski, t. II, p. 34. 

(3) Affaires etrangeres, rol. XCVII, fol. 381; M. Durand, 20 man 1775. 

(4) Sbornik, t. XXIII, p. 400, lettre a Grimm du 4 avril 1774. 
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plu A Pimperatrice, qui « Tavait fait passer du service de 
Dieu k celui de sa propre personne » , et peut-etre secre- 
tement epouse (1). Andre avait herite de son pere une 
certaine puissance de seduction : sa bonne mine et sa 
galanterie devaient lui attirer dans toutes les cours de 
r Europe de nombreux succ£s. Pendant le voyage de 
Liibeck k Reval, il avait, comme on sait, entoure de soins 
les princesses de Hesse. Natalie n'avait pu rester insen- 
sible k son Elegance et k son esprit. Du premier coup, 
elle avait et6 touchee, mais touchee d'une facon discrete 
et qui, au debut, ne fit pas sentir tous ses effets. Gette 
belle sympathie devait bientdt la conduire plus loin 
qu'elle ne comptait. Paul, qui s'etait docilement engoufe 
de Razoumovski, 1'introduisit dans rintimite de son 
manage. Le paladin s'attacha aux pas de Natalie, ne la 
quitta plus, l'obseda et sut lui rendre l'obsession douce, 
puis necessaire. Ses assiduites aupr&s de la princesse 
n'echapp£rent k personne, si ce nest au grand-due (2). 
Le bruit qui se faisait autour de cette liaison ne laissa 
pas de preoccuper et d'agiter Timpera trice. Longtemps 
elle fit mine de fermer les yeux; puis, brusquement, elle 
prit le parti de tout reveler k son fils (3) . Elle ne parvint 
pas k le convaincre. « Je crois, chere ame, ecrivait-elle k 
Potemkin,que s'il n'y a aucun moyen d'eclairer le grand- 
due sur Razoumovski, il faudrait bien que Panin lui per- 
suade de decider Razoumovski k s'embarquer, afin de 
faire taire les bruits de la ville injurieux pour son hon- 
neur (4). » Ge n'etait, j' imagine, ni Thorreur du scandale 

(1) D'Allortille, Me'moires secrets, p. 173; Golovkihb, la Cour et le 
Regne de Paul F, p. 205. — Cf. Waliszewsili, la Derniere des Romanov > 
p. 67 et Buiy. 

(S) Harris, Diaries, t. I, p. 182. 

(3) Affaires £trangeres, vol. XCVI, fol. 250; M. Durand, 4 octobre 1774. 

(4) Sbornik, t. XLII, p. 385. (Le texte original de cette lettre est en russe.) 
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ni le souci de menager la dignitfe du trine qui la poussait 
ft denoncer Natalie. Elle obeissait ft un desir de ven- 
geance. Son amiti6 pour 8a belle-fiUe s'etait vite refroidie. 
Elle lui trouvait un air de d£fi, des pretentions insup- 
portable*. Elle ne la dominait pas comme elle aurait 
voulu (I). 

Ge qui plus est, elle croyait voir, derriere l'intrigue 
amoureuse de la Hessoise, une intrigue politique. Sans 
vouloir faire tort ft la galanterie de Razoumovski, on 
disait ft la cour que la politique n'6tait pas 6trangftre ft 
ses empressements. La maison de Bourbon essayait par 
tous les moyens de rompre ce que Ton appelait le systime 
du nord, l'alliance etroite de la Russie avec la Prusse, 
r Angle ter re et le Danemark, et les ministres de France et 
d'Espagne, afin de menager Tavenir, ne perdaient aucune 
occasion de se rapprocher du couple grand-ducal. Renon- 
<?ant ft tenter eux-m£mes sur le coeur de la jeune princesse 
un assaut diplomatique, ils avaient, croyait-on, gagn6 
Razoumovski et charge ce brillant cavalier d'emporter la 
place. Donner un amant ft la reine, ft l'imp&ratrice ou ft 
la femme de Th6ritier presomptif etait alors un des 
artifices pre feres de la diplomatic. Bref, on soupconnait 
Razoumovski d'user de sa faveur pour mettre Natalie 
dans les interets de la France. Frederic II, dans ses 
MimoireSy se fait l'echo des bruits qui couraient ft Saint- 
Peter sbourg (2) : il est convaincu que le comte Andre 
s'est livre ft la direction des ennemis de la Prusse et qu'il 
a, lui, en s'interessant au mariage de la Hessoise avec le 
tsarevitch, fait un metier de dupe. L'ambassadeur de 
France se defendait d'avoir joue le rdle qu'on lui prfetait : 
il s'^tait born£, disait-il, ft bien accueillir le comte Andre, 

(1) La Cour de Russie, p. 289. 

(2) Memoires, t. II, p. 434. 
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qui, ayant longtemps vfecu k Strasbourg et aimant la 
society fran£aise, lui avait fait des avauces. Ne devait-il 
point manager ce jeune courtisan k qui son esprit, sa 
bonne gr&ce promettaient une brillante destinee ( 1) ? II n'es t 
pas s&r que l'ambassadeur ait garde autant de reserve 
qu'il veut bien le dire. La plupart de ses dep6ches lais- 
sent percer une vive sympathie pour Natalie. S'il parte 
d'un ton detache de ses relations avec les deux amoureux, 
c'est probablement pour ne pas paraitre s'&tre engage a 
fond dans une intrigue qui a tourne court. 

Mise en defiance, Catherine ne recula devant aucun 
moyen pour rompre la liaison de Natalie et de Razou- 
movski. Elle ne r6ussit pas k eveiller la jalousie du grand- 
due : venant d'elle, toute accusation devait passer pour 
calomnie. Paul interrogea sa femme, la pressa de se 
justifier : il crut k ses protestations, k ses larmes, et 
la confiance qu'il avait en elle ne fit que redoubler (2) . 
Le roman continua. Suivant lhelleniste Danse de Vil- 
loison, a homme grave qui avait eu des relations longues 
et habituelles avec le grand-due Paul » , les deux amants 
avaient trouvfe un ingenieux moyen de se menager des 
t&te-A-tete. Razoumovski dinait tous les soirs avec le 
couple grand-ducal : d&s que Paul avait le dos tourne, on 
lui versait un peu d'opium et il s'endormait dans son 
assiette avant le dessert. C'est, parait-il, pour avoir 
absorbe beaucoup d'opium k cette epoque-Id que, dans 
son Age mur, il devint fou. Les propos de lhelleniste ne 
sont point paroles d'fevangile (3) . 

Cette comedie — point neuve, assurement — du mari 
debonnaire trompe par sa femme et son ami, continuait 

(1) Affaires Itrangeres, vol. XCIX, fol. 257; M. de Juigne, 7 juin 1776. 

(2) La Cour de Bussie, p. 290. • 

(3) DAllonville, Me'moires secret!, p. 173. 



14* PAUL I" DE RUSSIE AVANT I/AVENEMENT 

d'alimenter les conversations de la cour et d'amuser sa 
frivolite, lorsque se repandit la nouvelle que Natalie 
Alexieevna etait enceinte. Un diplomate ecrivait k Fre- 
deric II, le 23 juillet 1775 : « La maladie qui a empeche 
la grande-duchesse de paraitre k la fete d'avant-hier, 
n'est pas tout k fait celle qu'on annonce publiquement. 
Ge sont plutAt des nausees, des degouts et ces sortes d'in- 
commodites qui servent d'indice d'une grossesse et qui 
ne lui permettent pas de rester avec le monde (1). » La 
cour revenait de Troitsa qui est, avec la Lavra de Kief et 
le couvent de Solovietz, un des lieux saints de la Russie. 
On avait fait la route k pied et coucbe k la belle etoile. 
Catherine avait eu de grands elans de piete, se signant, 
baisant les reliques, « passant debout dans les eglises 
cinq ou six heures par jour, jusqu'A mettre sur les dents 
le grand-due, la grande-duchesse et toute sa suite (2) » . 
Tant de devotion avait eu sa recompense, « Vous sou- 
haitez, ecrivait a Grimm l'imperatrice, vous soubaitez 
que mon p£lerinage k Troitsa produise miracle, que le 
ciel fasse pour une jeune princesse ce qu'il fit jadis pour 
Sarah et pour la vieille Elisabeth; vos voeux sont 
exauces (3). » La medisance ne perdant jamais ses droits, 
tout le monde se disait k Toreille que le grand-due n'etait 
pas le pere de l'enfant attendu (4) . 

L'etat de la grande-duchesse d£cida Catherine k quitter 
Moscou avant les grands froids de 1'hiver. Elle avait h&te 
de retrouver Petersbourg qui lui inspirait plus de secu- 
rity confiante, qui lui montrait plus d'amour. Le tsare- 



(1) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, cony, 95; dlpeche de Solms. 

(2) Archives secretes de Berlin, reposit« XI, conv. 95; Solms, le 15juin 
1775. 

(3) Sbornik, U XXIII, p, 33, 

(4) Frederic II, Memoires, t. II, p« 435. 
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vitch et sa femme parti rent le 7 decembre, une semaine 
avant l'imperatrice : ils crurent prudent de faire le 
voyage k petites journees. 

La jeune princesse sentait sans aucune inquietude 
approcher la joie de la maternite : elle oubliait que la 
maladie l'avait menee, l'annee d'avant, k deux doigts de 
sa perte. Tout le monde s'etait 6mu du declin visible de 
la sante de Natalie; mais personne ne s'attendait k la 
rapidite de l'accident qui l 1 em porta. 

Le 10 avril 1776, qui etait le dimanche de la Quasi- 
modo, la grande-duchesse ressent les premieres douleurs 
de Tenfantement. Aucun symptdme defavorable. Le len- 
demain les douleurs reprennent plus fortes : laccouche- 
ment parait imminent. Mais l'attente se prolonge un jour, 
deux jours; la princesse git sur son lit de souffrances, 
en proie k de violentes convulsions. Les matrones qui 
l'assistent consultent anxieusement les medecins de la 
cour, Rruze et Tode. Le medecin d'Henri de Prusse, qui 
vient d'arriver k Petersbourg avec son maitre, donne 
aussi son avis. On juge la delivrance impossible; Tenfant 
est mort dans le sein de la m£re ; une issue f uneste est k 
redouter. Pour combattre le mal, les medecins d'alors 
n'avaient ni les m&mes ressources, ni les memes har- 
diesses que ceux d'aujourd'hui. Les atroces souffrances 
de la princesse empirent rapidement : le danger parait 
sans remade et la fin imminente (1). 

L'impression causee par cette sinistre peripetie fut 
d'autant plus profonde qu'on s'apprdtait k feter la nais- 
sance d'un h6ritier de Tempire. Durant plusieurs jours 
il ne fut question que des progr£s et des incidents de la 

(1) Roustkaia Starina, 1882, t. XXXV, p. 24, lettre de Catherine a 
Kachkin; OsmnadUati Viek, t. I, p. 164, lettre de Catherine au prince 
Volkonski, etc. 
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maladie. Que disaient les m£decins? Avait-on essaye sur 
la malade toutes les ressources de Tart? Que pensait le 
grand-due? £tait-il vrai que la malade edt envoye a Razou- 
movski, par l'intermediaire d'une amie, Mile Alimof, un 
bouquet de fleurs accompagn6 d'un billet? L'imperatrice 
avait dans les derniers temps pris ombrage de Natalie et 
son mecontentement s'etait traduit par une aigreur k 
peine deguisee : quelle 6tait son attitude au cbevet de la 
grande-duchesse ? Les courtisans ne s'abordaient dans les 
couloirs du palais que pour s'adresser Tun a l'autre ces 
questions. Quelques-uns accusaient les matrones choisies 
par Catherine de coupables et volontaires negligences ; 
d'autres murmuraient merae que le mal etait etrange et 
que les temps n'etaient pas si eloignes oil le poignard 
venait en aide aux ressentiments de la tsarine (1). 

Natalie mourut le 15 avril. Le peuple lui accorda un 
peu de pitie ; il sentit confusement qu'une bonne partie 
de ses defauts etait imputable a 1'etourderie, a cette 
leg£re griserie de la jeunesse qui nous trouve indulgents 
pour les vices eux-memes. Liraperatrice n'etait pas inca- 
pable de compassion. La douleur qu'elle montra parut 
sincere, sinon tr^s vive. E&t-elle ete plus violemment 
secouee, il ne lui edt pas fallu plus d'un jour pour 
reprendre son equilibre. Jamais elle ne s'abandonnait a 
ses emotions et la tristesse ne pouvait remporter sur elle 
que de faibles et courts avantages. Il ne faut done pas 
s'etonner si dans les lettres qu'elle ecrivait k Grimm au 
lendemain de la mort de Natalie, on ne trouve point la 
trace dun profond chagrin. Elle ecrit a la debridee. Sa 
plume sautillante va to u jours son chemin. Gomme a son 

(i) Rouukaia Starina, 1884, t. XLII, p. 63 (Memoires de Mikhail von 
Visin); Bousski Archiv, 1871, p. 35; duchesse d'Abrantes, Catherine If, 
p. 252. 
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habitude, elle plaisante un peu lourdement les infirmity 
de son » souffre-douleur » ; elle bariole son fran$ais 
d'allemand; elle fait des pirouettes, a Bien loin de vous 
lamenter de ce que vous n'6tes pas de ce voyage du 
prince Henri, votre boyau fele n'aurait pas resists k cette 
a venture. Nous qui n'avons pas le mfeme bonheur, k peine 
sommes-nous en vie. II y avait des moment oil il me sem- 
blait que je sentais des dechirements d'entrailles de tout 
ce que je voyais souffrir, et qu'A chaque cri je sentais 
moi-mime des douleurs. Le vendredi, je devins pierre; 
et a present encore je ne me sens pas; j f ai des heures d$ 
faiblesse et d'autres de force ; cela tient de la fidvre inter- 
mittente ; mais elle est plut6t dans le moral que dans le 
physique. Personne n'a idee de cela k moins que de 
l'avoir vu ou senti. Imaginez-vous que moi, qui suispleu- 
reuse de profession, jai vu mourir sans repandre une 
larme; je me disais : « Si tu pleureras, les autres sanglo- 
u teront; si tu sangloteras, les autres s'evanouiront et tout 
« le monde perdra et t&te et tramontane, undalles das wird 
« unverantwortlich werden. » Puis sa verve 1'entraine et 
elle cite les traits d'esprit de son chien favori, sir Tom 
Anderson, qui gronde et grogne k ses pieds (1). 

Les commerages qui lui imputaient k crime la mort de 
sa belle-fille Temurent assez vivement. Personne n'est 
plus sensible aux reproches calomnieux que celui qui a 
donne en dautres circonstances plus de prise k de justes 
bl&mes. Elle ne voulut pas qu'on continu&t de la soup- 
Conner. Nous la voyons qui s'evertue k demontrer que la 
fin tragique de Natalie n'a rien eu que de naturel. Elle 
ecrit beaucoup. Elle ecrit k Voltaire (2). Elle ecrit k 
Mme de Bielke, sa confidente, qui tient bureau d'esprit k 

(1) Sbornik, t. XXIII, p. 45, leltre du 18 avril 1776, 

(2) Voltaire, OEuvres completes, t. X, p. 476, 

10 
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Hambourg et qui sait k propos colporter les nouvelles. 
Elle lui explique pourquoi « aucun secours humain n'a 
pu sauver la princesse « . Natalie Alexieevna, par suite 
dune « malheureuse conformation » , ne pouvait a mettre 
au monde 1'enfant dont elle 6tait enceinte * . Elle avait, 
d6s le bas &ge, des dispositions « k devenir contrefaite » : 
un charlatan s'etait charge de la redresser « k coups de 
poing et de genou » ; ce sont probablement les coups de 
poing de ce manant « qui l'ont exp£di£e dans l'autre 
monde (1) » . Catherine, en avance sur son temps, sait ce 
que peut un mot glisse a prix d'or dans la moindre 
gazette. Le gazetier de Gloves, connu sous le nom de 
Courrier du Bas-Rhin, publie un article de commande oft 
il raconte que Natalie avait eu dans sa jeunesse un acci- 
dent k la hanche et que, restee infirme, elle 6tait con- 
damnee k mourir en couches. Le baron d'Assebourg lit 
la gazette, croit qu'il est mis en cause, s'emeut, proteste. 
On insinue qu'il a manqu6 de vigilance, qu'il aurait bien 
dft, avant de negocierle mariage, s'enquerir s&rieusement 
de la sante de la princesse. Galomnies que tout cela! II 
6tablit k grand renfort de lettres et de documents qu'en 
aussi importante matiere aucune precaution ne lui a paru 
superflue : il a questionn6 par 6crit la landgrave Caroline 
et la landgrave a rlpondu que sa fille 6tait « bien con- 
formee » . L'imperatrice sourit de cette belle defense : 
a Je suis tr&s persuadee, dit-elle, de l'innocence de 
M. d'Assebourg. Mais il n'en est pas moins vrai que 
quatorze m6decins, chirurgiens, et la sage-femme ont 
fet6 convaincus par 1'ouverture du corps qu'il a 6t6 trompe 
et que 1'article de la gazette est vrai (2) . » Elle a en effet 
ordonn6 qu'on pratiqu&t 1'autopsie : des r£sultats de cette 

(i) Sbornik, u XXVII, p. 79, lettre du 28 avril 1776. 
(%) Id., t. XXVII, p. 95. 



LB PREMIER MARIAGE 147 

operation elle se fait une arme contre ses d£tracteurs. 
Elle a soin d'envoyer & la cour de Prusse, par rinterm6- 
diaire du prince Henri, une « Relation de la section du 
corps de Son Altesse imp£riale la grande-duchesse » , qui 
se trouve dans les dossiers des archives de Berlin (I). 
Elle a conscience d'avoir d6truit tous les soupcons qui 
pesaient sur elle ; elle est extr&mement satisfcite et ne se 
croit pas tenue de pleurer plus longtemps sa belle-fille : 
« Gomme il est demontr& qu'elle ne pouvait point avoir 
d'enfant en vie ou plut6t qu'elle n'en pouvait point mettre 
au monde, il faut bien n'y plus penser (2). » 

On se h&ta de conduire les restes de Natalie au couvent 
de Saint-Alexandre-Nevski que Pierre I", b&tissant sa 
viile, avait peuple d'eglises et de chapelles et entourfe de 
hautes murailles comme une forteresse. Avant mime les 
funerailles, Catherine fit enlever tout ce qui decorait les 
appartements de la defunte : les tentures vertes de la 
chambre a coucher, les tentures rayees du boudoir, les 
6tofFes de soie, les meubles furent mis & I'6cart, comme si 
ces humbles choses ne pouvaient evoquer que d'impor- 
tnns souvenirs (3). Catherine fouilla elle-mdme dans tous 
les tiroirs. T decouvrit-elle autre chose que de simples 
billets d'amour? Les lettres de Razoumovski, les papiers de 
Natalie lui rev£l£rent-ils, comme on a 6t6 porte k le croire, 
l 1 existence de vis£es ambitieuses, de projets s6ditieux, 

(i) Reposit. XI, conv. 97. 

(2) Sbornih, t. XXVII, p. 79. — Solmi, l'enyoyl prussien, est ausai 
d'ayis qu'tt ne faut pas trop s'apitoyer sur le sort de Natalie : • On pren- 
dre, dit-il, le principal motif de consolation dans la consideration que, 
n'ayant jamais pa donner des he*ritiers a l'titat, elle n'aurait pti remplir le 
but poor lequel elle 4tait appelee, et qu'en sauvant meme tes jour* cette 
fois-ci, elle n'aurait paa M heureuse, puisqu'on aurait Ite* force*, malgri 
soi, de la separer du grand-dac, son epoux. » (Archives seeretes de 
reposit. XI, conv. 97, 50 &rri\ 1776.) 

(3) Rousski Archiv, iH78, •. VII, p. *79. 
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d'intrigues politiques s'enchev&trant avec des intrigues 
galantes, de complots latent*, complots de desir pi u tot que 
de fait, en faveur du tsarevitch (1) ? Rien n'est plus dou- 
teux. Si elle avait surpris chez Razoumovski des desseins 
hos tiles, elle ne se seraitpas contentee de l'exiler k Reval, 
elle ue lui aurait certainement pas con fie, apres quelques 
mois de demi-disgrace, un poste diplomatique en Italic 

II entrait evidemment dans les vues de Catherine que 
la Hessoise fttt oubli6e au plus vite. « Les morts etant 
morts, il faut penser aux vivants (2) ! » Dans la chambre 
ou reposait Natalie, elle n'avait laisse quun diacre lisant 
l'tivangile k haute voix. Elle avait emmene son fits a 
Tsarskoi'e-Celo et ne lui avait pas permis d'assister aux 
funerailles. Elle le traitait en petit garcon qu'on ne veut 
pas laisser sous l'impression des spectacles de la mort. II 
faut bien convenir que les ceremonies de l'figlise ortho- 
doxe etaient fort emouvantes. Le pretre, debout devant 
le cercueil ouvert, lisait tout haut la confession du mort, 
donnait Fabsoute, puis se penchait pour embrasser une 
derniere fois le corps. Avant de fermer le cercueil, on y 
repandait du sel et Ton mettait dans la main du defunt 
« le passeport par lequel on certifiait de ses moeurs (3) » . 

Gomme au bout de trois jours Paul pleurait encore, 
Catherine lui fit savoir qu'il montrait plus de douleur qu'il 
ne convenait k un mari trompe. Pouvait-il croire encore 
k la fidelity de sa femme? La mourante, disait-elle, 



(i) Wassiltcbirof, les Bazoumovski, t. II, p. 56. — Le vice-consul de 
France a Moscou e*crivait le 23 mai 1776 : « On dit ici que le comte Andre* 
doit etre enferme* dans la forteresse de Riga pour etre entre* dans la n£go- 
ciation secrete de la cour de Londres qui voulait mettre la couronne impe- 
riale sur la tete du grand-due a qui cette cour aurait fourni l' argent ne*ces- 
saire pour cela. » (Affaires etrangeres, vol. XCIX, fol. 232.) 

(2) Sbornik, t. XXIII, p. 49, lettre a Grimm. 

(3) Un Diplomat* francais a la cour de Catherine II, p. 248. 
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avait prononce dans ses moments de delire des paroles qui 
ressemblaieni & des aveux ; bien plus, elle avait confesse ses 
trahisons au pretre charge de la reconcilier avec Dieu (1) . 
Paul n'etait pas aussi eloigne que le supposait Catherine 
de se detacher de Natalie et de reprendre k la vie. II y 
a des hommes que les moindres piqtires exasperent comme 
des blessures, et qu'un grand coup du sort laisse, comme 
on dit en Russie, plus tranquilles que Feau, plus bas que 
rherbe, tiche vodi, niji travi. Paul rentra en lui-meme; 
il se livra k des reflexions solitaires; il se complut quelque 
temps dans la meditation de toutes les destinees humaines 
et de la sienne propre, et un grand calme se fit en lui. 
Dans une lettre intime adressee au baron Sacken, alors 
ministre en Danemark, il apparait tout pacifie, tout re- 
signe; il parle comme Job et Salomon : « Je suis bien 
sensible a la part que vous prenez au malheur qui m'est 
arrive et k la douleur qu'il m'a causee. Je regarde ce coup 
imprevu comme une 6preuve k laquelle Dieu m'a mis, et 
ceci mime m'est une consolation et allege ma peine. C'est 
Lui qui m'a produit ; Il doit savoir k quoi II me destine et 
connaitre la fin de tout ce par quoi nous passons ici-bas. 
Dans quelque situation que nous nous trouvions, nous 
devons seulement ne point oublier nos principaux devoirs, 
ce que nous devons k Dieu, aux autres et k nous-memes. 
VoilA, monsieur, ce qui m'a occupe et qui m'occupe dans 
ce moment (2) . » Une sagesse haute et sereine illuminait 
par intervalles cette &me appesantie d'orages. 

(1) D'apres les me'moires de Golovkin, l'archeveque PI a ton qui avait 
assiste* la mourante aurait consenti, sur pes instances de Catherine et « en 
faveur du bien qui devait en resulter, » a r6v^ler au grand-due la derniere 
confession de sa femme. (Lucien Perey, Catherine II et le prince de Ligne, 
Revue de Paris, 15 juin 1895.) II est peu probable que Plato n, qui Itait 
une grande figure et une belle ame, ait joul le role que lui prete Golovkin. 

(2) Sbcrnik, t. XX, p. 408, lettre du 18 juin 1776. 
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Henri de Prusse 6tait venu k Saint-P6tersbourg pour 
causer avec la tsarine des affaires de Pologne. Depuis le 
partage de 1772, Frederic et Marie-Th6r£se, mis en 
appetit, avaient rong£ les fronti&res de Pologne et chacun, 
plantant, deplantant, avan$ant ses aigles, avait sans scru- 
pule agrandi son lot. Catherine II, qui voulait conserver 
k sa discretion ce qui restait de la Republique, s'etait 
regimb6e con tie les empietements de ses complices. 
Effacer la trace de ces dissentiments, consolider une 
amiti£ precieuse pour la Prusse, telle etait la mission 
du prince Henri. La mort inopin6e de la grande-duchesse 
lui fournit 1'occasion de pen&trer plus avant dans Tinti* 
mite de la famille imperiale et de donner la mesure de 
son devouement(l). II se montra ami actif et industrieux : 
il prodigua au grand-due ses encouragements et combla 
l'imp£ra trice d'attentions et de prevenances. Touchie de 
ces temoignages, Catherine « ne balan^a pas un moment 
k lui ouvrir son coeur (2) » . On se livra k des confidences, 

(1) Frederic II, Mcmoires, t. II, p. 436. 

(2) Sbornik, t. XX, p. 352, lettre « FrfcUric II da 10 m*i 1776. 
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on ebaucha des projets. Le lendemain m£me du jour oik 
succomba Natalie, le frere de Frederic II eut la hardiesse 
de proposer un nouveau mariage pour le tsarevitch. On 
saisit avec promptitude son idee et on s'en remit k lui du 
soin de choisir une princesse. Catherine lui donna pleins 
pouvoirs en lui recommandant d'allerviteenbesogne (1). 

Soucieux d'etablir& Pfetersbourg une princesse devou£e 
& la maison de Prusse, Henri porta immediatement son 
choix sur Sophie-Dorothee de Wttrtemberg-Montb61iard, 
sa petite-niece (2). Catherine se rappelait que le baron 
d'Assebourg, au cours de ses enquetes en Allemagne, 
avait appele son attention sur cette jeune personne ; mais 
Sophie n'etait alors qu'une fillette de treize ans, il ne 
pouvait encore etre question de son etablissement. Henri 
de Prusse, sans perdre une heure, invita par lettre la 
princesse de Wtirtemberg & partir sur-le-champ pour 
Berlin avec sa fille; elle y rencontrerait le grand-due, et 
les jeunes gens feraient connaissance (3). Henri se por- 
tait fort des qualites du futur. a Votre fille, disait-il avec 
une pointe d T emotion, ne saurait trouver mari plus aimable 
et plus honn&te, belle-mere plus tendre et plus respec- 
table. » 

Que cette brusque demande en mariage pftt soulever 
quelques difficultes, Henri de Prusse — « ma commere 
Fempressee » , comme 1'appelait Catherine, — ne parut 
pas l'admettre un instant. Sophie est protestante. Qu'& 

(1) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, n. 97; Solms, le 26 avril 
1776. 

(2) On ne nomma que pour les ecarter aussitdt une princesse de Suede 
et une princesse de Saxe. (Affaires elrangeres, vol. XCIX, fol. 180; le mar- 
quis de Juignl, 30 avril 1776.) 

(3) Sbornik, t. IX, p. 2. — Alfred Ram baud (Catherine II dam safamille, 
Revue des Deux Monde*, i" fevrier 1874) cite la plupart des documents 
que contient ce t. IX du Recueil de la Societe d'hittoire rutse sur lea 
negociation* matrimoniales de 1776. 
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cela ne tienne! On lui administrera le bapt£me ortho- 
doxe. Tout de suite Henri de Prusse rassura ses parents 
de Wtirtemberg sur 1'article de la religion. II leur per- 
suada qu'4 Saint-Petersbourg on changeait de religion 
de l'air dont on changeait d'habit, que l'£glise grecque 
n'etait point « rigide » et accueillait d'emblee qui venait 
k elle. Le bon apdtre ne trouvait pas d'objections theolo- 
giques k opposer k l'orthodoxie, et il estimait qu'un 
lutherien peut devenir grec, un grec devenir lutherien, 
sans avoir rien a c6der sur le dogme. « S'il m'est permis 
dc vous donner un avis, ajoutait-il, c'est de choisir un 
ministre lutherien eclaire, afin qu'il fasse connaitre (s'il 
en 6tait besoin) k la jeune princesse que, pouvant faire 
le bonheur de sa famille, le bien de la Prusse et de la 
Russie, en un mot la felicite de tant de peuples, et con- 
tribuer k Taisance de tant de particuliers, elle peut croire 
que c'est servir Dieu que de se plier k des usages. Le 
fond de son coeur et ses sentiments sont k elle (1). » Le 
lutheranisme de la princesse de Wiirtemberg n'etait pas 
intraitable : la tolerance etait le fond meme et l'etoffe de 
son ame facile et douce. Gomme on le lui conseillait, elle 
chargea un pasteur protestant de convertir Sophie-Doro- 
th£e k Torthodoxie. Elle mit la main, dit-elle, « sur une 
bien digne personne » . « Son jugement et les avis qu'il 
donne k ma fille prouvent que si la religion n'etait pas 
souvent defiguree par un faux enthousiasme ou par l'into- 
lerance, on verrait plus de vrais chretiens et des personnes 
moins pr6venues contre le caractere reel de la* reli- 
gion (2). » Le parfait libertin qui regnait k Potsdam 
trouva dans la conversion de sa petite-niece matiere 4 
plaisanter : «Le p^re etant catholique, la mere reformee, 

(1) Sbornik, t. IX, p. 19. 
(1) Id., t. IX. p. 21. 
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et les enfants lutheriens, avec une grecque, cette famille 
fera la concordance des principales sectes de la chre- 
tiente (1). » Quant a Catherine, elle etait decidee k 
mener rondement cette affaire ; on catechiserait la Wtlr- 
tembergeoise pendant le voyage, aux relais de poste : 
a Des que nous la tiendrons, declaraijt-elle k Grimm, nous 
procederons a sa conversion. Or, pour la convaincre, il 
faudra bien quinze jours, je pense; je ne sais combien il 
faudra pour lui apprendre k lire en russe intelligiblement 
et correctement sa confession de foi ; mais tant y a que 
plus vite que cela pourrait se b&cler, mieux cela serait. 
Pour mieux accelerer tout cela, M. Pastoukhof est alle k 
Memel pour lui apprendre la b c d et la confession en 
route. La conviction viendra apr£s (2). » 

Un conseiller intime d'Alexandre l er , le prince Adam 
Czartoryski, nous explique avec bonhomie dans ses Md- 
moires pourquoi les princesses allemandes ont de tout 
temps si facilement renonc6 au lutheranisme pour em- 
brasser l'orthodoxie. Celles qui ont quelque chance 
d'epouser un prince russe « ne re$oivent, dit-il, grace 
k la prudence de leurs parents, aucune notion speciale, 
au moins, point destruction profonde sur les dogmes 
qui marquent la ligne de separation entre les confes- 
sions chretiennes. Cette precaution prise, les princesses 
changent ais£ment de culte (3) » . 

Henri de Prusse, le heros de la guerre de Sept ans, le 
vainqueur de Freyberg, reglait avec une promptitude 
toute militaire les affaires de coeur comme les affaires de 
conscience. La jeune fille qu'il proposait a la cour de 
Russie avait promis sa main au prince hereditaire de 

(1) Fbbdbmc lb Grand, GEuvres, t. XXVI, p. 381. 

(2) Sbornik, t. XXIII, p. 53, lettre du 18 aout 1776. 

(3) Adam Czabtortski, Memoir et t t. I, p. 84. 
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Hesse-Darmstadt, frere de la definite grande-duchesse 
Natalie. II fut decide qu'elle reprendrait sa parole. On 
6conduirait au plus vite le fiance, Louis de Darmstadt (1). 
Catherine estimait qu'il n'y avait pas lieu de prendre des 
mitaines : elle connaissait ce prince qui, apr&s le manage 
de sa soeur, avait recu un grade dans l'arm6e russe, et 
elle s'indignait qu'il exit ose pretendre a la main de 
Sophie-Dorothee. a C'est, disait-elle, une miserable pecore 
qui s'enivre tous les jours et qui finira par quelque mau- 
vais esclandre (2) . « Henri de Prusse se chargea de faire 
entendre raison k Theritier de Darmstadt. 11 n'etait pas 
possible, selon lui, que le jeune prince, si attache qu'il 
f&t & sa fiancee, e&t le coeur assez bas pour eprouver des 
regrets, quand il y allait du bonheur de la Prusse et de 
la pros pe rite de toute une famille pour le quart d'heure 
fort denuee d'argent. a S'il lui reste, disait-il, la moindre 
honnetete, il ne voudra pas troubler le bonheur de deux 
fitats dont V union peut etre si utile A la tranquillite de 
I' Europe entiere, et il ne voudra pas, s'il lui reste de 
l'&me, empecher le bonheur d'une famille qui, par les 
sentiments genereux de l'imp6ratrice et du grand-due, 
se trouvera dans un etat florissant en comparaison de 
celui qu'ils ont & cette heure (3) » . 

Le prince hereditaire de Darmstadt se laissa convaincre. 
Il annonca au roi de Prusse qu'il renoncait, par amitie pour 
le grand-due Paul, k Sophie-Dorothee. Frederic II, cet 



(i) II venait d'arriver a Potsdam, ou il devait passer • le tempt des 
revues*. (Affaires etrangeres, Prusse, vol. CXGIV, fol. 152; le marquis 
de Pons, 18 mai 1776.) 

(2) Sbornik, t. XXVII, p. 67. — Le jeune prince avait, parait-il, tenu a 
Berlin des propos • tres indiscrets et tres offensants ■ sur le compte de la 
tsarine. (Affaires Etrangeres, vol. XCIX, fol. 258 ; le marquis de Juigne\ 
7 juin 1776.) 

(3) Sbornik, t. IX, p. 5. 
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* implacable railleur, 6crivait k ce propos : « Je vous assure 
qu'il m'a touch6 jusqu'aux larmes.... Non, Pylade n'en 
aurait pas plus fait pour Oreste, el Nisus pour Euryale. 
VoilA un ezemple d'attachement et d'amitie qui fail hon- 
neur & notre si&cle (1) ! » Frederic fit esperer k Fheritier de 
Darmstadt que la princesse de Wtirtemberg lui accorderait, 
k d6faut de Sophie- Doro thee, sa fille cadette. Frederic, 
Henri, Catherine et Louis de Darmstadt, tout le monde con- 
vint que « dans le fond, cela revenait au mime (2) » . On 
£cbangea des paroles de paix et de concorde. Le roi de 
Prusse rappela d'un ton penetre le rdle de la Providence 
dans les choses humaines. De crainte qu'il ne restat 
quelque amertume dans le coeur du jeune prince, Cathe- 
rine lui fit une pension (3). a Votre grand et sot flan- 
drin, ecrivait-elle k Grimm, est alle paitre les oies avec 
10,000 roubles de pension, mais k condition que je ne 
le voie ni n'entende plus jamais parler de lui (4) »... 
Louis aurait merite plus d'6gards. Dans tout ce que 
rhistoire sait de lui, \\ apparait comme un esprit tres 
ouvertet d'une forte trempe, comme une &me 61ev£e et 
un coeur gen£reux. Grand-due de Hesse-Darmstadt en 
1790, il se montra Tun des meilleurs princes de l'Alle- 
magne d'alors et, ce qui lui vaut notre sympathie, l'alli6 
le plus fiddle de la France de 1806 k 1813 (5). 

Louis de Darmstadt econduit, Frederic II pressa sa 
ni£ce de Wtlrtemberg d'envoyer son consentement. Pour 
porter le coup de gr&ce k ses derniers scrupules, il fit 



(i) Frbdbmc lb Grand, OEuvret, t. XXVI, p. 380. 

(2) Sbornik, t. IX, p. 8, lettre de FrldeYic du 9 mai 1776. 

(3) Affaires Itrangeres, Prusse, vol. CXCIV, fol. 197; le marquis de 
Pons, 29 juin 1776. 

(4) Sbornik, t. XXIII, p. 50, lettre du 29 juin 1776. 

(5) Rimbaud, VAllemagne tout Napoleon J*, p. 37, et Revue des Deux 
Mondet, 1" fevrier 1874. 
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valoir en faveur de l'union projetee des raisons tangibles 
qui devaient inevitablement produire leur effet sur de 
petits princes toujours besogneux. La princesse de Wtir- 
temberg assurait par ce mariage le bien-etre de sa <* pauvre 
famille » . Elle mariait sa fille sans dot; bien mieux, la 
dot que le duch£ est oblig£ de fournir, elle la mettait en 
poche. Elle n'aurait pas k se miner pour le trousseau : 
a une couple d'habits » devait suffire. Ses fils, ses filles, 
— ils 6taient legion — pourraient sollicker sans ver- 
gogne et obtenir de 1'imperatrice des dots, des pensions, 
des charges, des titres, « cent bonnes choses qui leur 
viendraient plus k propos que jamais » . « J'espere, lui 
ecrivait Frederic en manure de conclusion, j'espere que, 
comme vous etes femme de resolution, vous prendrez 
celle que je desire et qui est celle de toper aux avantages 
qui se presentent a vous (1). » Le roi lui envoy a par le 
m£me courrier une lettre de change de 40,000 roubles 
de la partde Timpera trice. La princesse de Wiirtemberg 
avait le courage de sa pauvrete : « Ges 40,000 roubles, 
disait-elle k son oncle, sont un vrai restaurant pour des 
finances aussi extenu^es que les n6tres (2). » 

Le roi de Prusse fit k sa niece quelques recOmmanda- 
tions : a Tachez de trouver quelque femme de chambre 
bien sage qui puisse accompagner votre fille et lui servir en 
quelque sorte de conseil; car, passe Mem el, onnelui don- 
nera que des Russes, Cosaques, G^orgiens et Dieu sait 
quelle race (3) ! » Frederic se moquait volontiers de ces 
(4 barbares » dont il recherchait Kami tie. II sentait la neces- 
sity d'endoctriner ses parentes de Wiirtemberg avantde 
les envoyer en Russie; il les engagea vivement a preceder 

(i) Sbornik, t. IX, p. 17 et 32. 
(S) Id., t. IX, p. 33. 
(3) Id., t. IX, p. 25. 
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d'une quinzaine de jours le grand-due Paul k Berlin, 
Pendant que se poursuivaient ces negotiations matri- 
moniales, Catherine s'efforcait d'en accelerer Failure, 
parlait et s'affairait beaucoup. Son intimite avec Henri de 
Prussese montrait chaque jour plus expansive. Satisfaite de 
la Prusse, elle ne voulait point demeurer avec elle en reste 
de procedfes, et elle accablait Frederic de protestations 
d'amiti6 et de reconnaissance. Comment, apr£s la mort 
de Natalie, sa douleur exuberante et courte avait cede la 
place k rimpatience allure de conna&tre Sophie, une 
lettre k Grimm qu'il faut citer tout entiere va nous l'ap- 
prendre : « Ayant vu le vaisseau renverse d'un c6te, je 
n'ai pas perdu de temps, je l'ai jete de 1'autre et tout de 
suite j'ai mis les fers au feu pour reparer la perte, et par 
la j'ai reussi k dissiper la profonde douleur qui nous acca- 
blait. J'ai commence par proposer des voyages, desallees, 
des venues, et puis j'ai dit : mais les morts etant morts, 
il faut penser aux vivants; puisqu'on a cru 6tre heureux, 
qu'on a perdu cette croyance, faut-il desespGrer de la 
reprendre? Allons, cherchons cette autre, mais qui? Oh! 
j'en ai une en poche. Comment, deja? Oui, oui, et m&me 
un bijou et ne voila-t-il pas la curiosity en mouvement! 
Qui est-ce? Mais comment? Est-elle brune, blonde, petite, 
grande? — Douce, jolie, charmante, un bijou, un bijou. 
Un bijou est rejouissant, cela fait sourire. De fil en 
aiguille, on appelle pour troisieme certain voyageur leste 
(Henri de Prusse) qui fait pester ceux qu'il laisse en 
arriere; arrive depuis peu exactement pour consoler, 
pour distraire; le voila etabli entremetteur, pourparleur; 
courrier exp^die, courrier retourne, voyage arrange, 
entrevue menagee; tout cela avec une c£lerite inoule. 
Et voilk que les coeurs serres commencent k se dilater; les 
voilk tristes, mais occupfes par necessite d'arrangements de 
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yoyage indispensable pour la sante et pour la distraction. . • 
Donnez-nous en attendant un portrait, c'est fort innocent. 
r—Un portrait? Il y en a peu qui plaisent ; une peinture ne 
fait aucun effet; le premier courrier en apporte; k quoi 
bon cela?iIpourraitfaire une impression desagreable. Eh 
bien ! il vaut mieux le laisser dans sa boite ; le voilA huit 
jours tout empaquete \k ou on l'a mis k son arrivfce, sur 
une table k cdte de mon ecritoire. Mais est-il joli? Selon 
les goftts : moi, je le trouve tr£s du mien. Enfin il fut 
regarde, et toutde suite empoch£ et puis regarde... (1). » 
Catherine laissait son esprit courir et jouer en causant de 
sa future belle-fille qu'elle attendait avec une curiosity 
inquire et bien feminine. 

Pourquoi ne ferions-nous pas un instant ce que faisait 
k cette heure toute la cour? Gherchons k savoir quelque 
chose de l'enfance et de la jeunesse de Sophie-Dorothy. 
Nous avons de bonnes raisons d'etre curieux k son 6gard, 
de la prendre k ses origines, de nous pencher sur son 
berceau. Gette enfant de dix-sept ans, fille d'un petit 
prince allemand, fera grande figure dans son pays d'adop* 
tion. Son rdle ne finira pas avec la vie de l'empereur Paul. 
Tout le long du regne d'Alexandre I", elle se tiendra 4 
cote du trdne, imposant k son fils un respect quelque peu 
m6le de crainte et ranimant chez lui, quand. il paraltra 
s'en degager au lendemain de Tilsitt, Jes passions de 1' Eu- 
rope aristocratique et royale. Elle p&sera d'un grand poids 
sur rhistoire le jour oil elle refusera au soldat couronni 
la main de sa fille Anna Pavlovna. 

, Le pfere de Sophie-Dorothee, Frederic-Eugene de Wtlr* 
temberg, etait un cadet de famille. S'il arriva au tr6ne de 

(i) Sbornik, t. XXIII, p. *9, lettre du 30 juin 1776. 
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Stuttgard, ce ne fut qu'en 1796, apr&s ses deux freres 
aln&s, Charles-Eugene et Louis-Eugene. De bonne heure, 
il entra au service de la Prusse, sur I'invitation de Fr6- 
d6ric II qui lui fit 6pouser sa niece (1). II se battit brave- 
ment pendant la guerre de Sept ans, si feconde en peri- 
peties; par un caprice de la fortune, il en connut surtout 
les sou ff ranee s, les perils et les lourdes angoisses. Le roi 
lui confia le gouvernement de Stettin et de la Pomeranie. 
Le pays etait ruine en hommes, en chevaux, en argent et 
en vivres. Les Busses faisaient le desert et la famine ache- 
vait leur oeuvre. A la fin de 1761, le prince ne reussit pas 
k d£livrer Kolberg, assi6g& par Roumiantsof; il 6tatt 
reduit aux pires extremites lorsque, les cartes ayant 
change de mains k P6tersbourg, Pierre III sauva Fre- 
deric II (2). 

Sophie-Doroth6e naquit le 25 octobre 1759, au plus 
fort de ces luttes sanglantes, au moment oti son p&re 
revenait, bless£ et desespere, du champ de bataille de 
Kunersdorf. Elle naquit k Stettin, dans cette vieille cit6 
pomeranienne qui avait vu naitre, trente ans plus t6t, la 
grande Catherine; ce qui faisait dire k celle-ci, alors que 
se concluait le mariage de Paul : a Vous verrez qu'A 
l'avenir on ira k Stettin k la peche des princesses, et qu'il 
y aura dans cette ville des caravanes d'ambassadeurs, 
comme au dela du Spitzbergen il y a des prehears de 
baleines (3). » Des visions de guerre assombrirent la 
premi&re enfance de Sophie. Autour d'elle, dans sa 
famille, la vie etait triste et denuee. Quand cessa le bruit 
des armes, Fr6d6ric-Eug6ne s'etablit k Treptov, petite 

(1) Une fille de sa soeur Sophie-DorotheVMarie et du margrave de 
Braodebourg-Schwedt. 

(%) Choumigobsm, Imperatritsa Maria Feodorovna, p. 12-14; Stab*, 
Fikrstliche Personen des Houses W&rtemberg. Staltgard, 1S76. 

(3) Sbornik, t. XXIII, p. 53, lettre a Grimm do 18 aout 1776. 
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ville de Pomeranie. En 1769, son fr£re, le due regnant 
de Wtirtemberg, lui donna le gouvernement d'un petit 
morceau de ses titats, le comte de Montbeliard. II partit 
avec sa femme et ses huit enfants (1) , la bourse legere et le 
coeur aussi. II quitta sans regret un pays &pre, maussade, 
oft des quatre heures du matin Ton sonnait le rfeveil pour 
Texercice A feu : il etait tout a 1'esperance de tenir une 
petite cour, dans une contr£e riante, d'aimer, de rfiver, 
de s'epanouir et de vivre. 

Rivieres capricieuses qui glissent, sautent ou s'etalent 
avec des teintes d'acier, collines boisees d'oii s'apercoit 
au loin la ligne bleue des Vosges, vallees ondoyantes d'od 
la fraicheur monte en longs voiles blancs, le pittoresque 
pays de Montbeliard a de quoi seduire un voyageur venu 
des arides plaines de Pomeranie. Cette petite seigneurie 
appartenait k la maison de Wttrtemberg, depuis la fin du 
quatorzieme si eel e. Le ch&teau, une vaste construction, 
massive et imposante, flanquee dune tour octogonale de 
quelque allure, etait presque toujours inhabite. Les gens 
de Montbeliard qui ne voyaient leur prince que de loin 
en loin, recurent avec effusion Frederic- Eugene qui 
venait se fixer parmi eux. Les magistrate de la ville, 
ranges en bataille, lui presentment sur un plateau dar- 
gent trois mille livres, le conduisirent jusqu'au chateau, 
et, dans la cour plantee de tilleuls et de marronniers, le 
haranguerent deux heures durant (2) . 

Son palais etait plein de toiles daraignees; les tentures 
pendaient aux murs; les fenetres etaient en pieces et les 
toits perces. Frederic donna des ordres, du matin au soir, 



(1) Sa f ami He devait, a Montbeiir.rd, s'augmenter de trois fils, dont 
l'sune*, Charles, eut pour marraine Catherine II et fat nomine 1 des sa nais- 
sance (1770) capitaine dans un regiment russe. 

(8) Duvkbwot, iphemerides du comte de Montbeliard, p. 254. 
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avec la secrete jouissance dune personne qui recoit une 
autorite neuve et qui lessaye. Le chateau perdit bient6t 
son air de ruines. Malgre 1'etat de ses finances, le 
prince etait possede d'une innocente manie : il aimait k 
batir. II se fit construire une maison de campagne k 
Stupes, sur la route de B&le, et dks tors il neut pas de 
plaisir plus vif que de s'occuper de ses parterres et de son 
pare; il les modifiait sans cesse, il les ornait, il les embel- 
lissait, il les mettait k la mode du jour. Une annee, il 61e- 
vait parmi les bosquets un temple k Flore ; Tannee d'apr£s, 
il s'arrangeait une laiterie, une maison Suisse et s'amu- 
sait a voir traire ses vaches. Lorsque titupes eut pris un 
petit air de Trianon, il contempla son oeuvre et s'en fell- 
cita. II se sentait tout k fait chez lui, tout a fait souverain, 
dans son comte de Montbeliard auquel un heureux entou- 
rage de collines donnait des apparences de petit univers 
borne et ferme de toutes parts (1) . 

Nulle etiquette, nulle contrainte, nulle gravite de com- 
mande a la cour du prince Frederic ; personne ne se croyait 
tenu de garder lair important et digne. Peuple surtout 
d'anabaptistes venus de la Frise et de protestants fran- 
cais, en un mot de gens qui avaient tout sacrifie au repos 
de leur conscience, le comte etait facile k gouverner. Le 
prince aimait la chasse : k vrai dire, ses sujets, tout 
empresses qu'ils fussent k lui plaire, trouvaient qu'il 1'ai- 
mait un peu trop et ne protegeait pas suffisamment leurs 
terres contre les deg&ts du gibier (2). Nul tracas, nul 
souci. On jouait avec la vie : l'apr&s-midi, les promenades 
au grand air et le colin-maillard k lombre ; le soir, le tric- 
trac ou le pharaon. La gaiete voltigeaitau-dessus de toute 

(1) Dutbiuioy, p. 482; Choumigobski, ImperatrtUa Maria Feodorovna, 
p. 44. 

{%) Id., p. *55. 

11 
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chose et posait sa grace sur le moindre objet. On chantait, 
quelquefoisfaux;ondansait, plutotmal que bien; on n'y 
mettait point de pretentions; il s'agissait de s'amuser et 
rien de plus. Seuls le baron et la baronne de Bork, grand- 
maitre et grande-maitresse de la cour, manquaient un 
peu d'entrain. « C'etaient Philemon et Baucis, s'adorant 
et se le disant devant les princes com me dans leurs tete- 
a-tete, s'appelant ma mie, mon cceur, et meme, a ce que 
pr6tendait le prince Frederic, mon chat et ma poule. Ges 
bonnes creatures jouaient souventau trictrac Tune contre 
l'autre, et alors elles se faisaient des signes de la meilleure 
foi possible, ne croyant pas le moins du monde manquer 
aux regies de l'honn6tete.» En lui-meme un passe-temps 
n'est rien : selon l'occasion ou le goilt du moment, on le 
prend ou on le laisse. Un caprice mit en honneur a les 
poufs au sentiment » . C'etait une coiffure dans laquelle 
on pla^ait le portrait de sa fille, de sa m£re, de son serin, 
de son chien, tout cela « garni des cheveux de son pere 
ou d'un ami de coeur » . Quand on eut invente cette coif- 
fure, il y eut de la joie pour plusieurs jours. De temps a 
autre, quelque incident imprevu mettait le chateau en 
6moi : la visite d'un grand dignitaire ecclesiastique des 
environs, Tarrivee du due regnant de Wilrtemberg. Le 
due Charles-Eugene avait fait bien des sottises : une dame 
de haut parage qu'il avait enlevee, la comtesse de Hohen- 
heim, l'avait comme par miracle ramene dans le droit 
chemin. En 1770, on se rendit a Strasbourg pour saluer 
au passage l'archiduchesse Marie-Antoinette qui allait 
en France epouser le dauphin. Ce fut toute une affaire. 
Longtemps on parla de la ville pavoisee, decoree, fleurie, 
illuminee, de la splendeur des livrees et de la magnifi- 
cence des costumes de cour. Rarement on 6tait red nit a 
s'amuser aux depens du prochain. Les langues toutefois 
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allerent leur train quand on apprit qu'un cousin du prince 
avait emmene de Paris Mile Glairon, lui avait fait quitter 
le th£&tre et se disposait k lui confier Teducation de ses 
fils. Que de rires aimables et lexers dans le vieux ch&teau 
etdans Ies futaies d'fitupes! Plus tard, quand la famille 
fut dispers£e, quand fils et lilies eurent pris leur vol, on 
eleva dans un coin ombrage et silencieux du pare une 
colonneaux absents, avecleurs initiates gravies alentour, 
et la rue de ce a monument du coeur » temperait les 
regrets de la separation (1). 

La petite cour oik grandit Sophie-Dorothee pratiquait 
l'idylle k la Rousseau. Ghacun voulait etre une de ces 
belles &mes, un de ces coeurs tendres que Jean-Jacques 
avait mis a la mode : on revenait a la nature, on admi- 
rait la campagne, on aimait la simplicity des moeurs rus- 
tiques, on gotitait les douceurs de la tendresse, les affec- 
tions naturelles, et la sensibilite naissait d'elle-m£me, 
se melait a toute la vie et au train de tous les jours. 
L'influence de Rousseau, on se flattait de la subir; on 
professait la plus haute admiration pour Yfimile, et on 
tenait YHdo'ise pour un chef-d'oeuvre de sentiment. 11 
faut savoir qu'A l'aide de flatteries delicates et malgre 
certaines brusqueries, certaines impertinences, l'auteur 
avait conquis l'oncle de Sophie, le prince Louis-Eugene, et 
par lui toute la famille de Wttrtemberg. En 1762, Jean- 
Jacques, qui, d£cr£te de prise de corps, s'6tait refugie k 
M6 tiers, dans le comte de Neufch&tel, se souvint d'avoir 
rencontre k Paris le prince Louis-Eugdne de Wtirtemberg 
qui lui avait fait « des avances tr£s honndtes » et, le 
sachant gagne k ses id£es, il se mit k correspondre avec 
lui comme un philosophe avec son disciple. Le prince 

(i) Mme d'Obebhibch, Memoires, t. I, passim. # 
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s'interesse k son menage, k sa famille, il est humain, il 
est epoux et pere. La princesse allaite ses enfants, sur- 
veille de ses yeux et conduit elle-m6me avec methode 
leur Education : uTendres epoux, que yous etes heureux! 
s'ecrie Rousseau... On est si peu accoutume k voir les 
grands avoir des entrailles, aimer la vertu, s'occuper de 
leurs enfants ! » Louis-Eugene ne fait rien sans ses pres- 
criptions; c'est un el&ve soumis et respectueux. II se 
laisse, sans sourciller, assez crftment reprimander, par 
exemple quand il est tente de donner k sa seconde fiUe 
une nourrice 6trang6re, en epoux jaloux des beautes de 
sa femme et a qui, au pis alter, aime mieux que le degat 
qui peut s'y faire soit de sa facpon que de celle de l'en- 
fant » . La fille ain&e du prince est k peu pres du merae 
age que Sophie-Dorothie. Surrhygi&nedela/re/i'fcyemme, 
sur les habitudes qu'on lui donnera par une gradation 
lente et menagee, sur le langage qu'on lui tiendra, sur la 
voix qu'on lui fera contracter, les lettres de Rousseau k 
Louis de Wflrtemberg sont pleines de charmants details. 
Le prince a « le courage » d'ilever sa fille k la Jean- 
Jacques. Le solitaire de Mdtiers est tres touch6 de le voir 
preter tant d'attention « aux d61ires d'un fievreux » : 
« Les chagrins, les maux ont beau vieillir ma pauvre 
machine, mon coeur sera jeune jusqu'A la fin, et je sens 
que vous lui rendez sa premiere jeunesse (1). » Bref, 
Jean-Jacques avait parmi les princes de Wttrtemberg le 
credit d'un oracle. 

L'&ducation de Sophie-Doroth6e fut tr&s libre et sen- 
timentale. En compagnie de Mme d'Oberkirch, « la com- 
mensale habituelle du ch&teau de Montbeliard » , elle 
courait dans la campagne en d'interminables prome- 

(1) J«-J« Rousseau, OEuvres, t. IV (CoiTMpondance), puttim. 






IE SECOND MAR1AGE 165 

nades, curieuse de mceurs villageoises, de botanique et 
de pay sages. Et toute sa vie elle resta empreinte des 
visions de Montbeliard et d'£tupes. Elle aimait mieux la 
nature que les livres et ne paraissait pas se soucier beau- 
coup d'6tendre ses connaissances; autour d'elJe point de 
p&dants cerfemonieux et solennels. Elle se laissa penetrer 
et intimement envahir par les sentiments les plus tendres 
du coeur. Femme forte et douce, reflechie et nai've, na- 
turelle et fine, elle emporta de Montbeliard k la cour de 
Russie une tendresse vraie, une jeunesse de coeur vive et 
franche, rare en tous lieux, presque inconnue dans les 
cours! Elle devait beaucoup souffrir dans sa nouvelle 
patrie : jamais son ame simple et grande ne s'aigrit ni ne 
se revolta. 

Sophie-Doroth£e accueillit avec une joie d'enfant les 
propositions de mariage qui venaient de Saint-P6tersbourg. 
Des que le vent tourna a la Russie, l'heritier de Darms- 
tadt tomba dans un tel decri qu'il eftt fallu k la princesse 
une bien grande force d'ame pour ne point se detacher 
de son fiance : tout le monde lui disait autour d'elle 
* qu'en le perdant elle ne perdait qu'un mauvais 
sujet (1). » Mme d'Oberkirch assure qu'elle ne Tavait 
jamais aime. La baronne, protestante convaincue et cha- 
noinesse, etait tellement eblouie par la grandeur promise 
k son amie qu'elle ne s'emut pas trop de la voir renoncer 
k Luther : « Dieu l'appellera k lui, disait-elle, malgre 
son signe de croix a gauche et son culte pour les images. » 
La minute donnee aux choses de la religion passa vite. 
II s'agissait pour Sophie de se preparer sans perdre de 
temps au rdle qu'elle avait k jouer. Elle faisait des repe- 
titions de cour, elle s'appliquait k marcher, k s'asseou, 

(1) Sbornik, t. IX, p. 13. 
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a tendre la main, k relever 1' even tail, k ecouter, k sourire 
avec aisance, mesure et leg£ret6. Elle saluait les fauteuils 
vides, pour s'apprendre k etre gracieuse, « tout en ne 
rendant que ce qu'elle devait. » II y a en effet une 
nuance d'6gards appropri6e a chaque variete d'etat, de 
naissance et de consideration. Quelquefois elle s'inter- 
rompait au milieu de ses reverences, prise d'inquietude : 
o JTai bien peur de Catherine, soupirait-elle ; elle m'inti- 
midera, j'en suis sftr, et je vais lui paraitre une veritable 
niaise. Pourvu que je parvienne k lui plaire ainsi qu'au 
grand-due ! » Sa m£re avait par intervalles de sombres 
pressentiments. • II arrive souvent, disait-elle, des mal- 
heurs aux tsars, et qui sait le sort que le ciel reserve k 
ma pauvre fille (I)? » Le jour ou Sophie-Dorothee dit 
adieu k Montbeliard, le prince et la princesse de Wiir- 
temberg donnerent de grandes marques de sensibilite. 



II 



Des le debut des negociations, usant des prerogatives 
attachees k son role, Frederic II avait demande que la 
premiere entrevue de Paul et de Sophie-Doroth6e eftt lieu 
k Berlin. Ge serait, disait-il, risquer de compromettre sa 
petite-niece et l'exposer peut-etre k de cruelles decep- 
tions que de l'envoyer k Petersbourg avant d'etre stir des 
sentiments du grand-due. II serait convenable que Paul 
all&t k la rencontre de la future. Un voyage, au surplus, 
l'aiderait k oublier ses r6centes epreuves (2) . A dire vrai, 

(i) Mme d'Oberkirgb, t. I, passim. 

(2) Affaires 6trangeres, Prusse, vol. GXGIV, fol. 196; le marquis de 
Pons, 29 juin 1776. 
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le vieux monarque fetait en cette affaire moins soucieux 
des regies de la galanterie que des int£r&ts de sa poli- 
tique. S'il tenait k ce que le fils de Catherine vint lui 
rendre visite k Berlin, c'6tait pour faire un pas de plus 
dans l'amiti6 de la Russie et inquirer la cour de Vienne ; 
c'etait aussi pour avoir l'occasion de flatter, d'eblouir, 
d'attirer doucement dans son jeu l'h6ritier de la cou- 
ronne imperiale (1). II se rappelait combien il s'etait f61i— 
cite en 1762 d'avoir su capter la faveur de Pierre III. 

A Petersbourg, le projet de voyage eveilla quelques 
inquietudes. Le peuple, trds attache au tsarivitch, le 
croyait toujours en peril, toujours menace par quelque 
ennemi invisible rddant autour de lui, tendant des pi&ges 
et nouant des complots pour sa perte. Beaucoup se 
demandaient dans quel secret dessein on exposait le 
grand-due aux dangers d'un voyage hors du pays russe, 
chez des hlretiques; beaucoup craignaient d'apprendre 
un jour qu'il lui etait arriv6 malheur, sans qu'on silt 
oik (2). Quant aux classes sup£rieures, elles apprehen- 
daient que, subissant & Berlin l'ascendant du roi de 
Prusse, Paul ne se model&t sur lui et n'imposat plus tard 
a son empire un joug trop rude et une discipline trop 
severe Le Senat ne cacha point sa mauvaise humeur (3) . 
On bl&ma gen^ralement Catherine d'avoir decide ce 
voyage 4 la 16g£re, sans en avoir prevu les suites, sans 
avoir consulte personne. On oublia que Tinvitation de 
Frederic II n'etait pas de celles qu'on decline. 

Quand on vit que pour recevoir dignement son h6te, 
le roi de Prusse rompait avec ses habitudes casani&res, 



(1) Affaires eHrangeres, Prasse, vol. CXCIV, fol. 188; Le marquis de 
Pons, 22 juin 1776. 

(2) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, n. 97; Solms, 28 juin 1770, 

(3) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, n. 97 ; Solms, 23 aout 1770. ' 
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faisait violence k ses manies de malade et deliait les durs 
cordons de sa bourse, chacun comprit l'importance qu'il 
attachait k cette visite. Frederic 6tait en 1776 un maigre 
vieillard voute, s'appuyant sur une canne, avec de grands 
yeux perfants 6clairant un visage aux traits accentu6s, 
au front haut, au sourire sarcastique. II etait devenu 
morose. Lui qui avait tant savoure autrefois, au Rheins- 
berg, l'agrement vif et fin de la conversation et des idees 
brillantes, il fuyait maintenant la compagnie. II dinait 
seul en habit r&pe; il soignait sa goutte au coin du feu. 
£conome jusqu'ft Tavarice, il rentrait, k son declin, dans 
les traditions de son p£re, Frfederic-Guillaume. 

Que pour faire les honneurs de chez soi il lui faudrait 
sortir de sa retraite, passer quelques jours en public et 
en spectacle, revetir un habit de c6r£monie lourd et 
brode, cette pensee aurait du le rebuter. a II ne prevoit 
pas sans peine, rapportait le marquis de Pons, la fatigue 
de ce moment de representation. Sa Majeste prussienne 
en parle comme d'une campagne k faire (1). » Tout de 
meme Frederic s'executa de bonne grace. Il paya de sa 
personne; il fit lui-meme tous les arrangements, donna 
tous les ordres et parut se plaire dans les plus petits de- 
tails (2). Tapissiers et decorateurs furent demandes en 
toute diligence k Charlottenbourg et k Sans-Souci. Ge 
qui porta au comble la surprise de l'entourage royal, ce 
fut Tordre donne de reparer les voitures de c6remonie et 
de faire une grande livree toute neuve. a Cette circons- 
tance ne signifie rien en elle-m£me, ecrivait le marquis 
de Pons; mais elle dit beaucoup quand on sait k quel 

(i) Affaires. elrangeres, Prusse, vol. CXCIV, fol. 214; le marquis de 
Pons, 20 juillet 1776. 

(2) Affaires &rangeres, Prusse vol. GXC1V, fol. 187; le marquis de 
Pons, 22 juio 1776. 
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point le roi de Prusse est ennemi de toute espece de repa- 
rations (1). » En Fhonneur de Paul, Frederic se faisait 
prodigue. II r6petait k tout moment : « C'est k la verite 
un surcroit de depense; mais je ne le regrette pas (2). » 
II decida que les a secretaires et hommes de chambre » 
du grand-due auraient « bouche a cour » pendant le 
s£jour de leur maitre k Berlin. II prevoyait que ces gen- 
tilshommes se fatigueraient vite du ceremonial des grands 
repas, qu'ils chercheraient une ecbappee et souperaient 
quelquefois en ville. « Je crains, ecrivait Frederic k son 
ministre d'etat et de cabinet, je crains que les envoyes 
de France et de Vienne ne leur detachent leurs subalternes 
pour s'emparer d'eux et leur souffler des sentiments 
opposes k mes interets en leur offrant differentes parties 
de plaisir. 11 faut eviter ce pi&ge. Les conseillers doivent 
Femporter sur les etrangers en fetes, en diners et en 
soupers. » Frederic, k la fin de sa lettre, s'expliquait tout 
crtiment : a II faut garantir tous ces gens des griffes 
autrichiennes et francaises (3) . » 

Tandis qu'il preparait au fils de Catherine une hospita- 
lite fastueuse, le roi de Prusse n'avait pas F esprit tout k 
fait en repos : « Ne vous moquez pas de moi, mon cher 
frere, ecrivait-il au prince Henri. Mais il faut que je vous 
avoue mon faible. J'ai une crainte, je ne sais pourquoi, 
qu'il ne prenne quelque maladie ou qu'il n'arrive quelque 
malheur au grand-due. Je vous prie de faire que son mfe- 
decin Faccompagne et qu'il aille le moins k cheval que 
possible. Je ne serai tranquille que lorsqu'il sera de 

(1) Affaires 6trangeres, Prusse, vol. GXCIV, fol. 181; le marquis de 
Pods, 15 juin 1776. 

(2) Affaires Itraogerea, Prusse, vol. CXCIV, fol. 195; le marquis de 
Pods, 29 juin 1776. 

(3) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, n. 175; Frederic au comte 
de Finckenstein, 10 juillet 1776. 
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retour en bonne sante k Petersbourg. Vous direz que 
cela sent bien le vieillard; cela peut etre, mais mettez- 
vous dans ma place et jugez, je vous prie, quelle chose 
ftcheuse ce serait pour nous tous ensemble, si telle chose 
arrivait (1) . » Mais le sort en etait jete. Le temps pressait. 
Le 15 juin, le roi envoya k la rencontre du grand-due 
une troupe d'officiers de bouche, mattres d'h6tel, ecuyers 
de cuisine, aides et mattres queux, gens graves, majes- 
tueux et rebondis, qui devant les casseroles officiaient 
avec ordre et discipline, k la prussienne (2) . 

Le grand-due Paul quitta Petersbourg au milieu de 
juin. Henri de Prusse le rejoignit k Riga : en prenant 
cong£ de lui, Catherine lui avait confie son fils, a son 
T616maque (3) . » Les deux voyageurs passerent quelques 
heures k Mittau, chez le fils de Biren, « le maudit Alle- 
mand » qui avait courbe la Russie sous son pesant despo- 
tisme au temps d'Anna Ivanovna et d'lvan VI. La fron- 
tiere franchie, ce fut une fete perpetuelle. Partout on 
rendit k Paul de grands honneurs. Les magistrats lui 
presentment les clefs de la ville, les gouverneurs le com- 
plimentaient, les pontes le haranguaient, les jeunes filles 
Vii offraient des fleurs, les villes le traitaient magnifique- 
ment. De crainte que les acclamations ne fussent point 
assez nourries, Henri de Prusse avait, selon son propre 
aveu, pris des gens k gages pour crier des vivats (4). Le 
grand-due gagna Berlin ou on lui preparait une entree 
triomphale. « Ne craignez pas qu'il manque du monde 
sur le passage du grand-due, ecrivait k son fr£re le roi de 
Prusse. Ici de ma chambre je vois au delk de deux mille 



(1) Frederic le Grand, OEuvres, t. XXVI, p. 383. 
(Z) /</., ibid. t p. 384. 

(3) Sbornik, t. XXVII, p. 09. 

(4) Frederic i.e Guard, QEuvres, t. XXVI, p. 385. 
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personnes, depuis deux heures, qui regardent Tare de 
triomphe oH quelques charpentiers travaillent. On loue 
des fen&tres dans la rue Royale vingt ecus la piece. Jugez 
du reste. II se rassemble du monde de tous les cdtes et 
de tous pays. Beaucoup viennent pour juger de leurs 
yeux si e'est reellement le grand-due qui vient ici (I). » 

Comment Paul P6trovitch n'aurail-il pas ete gagne, 
fascin6 par les flatteries delicates qu'on multipliait sous 
ses pas, lui qui ne rencontrait k la cour de sa m&re 
qu'indifference et mfepris, lui qui, deprime, humilie, 
sacrifie k un Orlof ou k un Potemkin, couvait dans la 
gene, Toisivete et l'ennui des ambitions aigries par Tim- 
puissance? 

Le grand-due etait d'ailleurs prevenu en faveur de la 
Prusse et de l'Allemagne. C'etait, selon lui, k l'Allemagne 
que la Russie devait demander des lecons de civilisation. 
Lorsque Pierre le Grand entreprit de policer son peuple 
et de rapprocher de l'Europe la vieille Moscovie, il s'im- 
pregna des moeurs et des idees allemandes. Le reforma- 
teur, si Russe dans son caract&re, parut avoir pris a tache 
de germaniser ses sujets. Aux villes fondees, aux institu- 
tions nees ou renouvelees il donna des noms allemands. 
Un jour, pretend-on, il fut sur le point de faire de Talle- 
mand la langue officielle. Les Allemands aiderent les 
Busses a s'elever, formerent, petrirent leur intelligence 
et leurs moeurs, puis sous Anna Ivanovna ils les opprim£- 
rent et les exploiterent. Apr£s avoir ^te les instituteurs 
de la nation, ils en devinrent les tyrans. Leurs eleves 
s'echapperent de leur direction. A partir du regne d'tili- 
sabeth, les classes superieures abandonnerent la culture 
allemande pour la culture francaise ; elles continuerent 

(1) Frederic le Grand, OEuvres, l. XXVI, p. 386. 
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de copier l'etranger, mais moins servilement que par le 
passe; on eut plus de respect ou plus de management 
pour ce qui eta it russe (1). Cependant, & la cour de 
Catherine, plus d'un grand seigneur affectait un profond 
dedain pour la nation, la traitait de barbare, voulait la 
pousser plus violemment que jamais dans la voie de 
limitation et la tourner du cdte de 1'AUemagne, sans se 
rendre compte que les Allemands n'etaient eux-memes 
que les eleves de la France. Le comte Panin, originaire 
des Provinces Baltiques et qui avait passe sa jeunesse au 
milieu d'Allemands, avait fait partager au grand-due ses 
sympathies pour la civilisation allemande (2) . Paul se rap- 
pelait combien son pere aimait tout ce qui etait prussien, 
et subissait lui-mdme le prestige du nom de Frederic II. 
Le jour oil il toucha du pied les titats du roi de Prusse, 
le tsarevitch entra en possession du plus cher de ses 
r6ves. Si peu porttf qu'il ftit a s'epancher avec sa mere, il 
ne lui fit pas tort des impressions qu'eveillait en lui, 
chemin faisant, la monarchie de Frederic. Dans une de 
ses lettres qui nous a ete conservee, il admire comment 
le roi de Prusse, habitue a tout commander, & tout 
diriger par lui-meme, a su de ses mains energiques porter 
la vie du centre aux extremites de ses £tats. Les villes 
s'agrandissaient et prosperaient dans . ces pays qui 
venaient d'essuyer tant d'orages; les paysans labou- 
raient, moissonnaient, batissaient, le b6tail paissait en 
des endroits naguere humides et malsains et ou Ton 
n'avait vu de me moire d'homme ni b6tes ni gens. Ce qui 

(1) Voir Anatole Leroy-Beaulieu, V Empire des tsars et les Busses, t. I, 
p. 272 et suiv. 

(2) Lebedkf, Grafi Nikita i Piotr Panini, p. 7*-75. — « M. Panin, 
^crivait lord Cathcart, est a bien des ^gards une exception dans ce pays; il 
a plutot I' esprit et le caractere d'un AUemand. » (La Cour de Bussie, 
p. 246.) 
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etonne le plus le grand-due, e'est la classe urbaine, 
puissamment organisee, protegee par ses institutions 
legales, disciplinee, ardente au travail : il n'y avait pas 
encore en Russie de bourgeoisie. « 11 est visible, ecrit 
Paul, que ce pays de Prusse a deux siecles de civilisation 
de plus que nous (1). » 

Ce fut le 10 juillet 1776 que le grand-due arriva k 
Berlin, plein d'enthousiasme. La capitale n'eut pour lui 
que des hom mages et des sourires. Apres un echange de 
politesses, Frederic lui presenta sa petite-niece. Des la pre- 
miere rencontre, Sophie-Dorothee plut k son pretendant. 
£tait-elle jolie? Mme dOberkirch, dans ses Mdmoires, 
se porte garant de la regularity de ses traits et de l'eclat 
de son teint (2). Gaulaincourt, dans une depeche de 1810 
k Napoleon, vante sa beaute : « L'impera trice, ecrit-il, 
est encore maintenant, malgre ses cinquante ans, un 
moule k enfants (3). » II faut avouer que dans ses por- 
traits elle est mediocrement jolie ; mais le visage a de la 
noblesse et un assez grand air. Paul ne crut pas devoir 
eclater en transports d'admiration : « Elle n'est pas mal, 
ecrivaitril k sa m£re ; elle est grande et bien prise (4). » 
II ne d£passait pas le ton. II fut surtout charme, comme 
il le dit lui-raeme, par les qualites interieures de Sophie, 
par la bonte qui se refletait sur sa figure animee et sou- 
riante. Il reussit facilement k plaire : on passa condem- 
nation sur sa petite taille, sur sa petite mine, sur son nez 
retrousse qui le faisait ressembler, disait-on, k son grand- 
pere, le prince d'Anhalt-Zerbst. 

On donna dix jours aux rejouissances. Les membres 



(i) Sbornik, u X£VII, p. 99, lettre du 20 juillet 1776. 

(2) Mme d'Obemlircii, Memoir es, t. I, p. 20. 

(3) Vandal, Napoleon et Alexandre I" y t. II, p. 224* 
(k) Sbornik, U XXVII, p. 98. 
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de la famille royale, Frederic II, ses deux fr&res, Henri et 
Ferdinand, son neveu et heritier Frederic-Guillaume, 
rivalisaient de prevenances et d'attentions k 1'egard de 
Paul : c'etait k qui offrirait le plus bel opera, le plus bril- 
lant concert, le plus copieux souper. Les repas duraient 
trois heures : c'etait 1' usage k la cour de Prusse. La chere 
etait d'ailleurs <* plus militaire qu'exquise » . Un incident 
marqua un diner chez Frederic. Des morceaux de pl&tre 
tomb£rent du plafond sur la table royale : le roi, qui 
craignait tou jours pour son h6te les perfidies du hasard, 
passa pr6cipitamment dans un salon voisin, et le souper 
prit fin avec le premier service (1). L'apr6s-midi on allait 
visiter Charlottenbourg, Sans-Souci ou Mon-Bijou. II n'y 
eut pas de manoeuvres de garni son. Le roi ne montra k 
son hdte que le regiment de Potsdam qui fit quelques 
Evolutions. Tr£s fier de son armee, le rouage le plus 
savamment construit de la machine prussienne, il avait 
songe k preparer en Thonneur du tsarevitch une grande 
revue; il avait donne lord re de ramener k Berlin les 
chevaux qui etaient au vert. S'il renonca k son projet, ce 
fut, dit-on, sur la demande de Catherine qui redoutait 
que son fils, au contact des troupes prussiennes, ne prit 
trop de gout aux choses militaires (2) . 

Frederic trouvait des mots aimables pour les futurs 
epoux. Il se felicitait tout haut d'etre temoin de leur bon- 
heur durant cette periode des fian9ailles qui est celle des 
Epanchements reciproques et des empressements enthou- 
siastes. Plusieurs fois, il les prit a part et leur parla 
longtemps. o On ne pouvait rien entendre de la conver- 



(i) Affaires Itrangeres, Prusse, vol. CXCIV, fol. 218; le marquis de 
Pons, 27 juiilet 1776. • 

(2) Affaires 6trangeres, Prusse, vol. CXCIV, fol. 231 ; le marquis de 
Pons, 3 aout 1776. • • 
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sation. Mais aux gestes, aux mouvements du visage du 
roi, a ceux du grand-due et de la princesse de Wtirtem- 
berg, elle avait l'air d'une instruction que Ie roi leur 
donnait et qui devait etre tout & fait paternelle (1). » 
Frederic s'essayait, en faveur de Sophie, au role d'un 
F6nelon, d'un directeur de jeune femme. Mais e'etait 
surtout avec Paul qu'il aimait A avoir des entretiens par- 
ticuliers. II l'emmenait dans sa retraite de Sans-Souci et 
Tintroduisait dans les petits appartements. « Lk les 
demarches sont moins vues ou ne le sont que par des 
temoins discrets. » II le questionnait sur la cour de Cathe- 
rine, il lisait avec lui les lettres venues de P&tersbourg; il 
lui detaillait sa mani&re de gouverner; il le traitait non 
comme un etranger, mais comme une personne de sa 
familiarity et de sa confiance ; il le troublait et le char- 
mait (2). Le tsarevitch passait des mains de Frederic 
aux mains d'Henri de Prusse. Ge dernier tenait A se faire 
honneur et profit du voyage de Paul. II n'avait cure de 
partager avec personne, si ce n'est avec le roi, les temoi- 
gnages publics d'amitie qu'il recevait du fils de Catherine. 
Fr6deric-Guillaume , l'heritier du trdne, en ressentait 
quelque jalousie. Il se croyait oublie et comme dedaigne. 
II ne s'epargnait point sur le prince Henri les reflexions 
malveillantes etrelevait les traits de son caract&re, la hau- 
teur et le ton arrogant qui lui etaient subitemen t venus (3) . 
Bien des rivalites endormies se reveillaient & Berlin. 



(i) Affaires £trangeres, Prusse, vol. CXGIV, fol. 223; le marquis de 
Pons, %7 juillet 1776. 

(2) Solms ecrivait au roi : « Le couite Panin vous remercie des avis 
que vous avez donnls au grand-due sur Tart de gouverner ; il espere qu'ils 
ne resteront pas sans fruit. » (Archives de Berlin, re posit. XI, con v. 97, 
24 septembre 1776.) 

(3) Affaires Itrangeres, Prusse, vol. CXGIV, fol. 237; le marquis de 
Pons, 10 aout 1776. 
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Le grand-due put observer que les liens de famille 
n'etaient pas plus etroits a la cour de Prusse quk la cour de 
Russie. Le mariage n'y est pas une chaine tres lourde. Le 
grand Frederic, des son avenement, a eloigne sa femme : 
« Bonjour, Madame, et bon chemin! v Henri a relegue la 
sienne. Fr^deric-Guillaume a repudie sa premiere femme 
et ne s'accommode de sa seconde, Fr^derique de Hesse- 
Darmstadt, quk la condition de lui faire journellement 
des infidelites. Princes et princesses sont k l'etat d'hostilite 
ouverte ou latente et se portent dans l'ombre des coups 
aceres : les traits les moins percants ne sont pas ceux qui 
partent des mains femi nines. La princesse Frederique a 
charg& Henri de Prusse, au moment de son depart 
pour la Russie, de remettre une lettre k sa soeur, la 
grande-duchesse Natalie, a Je crains bien, y disait-elle, 
que le porteur de cette lettre ne travaille et ne parvienne 
k detacher de moi mon mari ; il voudrait que tous les 
maris se conduisissent avec leurs femmes comme il se 
conduit avec la sienne. Je souhaite que son voyage ne 
nuise k votre bonheur ! » L'imperatrice a trouve dans les 
papiers de sa belle- fille cette lettre imprudente et n'a 
rien eu de plus presse que de la lire au prince Henri. 
Celui-ci, piqu£ au vif, n'a pas manque d'ecrire de bonne 
encre a sa ni£ce et, k son retour, s'est repandu en invec- 
tives contre elle (1). Pendant le sejour de Paul, la prin- 
cesse Frederique commet d'autres maladresses. En pre- 
sence du grand-due, elle s'attendrit k tout propos sur la 
mort de sa soeur Natalie. Le roi, qui a Tame d'airain, lui 
reproche brutalement de renouveler les regrets du jeune 
prince et de detourner son esprit et son coeur de sa 
fiancee. Le mari intervient, chante pouille k tout le 

(1) Affaires Itrangeres, Prime, yoI. CXCIV, fol, 356; le marquis de 
Pons, 24 aout 1776. 
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monde (1). Ces princes, quand ils ne sont pas en repre- 
sentation, se disputent entre eux comme des saute- 
ruisseau. 

On con$oit que Paul ait 6prouv6 quelque g&ne dans ce 
milieu oft tout etait nouveau pour lui et oft tant d'ani- 
mositls se dissimulaient sous les saluts. II n'avait pas 
Intelligence prompte; il ne savait pas tourner agrea- 
bleraent un compliment. Il se defiait de lui-m&me et 
manquait d'assurance. Le marquis de Pons nous trans- 
met Timpression qu'il fit k Berlin : « Son exterieur est 
celui d'un jeune homme qui n'est point encore form 6, 
qui cherche k avoir un maintien dans une occasion oft il 
sent qu'il joue le premier rdle, mais qui, n'en ayant pas, 
veut sauver son embarras sous un air d'aisance. Ses 
demarches, ses manieres ne sont pas naturelles. Il y a 
egalement de l'affectation dans sa politesse; elle est trop 
demonstrative et rappelle trop les instructions qu'il a dft 
recevoir en partant de Saint-Petersbourg (2) . » Le diplo- 
mate ajoute que Paul ne sut point se faire pardonne^sa 
gaucherie; que, sa bourse etant peu garnie, il ne fit pas 
k la cour de Prusse toutes les lib6ralites d' usage et que 
celles qu'il fit furent au-dessous de ce qu'on attendait. 
Frederic II nous livre dans ses Mdmoires le jugement 
qu'il porta sur son h6te : le roi-philosophe voyait et 
prevoyait : a Le grand-due parut altier, haut et violent; 
ce qui faisait apprehender k ceux qui connaissaient la 
Russie qu'il n'eftt de la peine k se soutenir sur le trine, 
oft, devant gouverner une nation dure et feroce et g&tee 
par le gouvernement mou de quelques imperatrices, il 
aurait k craindre un sort pareil k celui de son malheu- 

(i) Affaires 6trang£re«, Prusse, vol. CXCIV, fol. 238; le marquis de 
Pons, 10 aout 1776. 

(2) Affaires ^trangeres, Prusse, vol. CXCIV, fol. 221, 27 juillet 1776. 
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reux p£re (1). » Paul ne dutpas s'apercevoir, dansl'eni- 
vrement des fetes, que les malins se divertissaient du 
spectacle de son embarras, ni que le roi, si prodigue de 
flatteries, le jugeait avec une &pre severite. Quand le jour 
de la separation arriva, on se quitta avec toutes les 
effusions d'une tendresse mutuelle. 

Avant de regagner la Russie, le grand-due passa deux 
jours avec sa fiancee au ch&teau de Rheinsberg qui appar- 
tenait depuis 1752 au prince Henri (2). Gette aimable 
demeure, toute remplie de tableaux mythologiques, repose 
aux bords muets d'un petit lac, au milieu de forets de 
sapins dont les masses donnent au paysage une serenity 
s£rieuse. C'est dans cette solitude et ce recueillement que 
le grand Frederic s'6tait prepare, arme pour sa rude et 
feconde existence de roi. Les annees passees dans lattente 
du trdne avaient mtiri Frederic : elles devaient plutdt 
corrompre le grand-due Paul, reduit k une humiliante 
nullite, livr6 aux fantaisies de son imagination, tourmente 
de fi&vres... Aii sortir de Rheinsberg le jeune prince, qui 
cheminait sur les routes sablonneuses de la Pomeranie, ne 
se demandait pas comment s'etait forme r esprit libre, la 
volonte forte de Frederic II. II n'avait qu'une pensee : 
payer au plus vite sa dette de reconnaissance au roi qui 
l'avait si chaleureusement accueilli. 

Une occasion s'offrit a lui, au cours du voyage, de 
donner la mesure de son devouement aux interets prus- 
siens. Un soir quon avait fait station dans la petite ville 
d'Oliva, il s'informa de la route du lendemain et apprit 
qu'on devait toucher barres k Dantzig. Or, depuis le par- 
tage de 1772, Frederic, soucieux de completer son lot et 
de s'assurer le commerce de la basse Vistule, convoitait 

(1) Frederic II, Memo ires, t. II, p. 437. 

(2) Kobeko, Tsetarevitch Pavel Petrovitch, p. 144. 
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Dantzig et Thorn; et, si un certain refroidissement s'etait 
produit nagu&re entre Petersbourg et Berlin, c^tait sur- 
tout k cause des pretentions qu'elevait la Prusse sur ces 
deux villes restees polonaises. Menace par la Prusse, 
Dantzig cherchait k s'appuyer sur la Russie et flattait 
Catherine (1). Le grand-due Paul bondit k la pensee qu'on 
voulait le conduire k Dantzig et, pour faire pi£ce k Fre- 
deric, donner a son passage une apparence triomphale. II 
s'emporta, exigeant qu'on change&t sur-le-champ l'itine- 
raire et Ies relais. On lui representa Timpossibilit^ de 
trouver le lendemain, ailleurs qu'A Dantzig, le nombre 
considerable de chevaux dont on avait besoin pour Ies 
voitures de poste et Ies chariots d'equipage, et il finit 
par consentir en maugreant k laisser subsister le premier 
arrangement. Mais il avait pris tant d'humeur qu'il se 
retira dans son appartement et soupa dans son particu- 
lier, sans vouloir se montrer, quoiqu'il f&t venu beaucoup 
de monde des environs et que Ton etit fait de grands 
preparatifs pour sa reception. Le lendemain Ies magis- 
trate de Dantzig vinrent en grande pox ^ le recevoir 
aux portes de la ville. Us etaient 1&, tov bataille, 

ayant chacun un compliment k debiter. A - qui 

ouvrit la bouche, Paul demanda d'un air r . © il ne 

pleuvait point » ; et, sans ajouter un mot, sans m£me 
avoir mis pied k terre, il donna tout haut l'ordre de partir, 
laissant Ies bourgeois de Dantzig aussi surpris que mor- 
tifies de Taventure (2). Ce jour-lA le grand-due Paul se 
montra plus soucieux de menager Ies susceptibilites de 
Frederic que Ies interets de Catherine. 



(i) Voir Albert Sorel, la Question d'Orient au dix-huitieme Steele, 
chap. iul. 

(2) Affaires &rangeres, Prusse, vol. CXCIV, fol. 253; le marquis de 
Pons, 24 aout 1776. 
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De Dantzig il se rendit en droiture k Petersbourg ou 
il devait preceder de quinze jours la nouvelle grande- 
duchesse. Sophie-Dorothee s'6tait separ£e de son fiance 
k Rheinsberg. Le prince et la princesse de WQrtemberg 
la conduisirent jusqu'& Memel ou I'attendaient les dames 
d'honneur envoyees par Catherine a sa rencontre. Colliers 
de diamants, boucles d'oreilles, tabatieres, epees enrichies 
de brillants, les cadeaux que la comtesse Roumiantsof 
remit k Sophie et k ses parents ne purent adoucir Tamer- 
tume de la separation (1). La rupture irrevocable avec le 
passe arrachait k la princesse des larmes de desespoir. 
Elle se laissa emmener, presque d£faillante. Elle n'avait 
pu obtenir de Catherine qu'on lui laiss&t au moins sa 
femme de chambre. Elle ne voyait plus autour d'elle que 
des visages inconnus : Pastoukhof qui, suivant la consigne, 
lui apprenait en courant le catechisme orthodoxe, et les 
dames d'honneur qui etaient au fond tout aussi bien 
chargees de la surveiller que de la servir (2). 

L'accueil affectueux de l'imp£ratrice rendit k Sophie 
un peu de liberte d'esprit et de gaiete de coeur. Pour lui 
plaire, Catherine deploya toutes ses seductions. Elle eut 
des flatteries, des caresses, des cajoleries exquises; et 
elle se mit tout de suite k chanter aux quatre coins de 
l'Europe les louanges de la Wurtembergeoise : a Mon fils, 
£crivait-elle k Mme de Bielke, est arrive en bonne sant£ 
et fort epris de sa princesse... Je vous avoue que je suis 
engou£e de cette charmante princesse, mais engouee k 
la lettre. Elle est precis6ment telle qu'on la voudrait : 
taille de nymphe, teint de lys et de rose, la plus belle 
peau du monde, grande et avec de la carrure; elle est 
16g£re; la douceur, la bont£ de son coeur, la candeur 

(1) Sbornik, t. XXVII, p. 109. 

(t) Choumigorski, Imperatrilsa Maria Feodorovna, p. 94-96. 
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sont repandues sur sa physionomie; tout.le monde en 
est enchante, et quiconque ne 1'aimera pas aura grand 
tort; car elle est nee et fait tout pour T6tre. » Catherine, 
k la fin de sa lettre, maltraite fort l'heritier de Darmstadt 
qui a renonc6 k la main de cette aimable princesse; elle 
ne se souvient plus du tout qu'on l'a tres cavalierement 
econduit : « Imaginez-vous que ce vilain flandrin (qui 
est bete comme une epingle) qui voulait 1'epouser, ne la 
regrette pas ; il n'etait point sensible k tous ses charmes 
enchariteurs. 11 me semble que cela est caracteristique, 
et qu'aprds ce trait on peut faire sans se tromper Thoros- 
cope de ce garnement (1). » Dans l'entourage de l'impe- 
ratrice et dans le peuple, Sophie-Dorothee eveilla la sym- 
pathie la plus vive. Les traits de son visage, ses yeux 
surtout, rappelaient aux vieillards la tsarine Elisabeth 
Petrovna, cette fille de Pierre le Grand qu'ils avaient 
proclamee en un jour d'enthousiasme, eblouis par Teclat 
de sa beaute et de sa jeunesse (2) . 

La princesse abjura le protestantisme et recput au 
pied des autels grecs le nom de Marie Feodorovna. 
Larcheveque Platon c£I£bra le mariage le 26 septembre. 
La joie regnait k la cour. Catherine et Paul detournaient 
volontairement leurs regards du passe plein de rivalites; 
il parut y avoir entre eux plus qu'une simple detente : 
un rapprochement intime. Ce fut un instant radieux et 
fugitif dans la vie du grand-due. Marie Feodorovna etait 
« une de ces creatures privilegiees, destinees par le ciel k 
reconcilier jusqu 1 ^ la misanthropie merae avec Tespece 
humaine (3) » . On pouvait esperer qu'elle saurait fixer 

(1) Sbornik, t. XXVII, p. 117, lettre k Mme de Bielke da 5 sep- 
tembre 1776. — Cf. t. XXIII, p. 59, lettre & Grimm du l w septembre 1776. 

(2) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, n° 97; Solms, 17 septembre 
1776. 

(3) D'Allonville, Memoiret secrets, p. 108. 
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1'adolescent inquiet k qui on la mariait. a Telemaque en 
est tres amoureux, ecrivait Catherine, et elle est tres pas- 
sionnee pour Telemaque (1). * Paul s'attachait k la femme 
que la politique lui avait choisie. a Partout oti ma femme 
vient, ecrivait-il au prince Henri, elle a Ie don de repandre 
la gaiet£ et l'aisance, et elle a eu Tart non seulement de 
chasser tous mes papillons noirs, mais meme de me 
rendre le caractere que j'avais entierement perdu pen- 
dant ces trois malheureuses annees (2) . » Parmi les lettres 
qu'il adressait au baron Sacken, — lettres qui netaient 
point destinees aux regards du public etqui nous rev£Ient 
les meilleurs cdtes du caractere de Paul, ses sentiments 
les plus nobles, ses efforts vers le bien; documents pre- 
cieux sans lesquels peut-6tre la figure vraie du grand-due 
aurait disparu, — nous trouvons un court billet oti, apres 
un eloge delicat de sa fiancee, il dit k son ami : a Vous 
voyez que je ne suis point de marbre et que je n'ai point 
le coeur aussi dur que bien du monde le pense ; ma vie le 
justifiera. » Puis, comprenant que ce sont les bizarreries 
de son humeur qui lui ont valu la mauvaise opinion 
qu'on a de lui : « Il n'y a, continue-t-il, que le temps et 
une conduite suivie qui peuvent detruirela calomnie(3). > 
Pour guider les premiers pas de sa femme sur le ter- 
rain de la cour et pour la mettre en garde contre les 
dangers auxquels Natalie avait succomb£, le grand-due 
avait pourvu sa fiancee dune instruction en bonne et 
longue forme sur les devoirs de son nouvel etat. II la lui 
avait remise k Rheinsberg pour qu'elle eftt le temps de la 
mediter avant de s'enfoncer pour jamais enRussie. C'etait 



(i) Sbornik, t. XXIII, p. 57. 

(2) Krauel, Briefwechsel zwischen Heinrich von Preussen und Katha- 
rina von Bust land, p. 166. 

(3) Sbornik, t. XX, p. 409, lettre du 3 septembre 1776. 
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un plan de vie minutieusement trace. La princesse craindra 
Dieu par-dessus tout : en observant avec zele les rites de 
la religion orthodoxe, elle se fera aimer du peuple tr6s 
attache k sa foi. Dans ses rapports avec l'imperatrice, elle 
se montrera fille respectueuse et douce; elle ne frequen- 
tera que des personnes sages et capables de 1'instruire : 
les cours sont pleines de gens qui ne valent pas grand'- 
chose et qui vivent principalement de cabales, de brigues 
et de corruption. La princesse, comme la femme forte de 
Tficriture, se 16vera de bon matin, achevera sa toilette 
avant midi et, les jours de fete, avant dix heures et demie. 
Elle devra tenir ses comptes en regie ; la jeune cour touche 
en trois fois la pension annuelle qui lui est servie par Sa 
Majeste; si Ton ne calculait pas, il y aurait des mois de 
disette apres des mois d'abondance. La princesse ne se 
ruinera pas en robes et parures; elle n'ach&tera rien k 
credit par crainte d'accumuler les dettes; elle traitera 
toujours avec les memes fournisseurs, c'est le meilleur 
moyen d'obtenir de bonnes conditions. Elle econduira 
les marchandes de toilettes qui, exploitant la coquetterie 
feminine, viennent sous d'astucieux pretextes vous tenter 
et vous mettre en d6penses... Le grand-due entrait, 
comme on voit, dans les moindres details de la vie 
domestique et r&glait jusqu'aux moindres mouvements 
de la future grande-duchesse. II y avait tantdt un siecle 
que Pierre le Grand avait emancipe la femme russe, con- 
fine jusqu'alors dans le gynecee, et Ton semblait douter 
encore — sous Catherine — que la femme fut capable de 
se conduire toute seule. On se pr£occupait de lui donner 
par ecrit des conseils de sagesse pratique et de minu- 
tieuses instructions, comme si Ton gardait encore quelque 
souvenir du DomostroT, ce severe manuel du prfitre Syl- 
vestre, qu'on avait si longtemps impost comme guide aux 
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botarines recluses. Marie ne parut point s'emouvoir de 
ce que cette maniere de la precher pouvait avoir d'un 
peu humiliant pour elle. En t£te de l'instruction qui lui 
fut remise par le grand-due, on a trouve ces mots ecrits 
de sa main : « Je n'ai jamais eu besoin de ce memoire, 
gr&ce a Dieu. Ma tendresse pour mon mari m'a toujours 
suffi et me suffira toujours pour deviner ses desirs et 
m'y conformer (1). » 



III 



Rien dans le caractere ni dans les go (its de Marie Feo- 
dorovna ne pouvait porter ombrage k Catherine. Animee 
de tous les sentiments delicats et affectueux qui font d'une 
jeune femme, dans quelque rang qu'elle soit placee, le 
charme de sa famille, la nouvelle grande-duchesse aimait 
les plaisirs simples et les joies de l'interieur autant que 
Natalie le bruit et le mouvement. Tout le monde s'accor- 
dait k dire qu'elle reunissaittoutes les vertus domestiques 
dans leur expression la plus simple, voire meme un peu 
bourgeoise; seulement on ajoutait avec quelque malice, 
comme si elle ne valait que par ses sentiments intimes : 
a Princesse de Wiirtemberg, grande-duchesse, impera- 
trice, elle sera toujours femme et jamais plus (2). » La 
petite cour de Montbeliard ne lui avait pas appris k 
manier l'intrigue : elle n'etait pas d'humeur k aiguil- 
lonner l'ambition de son mari, k encourager les turbu- 
lents. Quand elle vit de pr£s la cour oft elle se trouvait 

(1) Ce document a 6i6 public par M. Ghoumioorsri dans la Bousskaia 
Starina, 1898, t. XCIII, p. 247-260. 

(2) La Cour de Russie, p. 234, dlp&che de M. de Gorberon. 
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jetee, les scandales du trdne, les amants de l'imperatrice 
anoblis et places, les favoris, comrae Potemkin, choisis- 
sant eux-memes leurs suppleants et presentant leurs suc- 
cesseurs, ce spectacle, au sortir de son honnete foyer 
allemand, ne laissa pas de la surprendre, de la blesser 
au plus vif de sa conscience et de la rejeter sur elle-mdme. 
Elle crut de sa dignite de se tenir un peu a Tecart, de se 
confiner dans les soins domes tiques. Elle s'accommoda 
de cette existence un peu resserree tant que vecut Cathe- 
rine. Plus tard, sous le regne de son fils Alexandre, elle 
eprouvera le besoin de se donner plus d'importance, de 
representer avec plus de faste, comme aussi d'exercer 
plus d'influence sur les affaires publiques. 

Son mariage lui promettait une couronne; elle en 
atlendait avant tout le bonheur. Elle aime le grand-due 
et ne s'en cache pas. « Je suis tres aise, ecrit-elle a 
Mme dOberkirch, que vous ne le connaissiez point; car 
vous ne pourriez vous empecher de Tadorer et de ]'aimer, 
et moi, jen deviendrais jalouse. Ge cher mari est un 
ange; je 1'aime a la folie (1). » Lisons quelques frag- 
ments de ses lettres intimes au comte Panin qui a con- 
quis tout de suite sa sympathie et a qui elle ouvre volon- 
tiers son coeur : « L'adorable grand-due me comble 
d'amities et de caresses... Des Tinstant qu'il est indis- 
pose, je perds la tramontane, et je ne moccupe qu-a le 
soigner et a faire ce qu'on nomnie en bon francais faire 
la bonne reine... Le mari de votre reine vous fait ses 
compliments. Par exces de tendresse le meme mari m'a 
fait une tache bleue au bras qui m'a fait jeter un cri 
pendant. Adieu, mon cher roi! en verite (daignez vous 
souvenir dans ce moment que vous avez soixante ans) je 

(1) Mme d'Obehrirch, Memoir es, t. I, p. 81. 
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vous aime de tout mon coeur (1). » On eprouverait 
quelques scrupules a produire au jour, m&me apres cent 
ans ecoules, ces enfanlillages de la tendresse conjugate, 
si Ton n'y trouvait l'occasion de mettre en lumi&re les 
traits les plus charmants de cette noble figure. La prin- 
cesse prend a 1'egard de son epoux l'attitude de la femme 
la plus devou&e, la plus soumise; et le grand-due se plait 
dans sa douce compagnie. II n'est personne a Petersbourg 
qui ne soit frapp£ de l'harmonie qui r£gne dans le jeune 
menage, « La grand e-duchesse, dit un resident anglais, 
est pfenetree du sentiment le plus profond de ses devoirs 
d'epouse... Sa complaisance et ses attentions meritent 
l'affection de son mari; aussi I'aime-t-il tres tendrement. 
lis sont k present parfaitement heureux ensemble; mais 
je crains que leur bonheur ne puisse durer dans une cour 
si immorale et composee comme Test celle-ci (2) . » 

Dans la periode oik nous entrons, il semble que Paul ait 
I'esprit plus calme. Les malheurs qui des Tenfance ont 
fondu sur lui, une destinee inquire, expos^e aux perils 
de tous genres, les souffrances et les contraintes de 
chaque jour, il accepte tout cela avec plus de soumission ; 
il a moins de col£res, moins de revokes. Il ne lance plus 
l'anatheme avec le mime emportement fougueux; il ne 
donne plus cours a ses invectives avec la meme joie 
feroce. 

Catherine est entree maintenant en possession de la 
gloire. Elle a conquis toutes les volontes. Les Russes les 
plus prevenus contre le regne des femmes sont bien forces 
de reconnaitre que le pouvoir n'est pas tombe, en 1762, 
en des mains indignes de le retenir et incapables de 
Texercer. Au dedans, elle repare et elle cree; les bien- 

(1) Roustki Archiv, 1882, t. I, p. 399-404. 

(2) La Cour de Russie, p. 320, d6p&che de Harris. 
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faits du pouvoir central ont aboli les habitudes de resis- 
tance individuelle ou locale; plus de jacqueries rurales 
ou urbaines; meme dans la Russie meridionale, les vieux 
foyers d'insurrection semblent eteints. Au dehors, la 
tsarine tient TOrient sous ses prises ; le peuple russe ose 
compter sur elle pour expulser le Turc de TEurope et 
rendre k l'orthodoxie Constantinople. Si quelques voix 
s'etevent encore pour contester la grandeur du regne, elles 
sont perdues dans le concert d'&loges qui monte vers le 
trdne. Paul lui-m£me ne saurait meconnaitre les grands 
resultats obtenus ; il peut garder au fond du coeur ses griefs 
et ses rancunes, il ne peut plus crier sa haine, encore 
moins venger ses affronts. II prend l'attitude d'une victime 
condamn&e k l'impuissance, &ternellement souffrante. 

Se livrer k des actes d'hostilite contre le gouvernement 
de sa mere, il y songe moins que jamais. S'il arrive une 
revolution, « il pourra en etre Tobjet, il n'en sera jamais 
la cause (1). » Personne n'a le droit de suspecter son 
loyalisme. II declare que le bien de l'£tat regie toute sa 
conduite, que les ennemis de l'ordre public ou ceux de 
la caisse publique sont ses propres ennemis. Au cours de 
son voyage il a surpris k Riga a des desordres affreux dans 
le militaire » , et tout de suite il a denonce k sa mere Tin- 
discipline des soldats, les concussions des officiers. « Si 
j'etais, ecrit-il k ce propos, dans le cas d'avoir besoin 
d'un parti, alors j'aurais pu me taire sur de pareils 
desordres pour menager certaines personnes; mais etant 
ce que je suis, je ne peux avoir ni parti ni interet que celui 
de Tfitat. » Et il termine sur ces nobles paroles : « J'aime 
mieux etre ha'i en faisant bien qu'aime en faisant mal (2) . » 

On l'exclut des affaires ; il souffre de son oisivete et de 

(1) La Cour de Russie, p. 321. 

(2) Sbornik, t. XX, p. 412, lettre k Sacken du 15 fevrier 1777. 
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sa d&pendance; il s'en plaint, quelquefois publiquement. 
Mais a c'est Ik tout ce qu'il ose (1) » . 11 est moins violent, 
mais plus decourage. Ses mouvements, ses attitudes ont 
cette nonchalance fatiguee des incurables tristesses. II se 
consume d'ennui. « C'est me faire trop d'honneur, ecrit-il 
k l'archev&que Platon, que de me comparer k Gyrus. Je 
n'ai rien fait d'aussi glorieux que lui : de bonnes inten- 
tions ne peuvent compter pour de grandes actions; j'use 
mon temps comme un enfant; j'essaie de me distraire, 
tout simplement. La sueur couvre mon front; mais ce 
n'est pas la fatigue, c'est l'ennui qui la fait couler. Vous 
voyez bien que je ne ressemble guere k Gyrus : quand 
Cyrus se reposait, c'etait apres avoir accompli de grandes 
choses et pour se preparer k en accomplir de plus grandes 
encore; moi, quand je cherche le repos, les distractions, 
c'est pour echapper k de tristes pensees, k d'accablants 
soucis. » Gomme son ancien maltre l'engage a lutter 
contre sa m£lancolie : « Je vais m'efforcer, lui repond le 
tsarevitch, de suivre vos excellents conseils. La tristesse 
nous brise. Le travail seul nous aide a la surmonter. Mais 
est-il toujours en notre pouvoir d'occuper notre temps? 
A quoi en est reduit un homme ardent au travail et qui se 
voit enlever toute possibility d'agir? A s'abandonner, a 
se decourager, ou du moins k souffrir cruellement du 
vide de sa vie (2). » Souvent, au milieu de ses mi seres, 
Paul Petrovitch fait appel k un secours surnaturel; il a de 
religieuses esperances. 

Quand le souci poignant de sa destinee ne Tetreint 
pas, il s'efforce de combler les lacunes de son instruc- 
tion. Ses etudes favorites portent sur les choses militaires. 

(i) La Cour de Bussie, p. 322. 

(2) Rousski Archiv, 1887, t. II, lettres des 19 juin et 16 millet 1781. (Le 
texte original est en russe.) 
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II travaille avec le prince Nicolas Repnin, un diplomate 
et un administrateur avise qui revienten 1776 d'une mis- 
sion k Constantinople. II prend aussi conseil du general 
Panin, fr&re de son ancien gouverneur. II examine dans 
un certain esprit ded6nigrementl'arm6e de Catherine II. 
II envisage les moyens de lui assurer un meilleur recrute- 
ment, une plus forte constitution. On ne donne k l'arm6e 
et k la marine que dix millions de roubles par an; il serait 
aise, en reduisant la depense de la cour, de leur attribuer 
trois millions de plus. L'armee manque d'hommes autant 
que d'argent. II faudrait enr61er des soldats de metier 
recrutes k Fetranger, en Pologne ou en Allemagne. II 
faudrait, k l'aide de promesses ou de menaces, r£ chauffer 
le z£Ie des gentilshommes pour le service militaire. Depuis 
le manifeste de fevrier 1762, les nobles sont affranchis 
de 1'obligation rigoureuse que Pierre le Grand leur avait 
imposee de se consacrer au service de l'£tat. Aucune loi 
de contrainte ne pesant sur eux, beaucoup se dispensent 
de servir, et le recrutement des officiers devient de plus 
en plus difficile. Le grand-due a des projets de r6formes 
tout prepares : il peut, a son aise, les remanier, les 
amender; mais bien du temps s'ecoulera avant qu'il 
puisse les realiser. Quand il sera le maitre, en 1796, il 
s'efforcera de corriger les abus introduits dans l'armee et 
d'accomplir les reformes necessaires pour suivre les pro- 
gr£s de la tactique et de l'armement; mais il apportera 
trop souvent dans cette ceuvre des vues etroites (1). 

Marie Feodorovna s'aper^oit vite qu'il y a en Paul 
com me un vide permanent, comme un ablme oft Ton 
entend parfois de sourds grondements. Elle qui accepte 
la vie telle qu'elle est, qui en jouit, qui ne la g&te point 

(i) Rousski Archiv, 1881, t. I, p. 393. — Cf. Kobe&o, chap. xit. 
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par des chim£res, elle se propose de ramener le calme 
dans l'&me tempetueuse de son man. Elle fait en sorte 
qu'il trouve aupres d'elle cette tranquillite, cette surety 
de la vie reglee par les devoirs, oft s'apaisent peu k pea 
les orages du coeur. Avec une ingenieuse bonte elle Fintfr- 
resse aux choses du menage. On s'occupe de la decora- 
tion des appartements prives. La chambre k coucher a 
u des colonnes de verre bleu » ; elle est tendue de damas 
blanc, borde de rose. On deplace un enorme poele en 
ma^onnerie qui fait tache. On installe une chambre k 
coucher de parade : on y prodigue les broderies dor; 
aux murs, on suspend des dessins d'apr&s les loges de 
Raphael (1). Le prince et sa femme prennent gout a la 
peinture : a lis farcissent leurs appartements, dit Cathe- 
rine, de tous les ragotons (sic) possible en fait de tableaux, 
et reellement ils en ont une centaine que je leur ai fait 
avoir, qui ne depareraient pas ma galerie (2). » Paul 
possede depuis 1763 un petit palaisaux portes de la capi- 
ta le, k Ramenni-Ostrov, une des lies boisees que la Neva 
enlace entre ses replis. II l'amenage. Tous les samedis, 
on y donne des courses de traineaux et, le soir, un spec- 
tacle (3). En 1777, Catherine fait present k son fils d'une 
terre de trois-cent soixante decia tines, situ£e k cinq verstes 
de Tsarskoie-Celo. La grande-duchesse adore la vie des 
champs et garde au plus profond du coeur le souvenir 
d'fitupes. Elle juge d'un coup d'oeil que Pavlovsk, avec 
ses bois touffus, avec sa gracieuse riviere, la Slavianka, 
peut servir de cadre k une idylle princiere, et elle fait 
habilement partager k son mari son enthousiasme pour 



(1) Sbornik, t. XXVII, p. 115. 

(2) Id., t. XXIII, p. 135, lettre du 16 avril 1779. 

(3) Wa88Iltchikof, les Raxoumovski, t. Ill, p. 165, lettres de Mme Za- 
griajtki. 
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ce nouveau domaine. Elle dresse des plans de chateau. 
Paul b&tit deux palais assez modestes, Paullust et Marien- 
thal, puis, dans le pare, un pavilion chinois, un temple 
de 1'Amitie, un chalet suisse. 11 s'int&resse vivement k 
son oeuvre, il oublie un peu le reste du monde (1). Quant 
k Marie Feodorovna, tout lui plait k Pavlovsk et tout lui 
rappelle ses plus cheres impressions d'£tupes : la beaute 
des jours, la fraicheur des nuits, Fair sain et pur, les ber- 
ceaux et les charmilles. Elle est heureuse toutes les fois 
qu'elle peut s'installer quelque temps dans cette belle 
residence. Les allees profondes de Pavlovsk, elle les 
suivra bien souvent et dans des dispositions d'esprit tres 
differentes; d'abord avec son mari, dans la joie et l'eclat 
de sa jeunesse, puis avec ses enfants, son bonheur et son 
orgueil. Plus tard elle les reverra, le coeur gros de cha- 
grins, et en les parcourant elle s'attardera devant les 
mausolees ou les urnes funeraires eleves par sa piete en 
memoire de ses parents defunts, devant les arbres qui ont 
une histoire et qui, plantes au moment de la naissance 
de chacun de ses enfants, consacrent le souvenir de ses 
joies intimes. 

A Pavlovsk, Paul et sa femme s'arrangent une vie pai- 
sible. La compagnie n'est pas nombreuse, mais elle est 
agr£able. La Fermiere, un Fran$ais tres cultive, fait la 
lecture et compose des comedies pour le petit theatre du 
prince. Nicolal, un Alsacien, est un causeur infatigable 
et dont la provision d'esprit et de belle humeur ne s'epuise 
pas : il a vecu k Paris et frequente le salon de Mme du 
Deffand k l'epoque oft la spirituelle Lespinasse, Tamie de 
d'Alembert, y supplantait sa protectrice. II a parcouru 
l'Europe avec les Razoumovski et rapporte en Russie, oil 

(1) Choumigorsei, Imperatritta Maria Feodorovna, p. 149-151. 
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il est etabli k demeure depuis 1769, une moisson de 
piquantes anecdotes. Le comte Panin tient, lui aussi, une 
grande place dans le cercle de la jeune cour. Quelquefois 
les portes de Pavlovsk s'ouvrent pour des bals ou des 
spectacles aux gentilshommes qui ne sont point de 1'inti- 
mite. Le grand-due a des divertissements singuliers. Un 
fond de chevalerie surann£e Fa fait s'eprendre de l'ordre 
de Malte; il deguise ses chambellans en chevaliers de la 
croisade, les revdt de cottes de maille, caparaconne leurs 
chevaux et organise des tournois dans le goftt du moyen 
age (1). Empereur, Paul poursuivra sa chim&re, et le 
reconnaitre comme grand-maitre de Malte, lui donner 
des chapitres k tenir, des commanderies k distribuer, ce 
sera pour Bonaparte le plus stir moyen de gagner son 
coeur. Pour le moment, que l'heritier du tr6ne joue au 
chevalier, ceux-l& seuls y trouvent k redire qui pensent 
que les raffinements d'imagination detraquent la machine 
humaine. Lorsque les tournois et les promenades au 
grand air ne sont plus de saison, on retourne k Peters- 
bourg. « L'air de liberte qu'on respire ici m'a fait un 
bien que je ne saurai exprimer, ecrit de Pavlovsk la 
grande-duchesse ; il en a fait physiquement et morale- 
ment k mon adorable mari. Eh bien! nous quittons tout 
cela pour alter nous enfermer pendant huit mois en ville. 
Vous savez comme nous y sommes genes. Certainement 
j'aime infiniment notre bonne ville de Petersbourg, et j'y 
serais tout aussi volontiers qu'ici, si Ton pouvait faire un 
peu plus ce que nous voudrions. Mais, helas! vous savez 
mieux que moi ce que e'est... Le grand-due craint I'hiver 



(1) On trouve une description de ces tournoii dans le Voyage en Russie 
et en Pologne, public a Geneve en 1786. Si Ton en emit Porochik (Zu- 
piski, p. 289), l'ordre de Malte fascina de bonne heure l'imagination de 
son imperial e1eve. — Cf. Robkko, p. 166. 
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tout comme jc le crains. Gela augmente ma peine encore, 
et quand il me dit ses apprehensions, j'oublie tout de 
suite les miennes et t&che de lui faire voir couleur de 
rose (1). » A Pfctersbourg, il faut se tenir sur ses gardes 
avec rimperatrice ; il faut subir le contact humiliant de 
Potemkin et de sa « clique » . La courageuse princesse 
veille sur son mari et lui rend la vie plus legdre a porter. 
Souvent Marie Feodorovna, cherchant une echappee, 
tourne les yeux du cdte de Montbeliard. Pendant la pre- 
miere ann£e de son manage, la crainte qu'on n'intercepte 
ses lettres et qu'on ne d6couvre ses secrets l'emp&che 
d'icrire & sa mere. Mais d&s qu'elle a mis la main sur des 
courriers stirs et diligents, elle entretient avec sa famille 
une correspondance suivie. Elle enferme soigneusement 
les lettres qu'elle regoit dans une enveloppe cachet£e qui 
porte ces mots : « Bruler avant tout en cas d'acci- 
dent (2). » (Vest une utile precaution. La princesse de 
Wtirtemberg, en effet, ecrit & sa fille au courant de la 
plume et tout ce qu'elle a sur le coeur. Elle n'est pas tou- 
jours tendre pour rimperatrice; elle s'appesantit sur les 
faiblesses et les «6garements» de Catherine avec le secret 
plaisir qu'eprouvent parfois les bonnes &mes k cdtoyer le 
vice et le scandale, quand elles sont certaines de n'y point 
tomber. Puisse sa pauvre enfant ne pas se perdre au milieu 
d'une cour aussi depravee! Catherine, emportee par ses 
passions, n'a que froideur pour son fils et sa bru; il faut 
patienter et esperer : a Je crois, dit la princesse de Wtir- 
temberg, que le sort se remettra quand une certaine 



(1) Rousski Archiv, 1882, t. I, p. 398. 

(2) Let lettres de la princesse de Wiirtemberg, conserved* aux archives 
de Pavlovsk, ont e*t6 dlpouillles et en partie publiees par M. Choumi- 
gorski. L'ecrivain russe en donne le plus souvent, non pas le texte ori- 
ginal, mais one traduction russe. 
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periode sera passee; 1'age de rimperatrice amene ordi- 
nairement cette espece de revolution dans le tempera- 
ment. » Apr&s s'etre inquietee pour sa fille ainee, Fexcel- 
lente m£re est reduite k s'inquieter pour elle-meme. 
Depuis quelque temps tout va mal k Montbeliard. On est 
retombe dans les embarras d'argent; les cr6anciers se 
fachent. Cette detresse n'empeche pas le prince Frederic- 
Eugene de faire de folles depenses. Sa rage pour emprunter 
et se ruiner est inconcevable. II se passe toutes ses fan- 
taisies. Ne vient-il pas d'acheter un grand domaine k 
Hochberg, sans avoir le moyen de le payer? II s'est mis 
entre les mains d'un aventurier, un certain Horsi, qui le 
pousse k la depense et le gruge. Les conseils, les avertis- 
sements n'ont d'autre effet que de Tirriter contre sa 
femme. De Ik des brouilles dans le vieux menage, autre- 
fois si bien uni. II semble qu'un mauvais vent ait passe 
sur toute la famille. L'aine des fils, Frederic, dont le 
caract&re a toujours £te impetueux et intra i table, fait a 
Berlin de terribles esclandres dont le moindre peut un 
jour ou Tautre le faire chasser de Farmee prussienne ; il 
tient publiquement, k la cour de Fr6d6ric II, les plus 
mechants propos sur son pere. Que de soucis! Enfin les 
soeurs de Marie Feodorovna grandissent, il va falloir s'oc- 
cuper de leur 6tablissement; trouveront-elles, elles aussi, 
des maris qui les prennent sans dot? L'avenir est plein 
d'incertitudes. La vaillante princesse de Wilrtemberg 
Ten visage pourtant avec confiance. Le nom de Dieu 
parait k chaque instant dans ses lettres. Dieu a fait et 
fera encore «* des miracles en sa faveur (1) » . 

C'est merveille devoir avec quel ingenieux devouement 
Marie Feodorovna vient au secours de sa mere. Grace k 

(1) Chodmigorskj, Jmperatritta Maria Feodorovna, p. 113, 142, 144. 
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ses sollicitations, l'imperatrice, aussi prodigue de pro- 
messes envers les princes de Wiirtemberg qu'inexacte 
et lente k les tenir, finit par leur accorder une pension 
annuelle. La grande-duchesse, en annoncant cette bonne 
nouvelle k son pere, lui glisse quelques discrets conseils 
d'economie, et pour mettre le grand enfant a Tabri de la 
tentation, elle eloigne de Montbeliard raventurier Horsi, 
en lui promettant, s'il quitte la petite cour wilrtember- 
geoise sans esprit de retour, une pension de 2,000 rou- 
bles. Reconciles, rasserenes, le prince et la princesse de 
Wtlrtemberg pourront vieillir doucement ensemble (1). — 
Marie s'occupe avecune egale sollicitude de son frere Fre- 
deric (2). Elle n'hesite pas a lui offrir l'hospitalite, quoi- 
qu'il se rende insupportable partoutoti il passe. Le prince 
sejourne pres de six mois a Petersbourg. Devant Cathe- 
rine, comme plus tard devant Napoleon, il se contient; 
mais avec sa soeur il ne garde aucun management, il est 
bourru, blessant. Elle le protege malgre tout et lui trouve 
une femme, Augusta de Brilnswick. Son affection ne peut 
lui cacher les defauts de Frederic; elle pr^voit qu'il fera 
un detestable mari. Dans les lettres qu'elle adresse k Mont- 
beliard elle laisse deviner ses craintes; sa mere les par- 
tage, mais ose a peine les exprimer, tant il lui cotite de 
juger severement son fits aine, 1'objet de ses complai- 
sances inBnies (3). Ses dernieres illusions tomberont 
bientdt. Frederic sera le tyran de sa femme et de ses 
enfants, et, en 1805, devenu roi de Wtirtemberg par la 
grace de Napoleon, il montrera toutes les brutalites d'un 
despote. — Marier ses sceurs est pour la grande-duchesse 
une tache moins ingrate. Elle caresse l'idee d'unir la plus 

(i) Choumigorsk.1, p. 145. 

(2) N6 & TreptoT en 1754; mort, roi de Wiirtemberg, en 1816. 

(3) Ghocwgorskj, p. 152. 



196 PAUL 1" DE RUSSIE AVANT L'AVENEMENT 

&gee, Fredferique, k Pierre de Holstein-Oldenbourg. Ce 
prince, nomme en 1776 coadjuteur de Liibeck, doit 
recueillir la succession du due regnant d'Oldenbourg, 
son oncle ; il a une figure avenante et remarquablement 
agreable, d'elegantes manieres, une rare distinction; 
e'est un prince k la mode et qui attire tous les regards 
feminins. u Le coadjuteur, ecrit en 1778 Timperatrice, 
m'a la mine de devenir le coq du village de l'Allemagne; 
toutes les princesses mariables ou leurs parents aspirent 
& son alliance. Morgue, elles ont le bon nez! Le roi de 
Su£de le veut pour sa soeur et la grande-duchesse pour la 
sienne (1). » Catherine elle-meme voudrait le donner 
pour epoux & la princesse de Brtlnswick. Le heros qu'on 
se dispute se decide en faveur de Fr^derique de Wtirtem- 
berg. Mais il faut patienter; la pr6tendue n'a que qua- 
torze ans en 1779; elle est fr£le, souvent malade, et rai- 
sonne encore comrae une enfant. Sa m6re veut gagner 
du temps, o Le prince Pierre, dit-elle, pense trop bien 
pour regarder une femme comme un simple amusement. 
II faut done, de toute necessite, que le caractere de 
Frederique se forme premierement avant que de la 
marier (2). » Les noces se celdbrent en 1781. Un des fils 
qui naitront de cette union, Georges d'Oldenbourg, sera 
en 1808 le rival heureuxde Napoleon. Marie Feodorovna 
lui accordera avec une precipitation affectee la main de 
sa fille Catherine, afin qu'elle ne reste paslibre pourl'em- 
pereur. — La sollicitude de la grande-duchesse s'etend 
jusqu'aux habitants de Montbeliard. Des commercants de 
cette ville voudraient obtenir le privilege de l'importa- 
tion des indiennes en Russie. Paul appuie leur demande; 
mais il se heurte k l'opposition de Catherine qui ne veut 

(1) Sbornik, t. XXIII, p. S3, lettre k Grimm. 

(2) GeoirMiooRSiti, p. 142. 
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point conceder de monopoles. D'ailleurs de nouvelles 
fabriques se sont elevees k l'interieur de F Empire et Ton 
n'a plus besoin d'indiennes etrangeres (1). 

Au rebours de Catherine qui, des son arriv6e en Russie, 
s'est detachee de son pere comme de sa mere et qui parait 
avoir complement oublie son frere, Fred6ric-Auguste, 
prince besogneux et vagabond, Marie Feodorovna reste 
fidele au souvenir de sa patrie et k ses affections de 
famille. Frederic II, k qui l'unissent, outre les liens de la 
parente, les liens de la reconnaissance, peut compter sur 
son devouement. La princesse Tourkestanof nous apprend 
qu'elle le venere comme on ventre un saint (2) . Paul a 
pour Fr&deric une admiration plus passionnee encore, 
s'il est possible, <* A moins qu'il ne change, il se rendra 
aussi ridicule par sa predilection pour le roi de Prusse que 
l'etait son pere (3) . » Pour partager l'opinion de l'ambas- 
sadeur anglais Harris, il suffit d'observer la conduite du 
grand-due Paul k l'&gard des princes qui viennent succes- 
sivement, de 1777 k 1781, presenter leurs hommages k 
Timperatrice de Russie. 

Au mois de juin 1777, Gustave III de Su6de arrive k 
Petersbourg. II y a cinq ans que, par un coup d'titat har- 
diment execute, le jeune roi a detruit la constitution oli- 
garchique de son pays, retabli la puissance royale et 
arrache la Suede au sort que les Polonais se sont attire 
par leurs discordes civiles. Pour sauvegarder son oeuvre, 
pour relever l'eclat de sa couronne, pour realiser les beaux 
reves qui hantent son imagination chevaleresque, Gus- 
tave sent tres bien qu'il lui faut semer la division entre 
ses ennemis, la Russie et la Prusse, dont Tune convoite 

(1) CHOUMIGOR8K1, p. 120. 

(2) Journal tenu par la princesse Barbe Tourkestanof, p. 106. 

(3) La Cour de Russie, p. 318, dlp&che de Harris. 
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la Finlande et 1'autre la Pomeranie suedoise. 11 vient a 
Petersbourg dans ('intention d'y travailler contre Fre- 
deric II et d'entretenir la tsarine de ses projets sur la 
Norvege, qui d6pendait alors du Danemark. Par ses 
mani&res pretentieuses de petit-maitre francais, il deplait 
au grand-due. Il parle de Frederic avec une superiority 
dedaigneuse et tourne ses moqueries de maniere k flatter 
la vanite de limpera trice. II represente a la cour impe- 
riale les dangers que le roi de Prusse peut causer a la 
Russie ; il revient sans cesse sur le chapitre des ambitions 
prussiennes. L'imp6ra trice dcoute sans repondre les 
propos malveillants que tient sur son oncle maternel le roi 
Gustave. Mais Paul prend feu; il reproche avec vivacity 
au jeune monarque de meconnaitre ses devoirs a l'en- 
droit du grand Frederic : « Les souverains et les princes 
sont bommes, Sire; malheur k ceux qui oublient les liai- 
sons de sang et de reconnaissance qui les lient entre 
eux! » Au bout de quelques jours la brouille est com- 
plete (1) 

Trois ans plus tard, Tempereur Joseph II, profitant 
d'un voyage de la tsarine dans ses nouvelles conquetes 
polonaises, vient la saluer k Mohilef et Faccompagne 
ensuite k Petersbourg. Le jeune empereur aime k errer 
sur les grandes routes. Depuis que le traite de Teschen 
avait mis fin au conflit qui s'etait eleve entre la maison 
d'Autriche et Frederic II a propos de la succession de 
Bavi&re, il cherchait une occasion de s'lehapper de 
Vienne. En 1780, Catherine, qui trouve son compte k la 
perpetuelle competition des deux cours allemandes, 
parait s'attiedir pour la Prusse. Joseph II redouble de 

(1) Affaires llrangeres, vol. G, fol. 287; M. de Juigne^ 5 aout 1777; 
Wassiltchikof, les Razoumovski, t. Ill, p. 154; Rousski Archiv, 1882, 
t. I, p. 384-386. 
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prevenances aupr£s de la cour de Russie et se propose 
d' en tamer k Petersbourg des negociations pour un trait6 
d'alliance. Au cours de son voyage en Pologne et en 
attendant son hdte, Catherine envoie k ses enfants des 
a billets en paties de mouche » que Ton dirait ecrits par 
la plus tendre des m&res. Ses lettres sont des conversa- 
tions, et des conversations fort gaies. Elle s'amuse aux 
depens des « belles de Narva qui sont laides k faire peur, 
jaunes commc des coings et d6charnees comme des hari- 
delles» . — <iEUes ont pousse la politesse jusqu'&me servir 
k table, la femme du m£decin k la t£te; je mourais de 
peur qu'elle ne frott&t mes assiettes de rbubarbe comme 
on les frotte d'ail. . . Que le bon Dieu vous preserve d'avoir 
sept k huit femmes de Narva derri£re vos chaises, k 
diner! Elles me soufflaient un air si chaud que je n'ai pas 
senti Tair froid qu'il a fait ici. » A Plescov, elle a soup6 
a chez une princesse sal£e comme un jambon, mais salee 
k la lettre » , tout bonnement « parce que la ceruse dont 
elle se couvre le visage est salee » . — « Si son mari Tem- 
brasse souvent, cet homme ne peut avoir que grand 1 - 
soif (1) ! » Catherine, on le voit, s'apprete allegrement k 
subir l'assaut diplomatique de Joseph II. 

Mais voici l'empereur k Petersbourg. II a la religion du 
progres : les nouveautes grandioses dont la Russie, 
recemment sortie du chaos, lui offre le spectacle, ont le 
don de le capter. Qu'il ait subi le charme, c'est ce que 
ses 6panchements intimes, appuyant ses t£moignages 
publics, laissent clairement apercevoir (2). II s'entre- 
tient avec la tsarine une partie de la journee : des 
digressions varices, attrayantes, des confidences k coeur 

(1) Sbornik, t. IX, p. 43 et suit., lettres des 11 et 24 raai 1780. 

(2) Cf. d'Arneth et Flammermoht, Correspondance secrete de Mercy* 
Argenteau, t. II, p. 560. 
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ouvert rompent la monotonie des conversations d'af- 
faires. Catherine lui raconte par le menu « la revolution 
qui l'a mise sur le tr6ne, les folies de Pierre III et les 
moyens qu'elle a dft employer (1) » . En vers Marie Feo- 
dorovna, Joseph II met une sorte de coquetterie k raffiner 
ses prevenances. 11 l'admire beaucoup. • II y a dix ans, 
si j'avais su une princesse qui e&t le bon esprit de 
conduite et les agr6ments corporels et spirituels que j'ai 
appris k connattre k la grande-duchesse, je n'aurais pas 
balance k risquer encore une fois le sacrement. Mais k 
present, A mon &ge, dans mes cir con stances, Venus, jointe 
k Junon et Pallas pour les qualites, ne me tenterait 
plus (2) . » Au milieu de ses enthousiasmes Joseph garde 
une part de lui-meme pour Tobservation. II lit sur le 
visage du grand-due une tristesse anxieuse. II demele ce 
quil y a de defiance et de jalousie entre l'imperatrice et 
son fils : « Cette cordiality sans laquelle je ne saurais 
vivre, ma chere mere, n'existe pas. » Ge tendre aveu 
s'adressait k Marie-Th&rese, dejk defaillante et tout pr6s 
de la tombe. Joseph II oubliait quil n'avait pas toujours 
vecu, lui non plus, dans une etroite intimite avec son 
imperieuse mere et qu'il avait dd dissimuler ou compri- 
mer la plupart de ses aspirations. 

Le tsarevitch ne se meprend pas sur les consequences 
du voyage imperial. Catherine II, qui agite dans son esprit 
de vastes combinaisons, se detourne de la Prusse et ne 
tardera pas k signer avec l'Autriche un traite d'al- 
liance (3). Ce changement de politique blesse profond£- 



(1) D'Arneth, Maria- T he resia und Joseph, Ihre correspondent, t. Ill, 
p. 271. 

(2) /</., Ibid., t. Ill, p. 290. 

(3) Des raisons d'e'tiquette firent trainer les chose* en longueur; I'al- 
liance ne fut dlfinitivement conclue qu'en mai 1781. 
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ment le grand-due; et, comme pour l'exasperer, on lui 
insinue que le principal grief de Catherine contre Fre- 
deric II est d'avoir pris en vive amitie Theritier du trdne 
russe et merite sa reconnaissance (1). 

L'affection de Marie Feodorovna pour le roi de Prusse 
est peut-etre moins exclusive. Elle voudrait bien, sans 
faire tort k Frederic, menager Joseph II. II n'6chappe 
pas k Tempereur « que son attachement pour Mme sa 
m6re qui Pa seule elevee et pour toute sa famille est le 
sentiment le plus dominant dans son &me (2) » , et que le 
meilleur moyen de faire sa conquete est de rendre aux 
princes de Wtirtemberg de precieux services. II reste k 
la grande-duchesse une soeur k marier, Elisabeth (3). 
Joseph propose son neveu Francois, le fils aine de 
Leopold de Toscane (4) . Aux premiers mots de l'empe- 
reur, la femme de Paul manifeste un grand embarras. 
De quel oeil son oncle, son protecteur, Frederic II ,ver- 
rait-il une princesse de Wtirtemberg s'unir a un prince 
de la maison d'Autriche? Elle craint de desobliger le roi 
de Prusse, mais elle craint plus encore de laisser echapper 
I' occasion de marier avantageusement sa soeur, et dans 
les lettres qu'elle adresse k Montbeliard elle semble 
plut6t desirer qu'on accueille avec faveur les ouvertures 
■du puissant monarque. La princesse de Wtirtemberg se 
cnontre tout de suite tres sensible aux avantages de 
l'union qu'on lui propose pour sa fille. Est-elle si etroi- 
tement liee k la maison de Prusse qu'elle ne puisse 
marier son enfant sans Taveu de Frederic? Elle n'a plus 



(1) Rouuki Archiv, 1874, t. II, p. 376. 

(t) D'Arnkth, Joseph II und Leopold, t. I, p. 324. 

(3) Nee en 1767. 

(4) Affaires eirangeres, vol. CVI, fol. 267; le marquis de Verac, 24 ayril 
1781. 
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grand'chose k attendre du roi de Prusse, qui ne s'occupe, 
dit-elle, a du bien-etre des autres qu'autant qu'il en a 
besoin et que sa politique 1'exige. » Visiblement le roi la 
neglige depuis quelque temps; et, quand elle a parle 
d'un mariage entre sa fille Elisabeth et le fils de Frederic- 
Guillaume, on lui a sechement repondu que lage de la 
princesse se pr£tait mal k un engagement immediate 
Dieu merci ! il n'y a pas qu'A Berlin qu'on trouve des 
amis et des protecteurs! et puisque Tempereur fait des 
avances, bien sot qui les repousserait (1). La princesse 
de Wiirtemberg remercie Joseph avec effusion et lui 
fait, en 178 1 , le plus chaud accueil quand il vient k Mont- 
beliard lui demander pour Francois de Toscane la main 
d'tilisabeth (2) . 

Le ministre de Frederic II a Petersbourg redoute que 
la gran de-duch esse, seduite par les bienfaitsde Joseph II, 
n'echappe k son mattre. Ses sentiments sont flottants, sa 
politique ondoyante. a Elle voudrait etre tant6t Autri- 
chienne et tant6t autre chose. » II faut l'emporter en 
attentions et en services. « La grande-duchesse, ajoute 
l'envoye prussien, a une influence prodigieuse sur son 
epoux qui ne sait lui resister, et le seul moyen de la tenir 
dans de bons principes sera les bontes que Votre Majeste 
aura pour ses freres (3). » Afin de regagner le terrain 
perdu, Frederic II envoie k P6tersbourg son neveu et 
heritier Fr6deric-Guillaume. Ce prince, — un gros lour- 
daud, disait Catherine, — homme bizarre, extatique et 
sensuel, s'entourant de femmes galantes et de theo- 



(i) Choumigorski, p. 158. 

(2) Elisabeth devait mourir en 1788, plusieurs ann£es avant l'arrivee de 
son mari, Francois II, au trdne imperial. 

(3) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, conv. 110; Goertz, 13 jail- 
let 1781. 
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sophes, est recu par Catherine comme un personnage 
sans consequence. II s'applique consciencieusement k 
ressaisir la jeune cour. Les bonnes paroles qu'il apporte 
de la part de son oncle font impression sur la grande- 
duchesse; elles ont plus de succes encore aupres du tsa- 
revitch. Paul et Fred6ric-Guillaume se vouent Tun k 
Tautre un attachement durable, se promettent d'entre- 
tenir des relations etroites (1). Si Paul un peu plus tard 
prend goftt au mysterieux, incline aux doctrines secretes, 
c'est en partie k Tinfluence de Fr6deric-Guillaume qu'il 
le devra. 

L'antagonisme de vues qui se manifeste entre la tsarine 
et son fils k propos de Talliance autrichienne aigrit leurs 
rapports au moment oil, gr&ce k la bonte et k la prudence 
de Marie Feodorovna, ils auraient pu s'adoucir. Limpe- 
ratrice ne peut pardonner k Theritier du trdne son hosti- 
lity k une alliance qui eveille en elle tant d'esperances, 
qui lui ouvre, semble-t-il, le chemin de Constantinople, 
a Je vois, disait-elle d£s 1780, dans quelles mains tom- 
bera l'empire apr^s ma mort! Mon successeur n'aura 
qu'un but : faire de la Russie une province prus- 
sienne (2) ! » La souveraine est d'autant plus portee k 
eloigner son fils des affaires qu'il affecte de prendre en 
tout le contre-pied de sa politique, au dedans et au 
dehors. C'est ce que, quelques annees plus tard, Segur 
faisait entendre k Paul : « Si Timperatrice ne vous ap- 
pelle pas dans les conseils et ne vous donne aucune part 
aux affaires, permettez-moi de vous faire observer qu'il 

(1) u Le grand-due ne pa rait le conside>er (Fr£d£ric-Guillaume) que 
comme son frere et comme un ami personnellement cheYi. » (Archives 
secretes de Berlin, reposit. XI, conv. 110; Goertz, 12 septembre 1780.) 
— Cf. Affaires Itrangeres, yol. CV, fol. 306; le marquis de Verac, 31 oc- 
tobre 1780. 

(2) Herman, Geschichte des Russischen Staates, Band VI, p. 451. 
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lui serai t difficile d'agir autrement, lorsqu'elle sait que 
vous blamez ses penchants, ses liaisons, son systeme 
d'administration et sa conduite politique (1). » 

Si, vers 1780, de nouvelles dissensions surgissent a la 
cour irpperiale, la faute n'en retombe pas tout entiere sur 
Paul. Les torts les plus graves sont k la charge de Cathe- 
rine. Deux enfants naissent au grand-due, deux 61s, 
Alexandre et Constantin. Ces enrants, I'imperatrice les 
prend k leur p£re, les accapare, les fait elever sous ses 
yeux, les soustrait aux soins et aux caresses paternelles. 
Elle s'applique k faire le vide autour de son fils et lui 
interdit jusqu'aux joies du foyer. 

Gelui qui sera un jour 1'empereur Alexandre I", qui 
delivrera de Napoleon la Russie et TEurope, vient au 
monde le 12 decembre 1777. La cour et la ville accueil- 
lent sa naissance avec allegresse. « Toutes nos tetes, 
s'ecrie Catherine, sont renversees par la multitude des 
fetes, des bals, des mascarades, des comedies, operas 
s£rieux ou bouffons, en un mot, nos cervelles sont ren- 
versees, je le repete (2). » La grande-duchesse fait confi- 
dence k I'archev&que Platon de ses premieres joies mater- 
ternelles : e'est une femme de foyer, impatiente d'avoir 
k aimer, k soigner, k Clever des enfants (3) . Le grand-due, 
qui a pris le go&t de la famille, de la vie d'interieur, parle 
de « son petit bonhomme » avec autant d'emotion que 
de tendresse. Parfois, dans ses lettres a Sacken, il fait 
entendre comme un soupir ^touffe (4). Cet enfant, qui 
doit s'asseoir un jour sur le trdne des tsars, appartient k 
l'empire, mais non k I'imperatrice, et cependant Cathe- 



(1) Memoir e$, t. Ill, p. 534. 

(%) Sbornik, t. XXIII, p. 81, lettre k Grimm. 

(3) Roustki Archiv, 1887, t. II, p. 279. 

(4) Sbornik, t. XX, p. 416-418. 
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rine Taccapare des le berceau. A peine a-t-il vu le jour 
qu'elle le prend dans ses bras et l'eloigne de sa m£re. 
« J'emportai, raconte-t-elle, M. Alexandre, apres Tavoir 
fait laver, dans une autre chambre oti je le placai sur un 
grand carreau. On Tenveloppa fort legeremeht. Apres 
que cela fut fait, on mit M. Alexandre dans la corbeille 
o& est la poupee, afin que ses femmes n'eussent aucune 
tentation de le bercer. On lui donna pour nourrice la 
femme d'un garcon jardinier de Tsarskole-Celo, et apres 
son bapteme il fut transports des appartements de 
Mme sa mere dans celui qui lui eta it destine. Le petit lit 
de M. Alexandre — car il ne connait ni bercer ni ber- 
ceau — est de fer, sans rideaux ; il couche sur un matelas 
couvert d'un cuirqu'on couvre du drap de son lit. Il a un 
oreiller, et sa couverture d'Angleterre est tres legere. On 
a evite toutes Ies agaceries etourdissantes, mais on a tou- 
jours parle haut dans sa chambre, m&me pendant son 
sommeil (1). » Catherine sait habiller le nouveau-n£, le 
soigner, 1'apaiser. Tendormir. Afin qu'on le porte moins 
sur les bras, elle lui donne un tapis qu'on &tend dans sa 
chambre. « LA une ou deux femmes s'asseyent par terre 
et on couche M. Alexandre sur son ventre. C'est Ik qu'il 
se vautre que c'est un plaisir a voir; il se met a quatre 
pattes, il recule quand il ne peut avancer. » La grand'- 
m&re lui confectionne un habit dont elle envoie le mo- 
dele aux cours de Su£de et de Prusse. « Tout est cousu 
ensemble et se met d'un seul coup et se ferme par der- 
rifere avec quatre ou cinq petits crochets; & l'entour de 
Fhabit il y a une frange et cela habille parfaitement... 
L'enfant ignore presque qu'on l'habille, on lui fourre les 
bras et les pieds dans son habit & la fois ; et voila qui est 

(1) Sbornik, t. XXVII, lettre k Gustave III de Suede. 
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fail; c'est un trait de genie de ma part que cet habit (I). • 
La tendresse de la tsarine pour son petit- file est 
ingenieuse, naive et ravissaute. Alexandre est ■ beau 
comme un ange * . Ses yeux sont ■ Ires spirituels ■ . II 
fait cent petites choses : il parle, il caresse, il bat 
des mains, il flatte, il fait la reverence. Ces gentil-- 
Iesses, ces drdleries sont ■ infiniment interessaotes > , et 
Catherine les raconte dans des lettres d'un badinage 
charmant. ■ Je baptisais avant-hier un enfant avec 
M.Alexandre qui, entendant crier cet enfant, dit, dans son 
langage monosyllabique, qu'on donne a cet enfant sa 
nourrice. Voyant cela, je Gs exlcuter sur-le-champ la 
proposition de M. Alexandre, vu que marchand d'oignon 
ae connatt en ciboule, selon 1'ancien proverbe de Sancho 
Panca, et, a la lettre, 1'enfant se tut (2). » A quatre ans, 
l'enfant devient un bon petit diable. Un jour qu'il est 
malade, il s'enveloppe dans un manteau, grelottant de 
Gevre, et fait la sentinetle devant la chambre de sa grand'- 
mere. ■ J'ai demande qu'est-ce que c'etait que cette cere- 
monie-la? II m'a dit : C'est une sentinelle qui meurt de 
froid (3). v C'est plaisir de jouer avec lui : « Si vous 
saviez ce que c'est qu* Alexandre boutiquier, Alexandre 
cuisinier, Alexandre passant, lui personnellement, par 
toutes les d if fe rentes classes d'hommes de metier, pei- __ _ 
gnant, tapissant, melant et broyant les couleurs, hacbant l/Av 
le bois, nettoyant les meubles, faisant Ie cocher, le pale- LVn 
frenier (4) ! ■ Il est curieux de voir celle qu'on serait r Jfjt 
tente d'appeler la Mescaline du Nord tailler des habits, t \f\ 
decouperdes images, fabriquer des jouets pour son petit- VAJJ; 

(i) Sbornik, t. XXIII, p. 205, lettre i Grimm. 
(t) Id., t. XXIII, p . 164. 
(3) Id., i. XXIII, p. 866. 
(*) Id., t. XXIII, p. 233. 
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fils. II ne Test pas moins de voir se vautrer & terre, gam- 
bader, faire le polisson un enfant qui menera par le glaive 
un empire geant, celui-la mime qui, vaincu & Austerlitz 
et & Friedland, vaincra A Leipzig et conquerra Paris. 

Le second fils de Paul, Cons tan tin, n'est pas moins 
choye par sa grand'mere. Marie F6odorovna le met au 
monde le 29 avril 1779. •> Ce drdle-lA, ecrit plaisamment 
Catherine, s'est fait attendre depuis la mi-mars ; et quand 
une fois il s'est mis en chemin, il nous est tombe comme 
la grele, dans une heure et demie. Les bonnes vieilles 
qui sont autour de lui pretendent qu'il me ressemble 
comme deux gouttes d'eau. » 11 est plus delicat que son 
frere aine et « pour peu que 1'air froid le touche, il cache 
son nez dans les langes (1) » . Ce frdle enfant tient, d£s 
le berceau, une grande place dans les ambitieux projets 
de la tsarine ; elle lui destine le tr6ne de Byzance (2) ; 
elle songe k retablir 4 son profit l'ancien empire grec 
dans sa complete independance et a former entre cet 
empire qui s'£tendra jusqu'au Danube et la Russie qui 
s'arretera au Dniester un £tat intermediate, la Dacie. 
Elle suit son idee, elle donne & son petit-fils le nom signi- 
ficatif de Gonstantin : « On m'a demande qui serait le 
parrain; j'ai dit : je ne connais que mon meilleur ami 
Abdoul-Hamet qui puisse Tetre; mais, comme nul Chre- 
tien ne saurait etre baptise par un Turc, au moins faisons- 
lui honneur en le nommant Gonstantin . Et tout le mondc 
s'ecria : Gonstantin! Et le voild, Gonstantin, gros comme 
le poing (3)! » C'est k des nourrices grecques que le 

(1) Sbornik, t. XXIII, p. 136. 

(2) « La naissance du jeuoe grand-due, le nom de Gonstantin que l'im- 
peratrice lui a donnl, ouvrent le champ aux conjectures les plus romanesques. 
On ne suppose pas moins que le dessein de r6tablir l'empire grec. w (Af- 
faires ttrangeres, vol. CII, fol. 349; M. de Corberon, 14 mai 1779.) 

(3) Sbornik, t. XXIII, p. 136. 
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a marmot » est confix. 11 faut qu'il n'entende parler que 
le grec; plus tard il faudra qu'il etudie la langue de 
Themistocle et de D&mosthene, qu'il se nourrisse de la 
moelle de Platon, qu'il emploie toute la souplesse de son 
caractere & se faire Grec (I). Mais les imperatrices pro- 
posent et Dieu dispose : Cons tan tin, au lieu de regner 
sur le Bosphore, gouvernera la Pologne jusqu'au jour 
ou, chasse de Varsovie par Insurrection, il laissera a 
Paskievitch le soin de terminer dans ce malheureux pays 
Poeuvre de fer et de sang. Ce nourrisson de la Grece 
n'aura pas beaucoup de pitie, en 1826, pour les Grecs, 
sujets r6volt6s du sultan. On l'entendra dire k un agent 
de Metternich : « Je vous assure que j'ai souvent ete 
tente de me faire d£baptiser en voyant la valeur que 
certaines gens attachaient & mon nom. » II ajoutait iro- 
niquement : a Avez-vous hi Particle deM.de Chateau- 
briand ou il fonde un si grand espoir sur moi pour la res- 
tauration de la Grece? Ma foi, il faut avouer qu'il me 
connatt bien (2)! » 

La souveraine entend diriger elle-meme et selon ses 
principes Peducation de ses petits-fils. VoilA quinze ans 
qu'elle etudie avec une curiosite fougueuse les questions 
d'enseignement, cherchant, discutant, imaginant et ba- 
vardant, remuant tout avec ardeur et intemperance et 
croyant parfois avoir invente des id£es puisees dans les 
livres de Locke et de Jean-Jacques Rousseau (3) ! Pour- 
rait-elle laisser echapper Poccasion de mettre & Pessai sa 



(i) Masson, Memoires secrets, t. II, p. 164. — On trouve dans le 
Rousski Archiv de 1887, t. II, des lettres de Cons tan tin ecrites en 
grec. 

(2) Alf. Stern, Geschichte Europas, 1815-1871, t. Ill, p. 388 (d'apres 
un rapport de M. de Bombelles conserve aux archives de Vienne). 

(3) Voir dans Waliszewki, le Roman d'une imperatrice, le chapitre inti- 
tule : Catherine pedadogue. 
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methode pedagogique? Elle a, sinon un systeme bien lie 

et bien conduit, du moins des idees justes. Dans sa cor* 

respondance avec Grimm, on voit qu'elle veut laisser 

Alexandre se developper lui-m&me, essayer, tatonner, 

chercher, trouver. « Pour M. Alexandre, laissez-le a lui- 

m&rne. Pourquoi voulez-vous qu'il sache absolument 

comme on a pense ou ce qu'on a su avant lui?... J'ai 

grand soin de ne l'appliquer a rien; il fait ce qu'il veut; 

on ne Tempgche qu'a se faire du mal et aux autres. » Le 

savoir dont il aura besoin, il l'acquerra plus tard, quand 

Ies forces de son esprit se seront accrues. A ses moments 

perdus et d£s 1780, Catherine 6crit pour Alexandre et 

pour Constantin « l'A B C de la grand'm£re, » des 

recits de Thistoire russe, toute une bibliotheque 

a Alexandro-Gonstantinienne » qui a les honneurs de 

Fimpression non seulement en Russie, mais en Alle- 

magne. Elle accomplit sa tache d'6ducatrice avec autant 

d'intelligence que de devouement. Mais il ne faut per- 

sonne entre elle et ses el^ves ; le p&re et la mere sont 

£cart£s avec un soin jaloux; leur influence ne saurait 6tre 

que pernicieuse. L'impera trice ne craint pas d'ecrire un 

jour au sujet du petit Alexandre « qui ne sait pas parler 

encore et qui n'a qu'un an et demi » : « On me l'avait 

gat£ pendant quatre jours que je ne l'avais pas vu (1). » 

Et un peu plus tard, quand Intelligence de 1' enfant 

s'eveille, elle annonce fi£rement a Grimm qu'il deviendra 

a un excellentissime personnage » , a la condition toute- 

fois que ses parents, imbus d'idees fausses et de pr6jug6s, 

ne mettent point obstacle a ses progr^s (2). Il semble que 

rimp£ratrice ait reporte sur le fils aine de Paul toutes ses 

esperances. Beaucoup deja soupconnent qu'elle caresse 

(1) Sbornik, t. XXIII, p. 148. 
(B) /</., t. XXIII, p. 279. 

14 
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dans la penombre de sa pensfee de secrets desseins en 
faveur d'Alexandre et qu'elle tentera de lui laisser la 
eouronne au detriment du grand-due Paul (1) . 

(1) La Cour dm Aussie, p. 381, depeche de Harris da 17 decembre 
178S. 
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CHAPITRE V 

LB VOYAGE EN EUROPE 
(1781-1782) 



I 



Depuis que Pierre le Grand avait parcouru l'Europe 
en habits de touriste, « justaucorps de drap brun, perru- 
que courte et mal taillee (1) » , les souverains n'hesitaient 
plus k depouiller leur dignite et k voyager comme de 
simples mortels, pour leur plaisir ou leurs affaires. lis 
semblaient genes d'etre k part; on devinait en eux un 
desir inavou& de revenir k la vie de toutle monde, comme 
si Tisolement de leur majeste leur pesait et comme s'ils 
en eprouvaient plus d'ennui que d'orgueil. Gustave III de 
Su£de avait visite la France, oik l'attiraient de vives sym- 
pathies pour l'ecole philosophique. Henri de Prusse 
s'etait k plusieurs reprises promen£ en Russie. Joseph II, 
le plus remuant de ces demi-dieux nomades, courait sur 
tous les chemins de FEurope, fatiguant k le suivre ses 
compagnons de route, d&daignant la pompe et dressant 
son lit de camp dans les plus modestes hotelleries. « La 
mode de voyager allait se nicher, suivant 1'expression de 
Catherine II, jusqu'au beau milieu du Vatican (2) » , et le 

(1) Saiwt-Simow, Memoiret, t. XV. f 

(2) Sbomik, t. IX, p. 112. 
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pape, descendant de son trine, partait pour Yienne. 
Le grand-due Paul subit la contagion. Les souvenirs 
qu'il avait rapportes de Berlin lui inspiraient le desir 
d'entreprendre de nouveaux voyages, d'aller chercher 
sous des cieux 6Ioign£s un peu d'ind£pendance. II sou- 
haitait ardemment changer de lieu, changer d'idees, 
agrandir son intelligence. « On ne peut jamais, disait-il 
k Sacken, se rendre assez utile k son pays, et e'est 
en acqu6rant des connaissances, et non en croupissant 
sur place sans rien faire qu'on le devient (1). » II 
ebauchait des projets. Une visite k Tempereur Joseph, 
qui lui avait offert l'hospitalit6, pourrait 6tre le pre- 
texte et le debut d'un long voyage en Europe. La 
grande-duchesse, elle aussi, ne demandait quk partir; 
elle entrevoyait la possibility de se rapprocher de sa fa- 
mille et son imagination courait devant elle k Vienne, k 
Berlin, k Montbeliard, partout oft l'appelaient ses plus 
vieilles affections. Une seule attache la retenait : il lui 
coftterait de quitter ses enfants, de les laisser k 1'impera- 
trice qui 1'avait frustree dejA de tant de joies maternelles. 
Catherine approuvait secretement les idees de voyage 
qui avaient germ6 chez son fils. Soucieuse de relacher 
les liens qui unissaient la jeune cour a la maison de 
Prusse, elle tenait k ce que Paul et Marie allassent k 
Yienne. S'ils poussaient plus loin, s'ils faisaient attendre 
plusieurs mois leur retour, elle s'en feliciterait. Paul 
absent, on aurait les mains Hbres pour travailler contre 
les Turcs, comme aussi pour deloger du minist£re des 
affaires exterieures le comte Panin, adversaire d6clar6 
de l'alliance autrichienne et « du systeme de la destruc- 
tion ottomane » . Potemkin engageait vivement Timpe- 

(1) Sbornik, t. XX, lettre du 23 juillet 1781. 
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ratrice k envoyer le grand-due k l'etranger et k priver 
Panin de son dernier appui (1). 

Mais comment mettre les fers au feu et decider Paul k 
parti r? Si la tsarine parlait la premiere de voyage, son 
fils, fonci£rement defiant, suspecterait aussitdt ses inten- 
tions et se refuserait obstinement k quitter la Russie. II 
fallait que la proposition vint du grand-due. Pour aller k 
son but, Catherine usa d'une subtile strategic Son art 
insidieux s'exerca aux depens de Nicolas Repnin qui etait 
en faveur aupr£s de la jeune cour. Elle marqua une froi- 
deur subite k ce brillant diplomate qu'elle n'accueillait 
d'ordinaire qu'avec d'aimables paroles. Se sentant me- 
nace d'une disgr&ce, Repnin, Tair consterne, alia confier 
ses angoisses k Potemkin. Docile k la consigne recue, le 
favori lui glissa k loreille qu'il aurait chance de retrouver 
le chemin du coeur de la souveraine s'il amenait Paul 
Petrovitch, par une preparation savante, k solliciter l'au- 
torisation de voyager. Le conseil fut suivi. Repnin joua 
avec une discrete habilet£ le rdle de tentateur. Ne pou- 
vant se tenir dimpatience, le grand-due alia supplier sa 
mere de le laisser partir; il tremblait qu'elle ne se mit 
en traversde ses desseins. La tsarine feignit l'etonnement 
et ne c&da que par degres aux desirs de son fils : une 
longue separation lui serait, disait-elle, fort penible. Le 
dernier acte de la comedie fut une scene d* attend risse- 
ment (2) . 



(1) Affaires 6trangeres, Autriche, vol. CCCXLIII, fol. 250; le baron de 
Breteuil, 20 novembre 1781. 

(2) Affaires £trangeres, Autriche, vol. CCCXLIII, fol. 250; le baron de 
Breteuil, le 20 novembre 1781, rapport d'une conversation particuliere 
avec Joseph II. — Ce recit continue celui de 1' Anglais Harris (la Cour tie 
Russie, p. 363). Suivant Harris, Repnin serait entre sciemment darts le 
jeu de la tsarine et n'aurait pas tenu le r6le de dupe que lui attribue Bre- 
teuil. — Cf. Archives secretes de Berlin, reposit. XI, conv. 110 : « L'i 
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Restait & tracer l'itineraire du voyage. II fut convenu 
que Paul et Marie feraient a aux catacombes de Kief une 
esp&ce de pelerinage qu'un usage veut que les souverains 
russes fassent au moins une fois dans le cours de leur vie » ; 
que de Kief ils se rendraient k Vienne par la Pologne. 
parcourraient l'ltalie, se reposeraient quelque temps A 
Montbeliard et rentreraient apr£s une annee d'absence & 
P&tersbourg (1). Paul n'obtintqu'avec peine l'autorisation 
de visiter la France : Grimm intervini et reclama l'hon- 
neur « d'offrir au fits de Catherine du cafe & la creme k 
Paris (2) » . Quand le grand-due parla de la Prusse, ce 
fut contre une volonte in6branlable que vinrent se briser 
toutes ses objurgations. C'etait pourtant Berlin qui I'atti- 
rait le plus, Berlin oik regnaitson heros et son protecteur! 
II ne put contenir son depit, ni la grand e-duchesse ses 
larmes. Qu'exigeait-on de lui? qu'il heurt&t de front les 
susceptibilites du roi de Prusse, qu'il encour&t son de- 
plaisir. Rien ne demeure longtemps ignore d'un souve- 
rain aussi perspicace et aussi bien servi par ses agents 
qu'&ait Frederic. Quand il apprit que Catherine autori- 
sait son fils a entreprendre une tournee en Europe et 
que de toutes les grandes cours la sienne etait la seule 
sur laquelle elle jetat l'interdit, il se promit d'agir sur 
son jeune ami et de le faire renoncer a toute idee de 
voyage. Son ministre Goertz l'avertit des difficultes qui 
l'attendaient, lui representa Paul avide de mouvement et 
d'independance, impatient de partir, fremissant en quel- 
que sorte dans le harnais, et lui conseilla enfin, sil 

p era trice, e*crit Goertz, ne lui a accorde* la permission de voyager qu'avec 
toutes les demonstrations d'une tendresse ma tern elle qui soufrrait de se 
voir privle de ses enfants. • — Sur cet incident, voir Rambacd, Cathe- 
rine IT dans sa famille (Revue des Deiuc Mondes, 1" feVrier 1874). 

(1) Affaires Itrangeres, le marquis de VeVac, 6 juillet 1781. 

(t) Sbornik, t. XXIII, p. 116, 
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voulait malgre tout jouer la partie, de se dissimuler dans 
I'ombre et de donner au comte Panin les cartes k 
tenir (1). 

Panin n'avait plus depuis longtemps le credit et la 
confiance dont il avait joui pendant tant d'ann&s. Le 
triomphe de la politique autrichienne sur les bords de 
la Neva, 1'empire que Potemkin avait pris sur la souve- 
raine avaient porte les derniers coups au vieil homme 
d'etat. L'orage grossissait contre lui de jour en jour : 
pour ne plus l'entendre gronder, il s'etait eloigne de la 
cour et retire dans ses terres de Douguino. L'impera- 
trice avait declare tout haut que d6sormais « il ne serait 
jamais k sa cour autre chose que garde-malade (2) » . II 
s'armait de patience et de silence. Des 6missaires de 
Frederic vinrent le trouver dans sa retraite : ils se 
cachaient sous la robe des moines et ressemblaient & ces 
pieux vagabonds qui mendient sur les routes russes et 
vont prier tr£s loin, peut-etre aux monast&res de Kief, 
peut-etre k Solovietz sur la mer Blanche, ou bien en Pales- 
tine, k Jerusalem, qui sait jamais? Ils decid£rent Panin k 
reparaftre k la cour et k tenter par d'habiles manoeuvres 
d'emp&cher au dernier moment le depart du grand-due. 
Des son retour, Panin travaille l'esprit des jeunes epoux. 
Marie ne se separe quavec douleur de ses deux enfants; 
le comte augmente ses angoisses en lui parlant des suites 
que pourrait avoir pendant son absence l'inoculation 
qu'ils viennent de subir. Il n'a pas de peine k eveiller 
chezPaul les plus vives de6ances. Comment le grand-due 
ne s'est-il pas apercu qu'il s'est forme comme une chaine 
quil'enlaceA son insu,une coalition d'influencesdiverses, 

(i) Archives secretes de Berlin, reposit, XI, cony. 110; Gcertz, 31 juil- 
let 1781. 

(2) La Cour de Russie, p. 357, cUpeche de Harris. 
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toutes decidees a le faire voyager bon gre mal gre? Dans 
quel dessein veut-on a tout prix r eloigner? Qui sait si 
1'imperatrice ne profitera pas de son absence pour mener 
ses petits-fils a Moscou, les presenter au peuple et 
declarer Alexandre heritier du trone? Qui sait si Tempe- 
reur Joseph ne retiendra pas son bote sous des pretextes 
de courtoisie et ne le gardera pas prisonnier a Vienne? 
N'est-il pas a craindre que, si la tsarine vient a mourir 
pendant l'absence de son fils, Orlof et Potemkin, en- 
nemis dans ce moment, ne se reunissent alors pour 
susciter une revolution capable de fermer pour tou- 
jours au grand-due les portes de la Russie (1)? Paul prend 
peur et refuse de partir. II contremande les chevaux de 
poste, il arrete les personnesqui ont pris les devants pour 
preparer les auberges. Potemkin croit que Catherine 
sera force e de transiger, de permettre a Leurs Altesses 
Imp£riales de visiter Berlin a leur retour. Huit jours se 
passent en scenes violentes. Catherine ne se laisse pas 
£mouvoir et fixe le depart au dimanche suivant, 19 sep- 
tembre 1781. En depit qu'ils en aient, Paul et Marie 
doivent se mettre en route et renoncer a Berlin. 

lis partent, pleins d'angoisses. Us se separent de leurs 
enfants avec la m&me douleur que s'ils ne devaient jamais 
les revoir. Marie Feodorovna tombe en faiblesse et on la 
porte defaillante dans le carrosse qui doit l'emrnener. 
La plus vive emotion se manifeste parmi le peuple. Des 
propos malveillants pour limpera trice, des rumeurs de 
toutes sortes s'echangent a voix basse. One foule agitee 
de sourdes et sombres preoccupations entoure la voiture 



(1) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, cony. 110; Gcertx, 
*8 aout 1781. — Affaires etrangeres, Autriche, vol. CGCXLIII, fol 253; 
le baron de Breteuil, 20 Dovembre 1781, rapport d'une conversation parti* 
culiere avec Joseph II. 
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des augustes voyageurs. On acclame le tsar£vitch, on se 
precipite pour baiser la trace de ses pas, on se jette sur 
ses mains pour les inonder de larmes. G'est un deborde- 
ment diffusions. Catherine croit sa securite menacee, 
redoute des violences et fait doubler les gardes de son 
palais (I). 

Personne ne fut plus fortement remue par ce depart 
que le comte Panin. II eprouva un veritable acces de 
desespoir; c'etait comme s'il e&t senti la derniere planche 
de salut qui se brisait sous ses pieds. II fit une grave 
maladie et Ton craignit pour ses jours (2). Sa disgrace 
fut bientot officielle. La haine s'arrSta des qu'elle fut 
satisfaite; comme on ne craignait de sa part aucune 
intrigue conlre ses successeurs, on ne prit pas la precau- 
tion ordinaire de l'envoyer en exil mediter sur sa dis- 
grace. II resta a Petersbourg afin, disait-il, d'offrir sans 
cesse k la tsarine un temoignage de son ingratitude. La 
direction du departement des affaires etrang^res fut 
remise au comte Ostermann, bomme sans caractere et 
sans autorite, dont Gzartoryski nous trace dans ses 
Mdmoires un curieux portrait : « 11 avait lair copie d'une 
ancienne tapisserie. Long, maigre, p&le, habille k Tan- 
cienne avec ses bottes en drap et son habit brun d'autre- 
fois, il representait Tepoque dfilisabeth... Ses manieres 
etaient graves; comme un telegraphe, sans prononcer un 
mot, il saluait le monde avec son long bras (3) . » Kaunitz 
l'appelait u l'automate » . 

Paul et Marie ne couraient pas la poste depuis vingt- 
quatre heures que dej& Catherine semblait avoir oublie 



(1) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, cony. 110; Gcertz, 9 oc- 
tobre 1781. — La Cour de Russie, p. 363, depeche de M. de Vlrac. 

(2) Affaires ^trangeres; le marquis de Verac, 5 octobre 1781. 

(3) Czjlrtobysri, Metnoires, t. I, p. 60. 
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les scenes orageuses auxquelles avait donne lieu leur 
depart. Dans des lettres affectueuses et presque cares- 
santes elle s'efforcait de dissiper les craintes que Panin 
s'etait plu a leur inspirer. Elle s'6vertuait a demontrer 
qu'ils avaient librement entrepris ce voyage, qu'elle 
n'avait fait qu'y consentir, qu'ils seraient toujours maitres 
de s'arrtter en chemin. a Si j'avais pu privoir, ecrivait- 
elle le 21 septembre, que ma ch£re fille s'evanouirait 
trois fois en partant et qu'on la m&nerait sous les bras en 
carrosse, la seule consideration d'exposer sa sante a de 
si rudes epreuves m'aurait emp6chee de consentir a ce 
voyage ; » et elle ajoutait : a Revenez le plus tdt que vous 
pourrez, serait-ce de Pleskov, de Polotsk, de Mohilef, de 
Kiev, de Yienne; car, au bout du compte, c'est sans 
aucune raison valable que nous souffrons les chagrins 
d'une telle separation. » Elle revenaitalachargequelques 
jours apres : « N'y aurait-il pas moyen d'abreger ce beau 
voyage et de retourner le plus tdt possible, et cela d'ou il 
vous plaira (1)? » En m£me temps elle cherchait A tran- 
quilliser Marie sur la sante de ses enfants. L'inoculation 
ne les avait pas eprouves; ils n 'avaient rien perdu de 
leur gaiete ; l'aine se faisait montrer sur le globe terrestre 
les villes que traversaient ses parents (2). Peu a peu le 
calme se fit dans Tesprit des voyageurs : en chemin tant 
de visions neuves etonnaient leur regard, captivaient leur 
imagination que leurs soucis s'evanouirent. Le grand-due 
garda pourtant au fond du coeur quelque m6fiance et traina 
ses soupgons sur les routes de 1' Europe. Un exemple : 
comme il etaita Bruges, la bi£re flamande lui occasionna 
u un fort devoiement » : il crut que le prince de Ligne 

(i) Sbornik, t. IX, p. 64 et 71; Rimbaud, Catherine II dans sa famiiie 
(Revue des Deux Mondet, l er ferrier 1874). 
(2) Sborniky t. IX, passim. 
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avait tente de rempoisonner [1). Quant au regret de ne 
pouvoir passer par Berlin, il resta chez Paul assez cuisant. 
Au printemps de 1782, d£s que le grand-due fut sorti 
a des filets autrichiens » , Frederic II, qui ne se tenaitpas 
pour battu, fit de nouvelles tentatives pour Tamener dans 
sa capitale. Leurs Altesses devaient, avant de regagner la 
Russie, visiter la cour de Saxe : ne vaudrait^il pas mieux 
passer par la Prusse que s'engager dans les mauvaises 
routes de la Pologne a Tepoque des pluies? Paul n'osa 
braver la volonte de sa mere (2). 

Catherine avait decide que son fils et sa bru voyageraient 
sous le nom de comte et de comtesse du Nord. a Quelle 
singuliere fantaisie, s'ecriait ce plat-pied de Grimm, 
de les appeler enfants du Nord? Ge n'est pas d'aujourd'hui 
que je suis choque de cette fantaisie de vouloir etre puis- 
sance du Nord, quand on touche & la Chine, & la Perse et 
presque a TAmerique (3)? » L'imperatrice fit graver pour 
son fils un cachet oix figuraitl'etoile polaire. « A Paul, disait- 
elle, Tetoile du Nord; k Constantin, Tetoile d'Orient (4). » 
Le grand-due, afin de soutenir l'eclat de son rang, empor- 
tait quantite de presents a distribuer en route : il avait 
recu 300,000 roubles pour les equipages et les chevaux 
de poste, et 100,000 ducats comme « argent de poche » . 
Sa suite etait nombreuse : de tous ceux qui la compo- 



(1) Le prince de Lighe, Melanges militaire$ 9 t. XXVII, p. 13. 

(2) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, con v. 112 A ; Goertz, les 
19 f^vrier et 19 mars 1782. 

(3) Sbornik t t. XLIV, p. 212. 

(4) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, conv. 110; Goertz, le 
24 septembre 1781. — Le marquis de Verac 6crivait a Vergennes, le 
4 septembre : « II est ddcidd qu'il s'appellera le comte du Nord, et vous 
jugez que les ministres de Suede et de Danemark ne sont que mediocre- 
ment contents de cette denomination. Le dernier ne dit rien, mais le 
ministre su^dbis n'epargne pas les sarcasmes. » (Affaires etrangeres, 1781 
(n), fol. 115.) 
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saient, ■ il n'y avait, suivant le ministre prussien, que 
Mme de Benkendorf et le prince Kourakin qui signifiasseni 
quelquc chose » . La baronne de Schilling de Kannstadt 
qui , en 1780, avait epouse Benkendorf, un genlilhomme 
livonien, etait une amie d'enfance de Marie Feodorovna 
et jouissait aupres delle d'un grand credit. On la suppo- 
sait devouee aux interets autrichiens et elle etait traitee 
assez durement dans les depeches prussiennes : « Cette 
personne, dirigee par la princesse, mere de la grande- 
duchesse, a pris un grand ascendant sur elle, au point 
que les Russes ne lui donnent que le nom de princesse 
des Ursins. L'imperatrice se sert d'elle, k ce que tout le 
monde croit; elle tripote assez tranquillement. » Le Prus- 
sien Goertz redoutait que cette dame • tres suspecte » ne 
f6t pendant le voyage Instrument de tous les a artifices 
autrichiens (1) » . Les « cavaliers » qui accompagnaient 
le grand-due etaient a d'honnetes gens, mais sans aucune 
influence * . On comptait parmi eux un poete, un poete 
allemand, un amide EJopstock et de Goethe, Klinger, qui 
s'etait, apres une jeunesse difficile et laborieuse, fixe en 
Russie et attache k la personne du tsar£vitch. 



II 



Nombre de documents nous aident k refaire par le 
menu le voyage du grand-due Paul en Europe. Les ambas- 
sadeurs de Louis XVI dans les differentes cours du conti- 
nent peuvent nous servir de guides. Us ont examine 

(i) Archives' secretes de Berlin, reposit. XI, cony. 110; Goeiiz, 
7 aout 1781. 
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avec curiosite le fils de Catherine partout oik il a passe, 
et ce qu'ils ont vu ou entendu, ils Tont note en Francais 
friands de nouveautes, en grands seigneurs, tres fiers de 
Fanciennet6 de leur race, de leur politesse, de leur repu- 
tation d'elegance et de raffinement, un peu pr^venus 
contre le representant d'un empire nagu£re encore bar- 
bare et insignifiant dans l'histoire. Leurs dep6ches sont 
fort piquantes. Les lettres que Timperatrice ecrivit regu- 
lierement k ses enfants pendant leur longue absence 
n'ont pas moins de saveur et d'int£r£t. Quelle vivacite, 
quelle belle humeur! Quel curieux melange de jugements 
profonds et de remarques famili&res! Tout en donnant 
une large place dans sa correspondance aux bulletins de 
sante, aux progr£s d'Alexandre et de Constantin, la tsarine 
s'entretient avec son fils et sa bru de tout ce qu'ils voient 
en chemin. n Je vous prie, leur dit-elle avec une tendresse 
qu'on croirait sincere, je vous prie de laisser aller votre 
plume au babil chaque fois que l'envie vous en pren- 
dra (1) . » C'est par la correspondance de Catherine que 
nous connaissons le mieux les impressions de voyage du 
comte et de la comtesse du Nord. 

Ils prirent leur route par Pskof, cette vieille cite qui 
eut, au temps des r6publiques russes, son si&cle de gloire 
et qui n'a conserve de son kremlin et de ses murailles 
fameuses que des debris, joie des archeologues. Ils pas- 
s£rent loin de Moscou dont Catherine leur avait interdit 
l'acc&s, s'arreterent quelque temps k Kiev dont le nom 
magique eveille chez tout Russe orthodoxe tant de pieux 
souvenirs, et, vers la fin d'octobre, entrerent en Pologne. 
a L'opinion generate des mauvais chemins et des mauvais 
gites de ce pays me donne, disait Catherine, de l'appre- 

(i) Sbornik, t. IX, p. 1J7. 
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hension que vous n'en souffriez (1). » lis ne traversaient 
que des villes sordides, peuplees surtout de juifs. A.u 
milieu des plaines d6nud£es, ils apercevaient de loin en 
loin un ensemble de constructions de tous styles, masse 
imposante et disparate; c'etait la residence de quelque 
haut palatin. Dans un de ces manoirs feodaux oft se moo- 
traient souvent des splendeurs imit6es de la cour de Ver- 
sailles, ils rencontrerent le roi de Pologne, ce Stanislas 
Poniatovski qui avait ete, du vivant de Pierre III, sinon 
le premier, du moins le plus cher des amants de Cathe- 
rine. Vingt-cinq ans ont passe sur cette intrigue roma- 
nesque; mais, au milieu d'autres passions, Catherine n'a 
pu tout & fait oublier. Elle suit & regard du malheureux 
Stanislas une politique cruelle; elle tient la main k ce 
que son royaume vive et meure dans l'anarchie ; et cepen- 
dant elle ne lui a pas repris enticement son coeur. Cette 
grand'm^re, ecrivant k son fits, n'eprouve aucun scrupule 
k remuer les cendres de cet ancien amour : « Je pense, 
lui dit-elle, que Sa Majeste polonaise avait bien de la peine 
& retrouver ma physionomie d'il y a vingt-cinq ans dans 
les portraits que vous lui avez montres. Mais la conversa- 
tion remplie d'agrement, de gaiete et de connaissances, de 
ce prince — Tavez-vous retrouvee? ou la royautfe l'auraitr 
elle diminuee?Il m'a semble en retrouver des traces dans 
la facon dont il a porte ma sante (2) . » Le roi de Pologne 
s'en retourna a Varsovie enchante de ses hotes et « per- 
suade que pour etre bon patriote, il fallait etre bon 
Russe (3) » . Le grand-due maudissait tout bas la politique 



(i) Sbornik, t. IX, p. 78. 

(2) Id., t. IX, p. 86; Ram baud, art. cite. 

(3) Rapport de l'ambawadeur de Catherine, Stachelberg, cit6 par 
Co oum i consul, Imperatritsa Maria Feodorovna, p. 185. — Ram baud, art. 
cite. 
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inexorable de Catherine. En 1797, l'empereur Paul, qui 
se piquait d'dtre genereux k 1'egard de ceux qu'il consi- 
<16rait corame les victimes de sa m&re, transporta de 
-Grodno k Petersbourg le vieux roi Stanislas, decouronn6 
et tombe en enfance. 

Joseph II attendait le comte et la comtesse du Nord k 
la frontiere de ses fitats. A partir de Troppau, le voyage 
se transforma en marche triomphale. Ghaque province 
leur envoyait des deputations; les troupes prenaient les 
armes k leur arrivee; les villes organisaient en leur hon- 
oeur des bals ou des representations, lis entrerent k 
Vienne, le 10 novembre, en pompeux appareil. II y eut 
une serie de receptions splendides, de soupers, de masca- 
rades, de bals, de fetes militaires : six cents homines de 
troupes avaient 6Iev£ aux environs de Vienne un b&timent 
-en forme de citadelle pour donner au fils de Catherine le 
simulacre de I'attaque et de la defense d'une place (1). 
Ce qui frappait dans ces solennit£s, c'£taient surtout le 
-grand air et l'elegance propres k la maison d'Autriche. 

L'empereur eut pour le grand-due des attentions 
•delicates et touchantes oik il parut mettre tout son 
coeur. Des qu'il connut k fond les habitudes et les 
gotits des illustres voyage urs, il s'empressa d'en infor- 
mer ses freres et ses soeurs , les archiducs et les 
archiduchesses qui regnaient k Florence, k Parme, k 
Naples ou k Versailles et qui se preparaient k rece- 
voir la visite des princes russes. « Le grand-due et 
la grande-duchesse, disait-il dans sa circulaire, joi- 
{pent k des talents peu communs et k des connais- 
sances assez 6tendues une grande volonte de voir et 
de s'instruire et en m£me temps de reussir et de 

(1) Affaires 4trang*res, Aulriche, vol. CCCXLIII, fol. 166; M. Bartht- 
lemy, 3 octobre 1781. 
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plaire dans toute V Europe honnetement; et, comme on 
peut compter sur leur discretion et. honn6tete, rien ne 
sera plus capable de les obliger que de leur faire voir 
sans fard et sans appret toutes les choses, de leur parler 
avec la plus grande franchise... fitant un peu plus me- 
fiants par leurs circonstances que par leur caractere, 
il faut eviter soigneusement tout ce qui pourrait avoir 
Tair de Bnasserie ou de comedie devant eux. » Joseph 
recommandait vivement qu'on leur epargn&t les fatigues 
et les veilles. 11 s'occupait aussi des plaisirs de la 
table et dressait avec un soin minutieux la liste de 
leurs mets prefers : « lis ne sont pas du tout diffi- 
ciles pour le manger, et generalement ils aiment en ce 
genre le simple, mais le bon, et les compotes de fruits 
leur sont particulierement agreables. Ils ne boivent que 
de 1'eau, et Mme la grande-duchesse est accoutumee 
aux eaux de Seltz; et, s'il n'y en avait point dans vos 
environs, une autre eau min£rale leg^rement ferrugi- 
neuse et qui ne purge point, leur pourra peut-£tre con- 
venir egalement (1). » 

Ces attentions detruisirent en partie les preventions de 
Paul. En quittant la Russie, il avait 6crit a l'empereur 
une lettre assez desobligeante oft il annon^ait le projet de 
ne rester & Vienne qu'une ou deux semaines. Gagne par 
les manieres affables de Joseph II et par la discrete ele- 
gance de la cour, il y passa plus d'un mois. Son instruc- 
tion, disait-il & son ami Sacken, gagnait beaucoup & ce 
sejour (2). Marie gofttait lajoie de se retrouver avec sou 
p£re et sa mere, venus k Vienne sur Tinvitation de Tem- 
pereur. Elle ressentait le besoin de rechauffer leur ten- 
dresse. L'esperance, en effet, de marier leur fille cadette 

(i) D'Ahnkth, Joseph II und Leopold y t. I, p. 336. 
(2) Sbornik, t. XX, p. 432. 
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k l'h6ritier de la couronne d'Autriche leur tournait la 
t&te et, dans les derniers temps, ils s'etaient refroidis 
pour leur fille afn6e, le pere surtout qui gardait toujours 
sur le coeur les reproches de prodigalite dont sa fille 
1'avait irreverencieusement harcele (1). Marie Feodo- 
rovna n'etait point jalouse de sa soeur et ne songeait qu'a 
lui etre utile. On avait besoin de son appui. Les negocia- 
tions relatives au manage d'£lisabeth de Wtlrtemberg 
avec Francois de Toscane continuaient sans aboutir. Le 
pere du jeune prince, Leopold, eprouvait une peine sin- 
guliere a se decider. Ses objections se multipliaient a 
Tinfini, se renouvelaient sans cesse, tant6t plausibles, 
tantot fantasques (2) . La plus serieuse etait la difference 
de religion. Joseph II, tout en protestant de l'interet pas- 
sionn6 qu'il portait au projet, excusait par devers lui les 
hesitations prolongees de son frere. 11 fallait bien convenir 
que la pretendue etait petite et sans beaute : des traits 
irreguliers et fortement marques, des yeux sans expres- 
sion, une bouche disgracieuse. Elle avait quinze ans k 
peine : c'est un age ingrat pour les filles. « J'ai eu soin, 
&crivait Joseph II, de lui faire nettoyer et arranger les 
dents, ce dont elle avait besoin (3) . » Modestie, simplicity, 
bon sens, elle possedait toutes les qualit6s qui suffisent a 
faire une bonne bourgeoise ; mais quelle gaucherie, quelle 
ignorance du monde et de la cour! Marie F6odorovna 
plaida pour sa soeur et finit par obtenir de Leopold de 
Toscane un acquiescement definitif au mariage. Mais on 
exigea qu'filisabeth restat a Yienne, au couvent des Sale- 



(1) Ghoumigorski , Imperatritsa Maria Feodorovna, p. 166. 

(2) « Les principalis sujets se montrent tres hostiles a ce projet » , ecri- 
vait de Vienne le baron de Breteuil. (Affaires e'traogeres, Autriche, 
vol. CCCXLIII, fol. 255.) 

(3) D'Arneth, Joseph II, t. I, p. 63. 
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siennes, pour parfaire son education et s'instruire de la 
religion catholique (1). 

Kaunitz, le vieil homme d'£tat qui depuis trenie ans 
dirigeait la politique autrichienne, intervint dans cette 
affaire et seconda les efforts de Marie. Grace k lui, le 
prince et la princesse de Wttrtemberg, toujours beso- 
gneux, n'eurent pas & payer la pension de leur fille aux 
Salesiennes (2) . Ge grand seigneur, assez fat de sa per- 
sonne et de son genie, assez impertinent meme, n'accueil- 
lait pas toujours avec amabilite les hdtes de l'empereur. 
Lorsque, quelques mois plus tard, Pie YI vint dans la 
capitale autrichienne, il affecta de le traiter comme un 
voyageur ordinaire. Ayant invite le pape & diner, « il ne 
se gdna pas, raconte la princesse Dachkof, pour aller 
selon son habitude A sa maison de campagne, et rentra 
tard en faisant attendre le pape pendant plusieurs heures. 
11 arriva botte, le fouet en main, et se servit de cet ins- 
trument pour indiquer & son illustre convive les tableaux 
qu'il prisait le plus (3). » On se serait bien garde de 
traiter avec une pareille desinvolture le fits de Catherine, 
rh£ritier dun puissant empire avec lequel TAutriche 
venait de s'associer 1 

Sachant combien Paul P6trovitch souffrait d'etre tenu. 
par sa mere & l'ecart des affaires, Joseph crut habile de lui 
montrer de la confiance, de lui parler & coeur ouvertdes 
ambitions communes de l'Autriche et de la Russie, de lui 
metlresous lesyeuxleslettresconfidentiellesqui s'etaient 
echangees, au mois de mai 1781, entre les deux souve- 
rains et qui consacraient leur alliance, a J'ose croire, 

(1) D'Arheth, Joseph II, t. I, p. 121. — Affaires dtrangdres, Autriche, 
vol. GGCXLIII, fol. 255; le baron de Breteuil, 20 novembre 1781. 

(2) Sbornih, t. IX, p. ikk. 

(8) Archives Vorontsof, t. XXI, p. 218. 
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&crivait Catherine, puisque mon fils Ta promis, qu'il en 
gardera le secret le plus strict, quelque peu impenetrable 
que soit d'ailleurs sa jeunesse pour ceux qui sont accou- 
tumes k faire le metier de scrutateurs de pareils secrets ( 1) . » 
Au demeurant, et malgre les caresses dont on l'avait 
comble, Paul quitta Vienne, mieux dispose sans doute 
pour la personne de l'empereur, mais toujours k peu pres 
aussi hostile k Falliance autrichienne. Jusque dans les 
salons de Schoenbrunn, il ne se g£naitpas pour exprimer 
tout haut ses sentiments k l'egard de ceux qui, comme 
Potemkin, s'etaient, selon lui, vendus k l'Autriche. a D&s 
que j'aurai quelque chose k ordonner, disait-il avec 
emportement, je les ferai ausruthen et les casserai et 
chasserai (2). » 

Le depart de Vienne ne se fit pas sous de favorables 
auspices. Unemaladieetrangeetperfide, inconnue encore 
des medecins, a une fi&vre catarrhale epidemique » , sevis- 
sait dans la capitale de Joseph II comme dans toute 
1'Europe : on voyait apparaitre pour la premi&re fois 
peut-etre le fl6au qui devait, cent ans plus tard, exercer 
parmi nous tantde ravages, 1' influenza. La maladie, chez 
la plupart de ceux qu'elle atteignait, etait courte et 
benigne. La grande-duchesse arriva k Neustadt avec un 
violent mal de tete et une grosse fievre; au bout de 
quelques jours, le mal se dissipa et Ton put se remettre 
en route (3). Mais de sombres pens&es attristaient le 
voyage. De mauvaises nouvelles arrivaient de Russie. Un 



(1) D'Abnetb, Joseph II unci Katharina von Russland, p. 117. 

(2) Id., Joseph II und Leopold, t. I, p. 119. — « Malgr6 les fetes 
dont on la e*tourdi, il a une inetiance reelle du chef de l'empire n , 
ecrivait le baron de Mackau. (Affaires ^trangeres, Autriche, v«l. CVIII, 
fol. 299). 

(3) Rapport de Galitsin, cit^ par Choumigoiubj, Imperatritsa Maria 
Feodoroxma, p. 198. 
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hiver particuli&rement dur, avec de brusques variations de 
temperature, y avait favorisfe Tepidemie. « II y a bien eu, 
ecrivait Catherine, dix k quinze mille personnes malades 
de la mime maladie pendant dix jours. A Moscou, sur le 
chemin de Moscou, par consequent Tver, Novgorod, on 
n 1 entend de toutes parts que les memes nouvelles. II y en 
a de Toula, Kalouga et Pleskov qui disent la mime chose. 
Imaginez-vous quelle belle harmonie que tout un empire 
qui tousse et eternue! L'on dit que l'annee passee, k 
Paris, Ton appelait cela la grippe (1). » Les enfants, 
Alexandre et Gonstantin, ne sontpas epargnes; ils toussent, 
ils ont la fi&vre. a Des vendredi au soir, la couleur de 
leurs cheveux m'avait fait soupconner que cela arriverait, 
et j'avais averti leurs femmes (2). » L'imperatrice est 
preoccupee. Heureusement, ils ne tardent pas k revenir 
k la sante et a retrouver leur gaiete. 

La crise conjuree et les inquietudes disparues, il y 
a chez Catherine comme un regain de tendresse pour 
ses petits-enfants. Dans ses lettres, elle s'etend plus 
complaisamment encore que de coutume sur leurs espie- 
gleries et leurs traits desprit. Alexandre et Gonstantin 
ecrivent eux-mimes k leur mere pour lui annoncer qu'ils 
se portent & merveille. Alexandre a beaucoup de peine 
& ecrire « parce que ses menottes ne lui obeissent pas 
encore, » il s'impatiente ; puis, honteux de s'etre mis 
en colere, il supplie grand-maman « de lui donner un 
livre oil il puisse apprendre a avoir patience » . Ses lettres 
sont courtes et modestes. II voudrait bien qu'on lui rap- 
port&t de voyage un petit frire : c'est si ennuyeux, 
dit-il, quand on joue au cocher, de n'avoir qu'un cheval 
k atteler. Catherine se charge d'appuyer sa demande : 

(1) Sbornik, t. IX, p. 117. 
(J) Id., X. IX, p. 116. 
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elle souhaite, elle aussi, qu'on lui ram£ne un joli marmot 
a faisant tout doucement route vers la lumiere. (1) » ••• 
Qu'on nous pardonne de faire comme le comte et la com- 
tesse du Nord au cours de leur voyage et d'&voquer 
quelquefois le souvenir de ceux qu'ils avaient laisses k 
Petersbourg. 

Les augustes voyage urs trouverent k Trieste un air cle- 
ment, une mer d'un bleu rayonnant, un ciel chaud et splen- 
dide, toutes les magnificences du Midi . « Ge serai t une bonne 
cbose, leur ecrivait Catherine, si Ton pouvait acheter du 
climat dont vous me fakes la description (2) . » Les princes 
go&t£rent le charme de Trieste qui ressemblait, disaient- 
ils, k Peterhof, la villa du grand Pierre (3). lis passerent 
l'Adriatique « sans peur et sans effroi » et debarquerent 
k Yenise le 18 Janvier. L'ltalie s'ouvrait devant eux, 
Fltalie au nom plein de lumiere : ils nabordaient pas 
sans emotion cette terre tout impregnee d'antiquite. A 
Yenise tout les surprit et les ravit : les palais de marbre, 
les eglises de marbre, les ponts de marbre, l'universelle 
presence de l'eau mouvante et luisante. La basilique de 
Saint-Marc sous ses ddmes bulbeux, avec ses vofttes 
lambriss^es de mosal'ques, avec ses coupoles scintillantes 
d'or, cet etrange sanctuaire, sorte de mosqu^e chre- 
tienne, dut leur rappeler les vieilles eglises moscovites, 
comme elle k moitie by zan tines. La republique de Yenise 
organisa en Thonneur de ses h6tes des regates de gon- 
doles, des combats de taureaux et de chiens (4). On 
se divertissait dans la belle cite plus que nulle part en 

(1) Sbornik, t. IX, passim, 

(2) Id., t. IX, p. 123. 

(3) Id., t. IX, p. 116. 

(k) Archives Vorontsof, t. XXIX, p. 218, leitre de La Fermiere, secre- 
taire et compagnon de voyage du grand-due Paul. 
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Europe; le carnaval y dura it six mois. Venise finissait, 
eomme ses soeurs les r&publiques grecques, en paienne, 
par la nonchalance ei la volupte. Paul fit part a sa mere 
des reflexions philosophiques que lui inspirait la deca- 
dence de cette republique (1). 

Rome produisit sur les voyageurs un grand effet. Des 
leur arrivee, ils se firent conduire en chaise de poste a 
Saint-Pierre et au Panth6on. Le Pantheon surtout les 
transporta. En 1819 Marie Feodorovna, rappelant ses 
impressions anciennes, 6crivait au Suisse La Harpe qui 
accompagnait le grand-due Michel en Italie : * Cette 
votite ouverte, ce ciel du plus bel azur que je contemplais 
donnait a mon ame un 6Ian qui par la votite fermee de 
Saint-Pierre me paraissait moins vif (2). » Ils visiterent le 
Colisee, le Capitole. Ils eurent l'occasion d'admirer dans 
la basilique de Saint-Pierre le faste des pompes sacrees. 
Le pape Pie VI, beau et majestueux de sa personne, offi- 
ciait. La cferfemonie terminee, Sa Saintete recut affec- 
tueusement « nos schismatiques » . La tsarine put feliciter 
son fils a des deux baisers que le pape lui avait appliques 
sur chaque joue. II pouvait se vanter d'etre en pos- 
session d'une rarete que gu&re catholique n'a emport6e 
de Rome (3) » . C'etait le moment oH Pie VI se preparait 
a faire le voyage de Vienne pour contenir le z£le r6fbr- 
mateur de Tempereur Joseph II. « Je crois, ecrivait a 
Vorontsof un des secretaires du grand-due, je crois qu'il 
lui sera plus facile de transporter des montagnes que 
d'arreter le cours des reformes salutaires que Ton entre- 

(1) Sbornik, t. IX, p. 121 ; Ram baud, art. cite. 

(2) Id., t. V, p. 107. 

(3) ld. 9 t. IX, p. 123. — L'abbl Giofani Ecrivait au roi de Prune : 
« Leurs Altesses Impe*riale8 ont 6t6 enchanters du Pape, tres satisfaites de 
son humanity ; elles ne se sont pas rassasi6es de le voir. » (Archives secretes 
de Berlin, reposit. XI, con v. 112, le 7 fevrier 1782.) 
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prend k Vienne. » C'fetait aussi 1'opinion de Catherine. 
« Peut-etre, fecrivait-elle malicieusement, peut-etre ce 
voyage fera-t-il plus de bien k sa sante quk ses affaires. » 
L'empereur, en effet, accueillit assez mal le vicaire du 
Christ, refusa d'ecouter ses reclamations et le tit partir ou 
mieux « l'empaqueta » le plus t6t qu'il put (1). 

Le tsarevitch fut desagreablement surpris de rencon- 
trer k Rome une ancienne amie de sa mere, la princesse 
Dachkof. Cette femme ambitieuse et remuante avait tir6 
peu de profit de la revolution de 1 762 qu'elle avait pour- 
tant pr&paree avec Catherine. Tout le monde lui tournant 
le dos k la cour imperiale, elle s'etait mise k voyager et 
promenait son humeur tapageuse k travers 1'Italie, criant 
partout son enthousiasme pour les chefs-d'oeuvre de la 
Renaissance, s'imaginant les decouvrir (2). Catherine 
avait k Rome un ami moins encombrant et que Paul 
s'empressa d'aller voir, le peintre allemand Reiffenstein. 
C'est une amusante figure que celle du « divin » , comme 
l'appelait Catherine. Grand amateur d 1 antiquit6s, Rome 
I'avait attire et garde. II la connaissait de fond en comble, 
il l'aimait comme un proprietaire aime son domaine. Son 
plus grand plaisir etait de servir de guide aux touristes 
de marque, pourvu que leur curiosite fut sincere. La tsa- 
rine avait recours k son habilet6 et k son devouement 
pour meubler ses galeries de l'Er milage et lui adressait 
sans cesse des demandes de tableaux anciens, de statues 
ou de medailles. Le pesant Allemand se mettait en cam- 
pagne, suait sang et eau, fouillait les boutiques des bro- 
canteurs et finissait toujours par y decouvrir un morceau 
de choix. II debattait le prix avec acharnement et obte- 

(1) Archives Vorontsof, t. XXIX, p. 216, lettre de La Fermiere; Sbot^ 
niky t. IX, p. 131; d'Arwetu, Joseph II, t. I, p. 103. 
(S) Archives Voronisofy t. XXI, p. 215. 
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toait toujours de bonnes conditions, ce qui naturellement 
le rendait tres glorieux (1). Le malheur voulut qu'une 
attaque de goutte le retint au lit au moment ou le fils de 
Catherine visita la vieille ville des papes. Manquant de 
conseils et d'exp&rience, Paul tomba entre les mains d'un 
certain Jenkins, un brocanteur de mauvais aloi qui avait 
eu, selon Grimm, « une partie de lAngleterre k meubler 
avec ses croutes » . Paul acheta dans sa boutique plus de 
choses « b&tardes » que de « legitimes » (2). 

De Rome le comte et la comtesse du Nord coururent 
k Naples. « Je pense quk votre retour, leur ecrivait 
Catherine, nous ne vous retro uverons pas bien engraisses 
par le bon train que vous allez (3). » Comme il n'y avait 
pas de place dans les hotels garnis, k cause du carnaval, 
Paul se logea k Tetroit dans une petite maison qu'il avait 
force le proprietaire a lui louer (4). Il visita Pompei ou 
les fouilles avaient commence d&s le milieu du dix- 
huitieme si6cle, Herculanum, Bates, Pestum. Le froid 
Tempecha de monter au Vesuve qui 1'interessait beau- 
coup, sans doute parce qu'un de ses maitres, Oepinus, 
avait ecrit un ouvrage sur les Volcans de la lune. Une ou 
deux fois, labbe Galiani le suivit dans ses courses. 

a C'etait, selon Catherine, un personnage tres original 
quoiqu'il ne fut guere plus haut qu'un chou (5). » Ce joli 

« nain de genie » , qui philosophait comme Platon et gam- 
badait comme Arlequin, pouvait etre un amusant compa- 
gnon de route. Au retour de ses promenades dans les 
environs, le grand-due retrouvait Naples en fete. II 

(1) Voir les lettres de Catherine II a Grimm, Sbornik, t. XXIII, passim, 
(t) Sbornik, t. XXIII, p. 154. 

(3) Id., t. IX, p. 128. 

(4) Affaires e'trangeres, Naples, vol. CVI, fol. 55; M. de Clermont d'Am- 
boise, 23 fewer 1782. 

(5) Sbomik, \. IX, p. 128. 
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penetrait dans un labyrinthe de ruelles tortueuses et 

charrnantes, pavois&es pour le carnaval, peuplees de 

costumes voyants, de figures narquoises et sensuelles, 

d'une foule bruissante et changeante. L'ambassadeur de 

France, M. de Clermont d'Amboise, offrit k l'illustre 

etranger un bal masque. Quantite d'invitations avaient 

ele lancees. Beaucoup de personnes eurent l'indiscre- 

tion de vendre leurs billets ou de les donner k des gens 

indigenes, « Ges gens, raconte l'infortune diplomate, 

regardirent comme un pillage qui leur etait prepare le 

buffet pourvu de rafraichissements, et emport^rent gobe- 

lets, tasses, carafes et plats d'argent; ce qui rendit les 

honneurs des rafraichissements tres difficiles k faire k 

ceux pour qui ils etaient prepares. » M. de Clermont 

d'Amboise connaissait le peuple de Naples et ne s'etonna 

pas trop de sa mesaventure (1). 

Pendant son sejour k Naples, Paul se montra soucieux, 
maussade, irritable. Le roi et la reine l'invit£rent k diner : 
il se fit excuser au dernier moment par un cuisinier 
d'auberge. Sa Majeste Sicilienne organisa en son honneur 
une chasse au sanglier : il refusa d'y prendre part (2). Il 
faut dire k sa decharge que le couple qui regnait sur les 
Deux-Siciles netait pas pour inspirer la sympathie. 
Ferdinand IV etait un despote vulgaire, avec des debris 
de sensuality animate et des fureurs de chasse. Sa femme 
le dominait et achevait de l'abaisser : c'etait la soeur de 
Joseph II et de Marie-Antoinette, Tarrogante et pas- 
sionnee Marie-Caroline. Insouciante du scandale, elle 
affichait son intimite avec Tlrlandais Acton, son amant 



(1) Affaires 6trangeres, Naples, vol. CVI, fol. 45; M. de Clermont d'Am- 
boise, 16 fevrier 1782. 

(2) Id., Naples, vol. CVI, fol. 56; M. de Clermont d'Amboise, 23 feVrier 
1782. 



334 PAUL I" DE RUSSIE AVANT I/AVENEMENT 

d'habitude, qu'elle laissait envahir tout le gouvernement; 
ce qui ne Fempfichait pas, vers 1782, d'avoir un caprice 
pour un gentillatre russe dont le nom seul rappelait au 
grand-due d'amers souvenirs, Andre Razoumovski. Ce 
diplomate k bonnes fortunes repr£sentait alors la Russie 
A la cour de Naples. II alia rendre ses devoirs k Paul; son 
attitude ne trahissait»aucun embarras; il paraissait avoir 
oublie ses torts en vers son imperial ami, ses intrigues 
avec la grande-duchesse Natalie Alexieevna. Paul, en le 
voyant, fremit de colore, le tint pendant une demi-heure 
sous une grele de reproches et d'outrages, et voulut 
meme, dit-on, se precipiter sur lui Vepee & la main (I). 
II resta plusieurs jours agite, mecontent. Quant & Razou- 
movski, il laissa passer Forage et songea h se preparer en 
dehors de Paul une fortune et un avenir. L'eclat d'une 
longue ambassade & la cour d'Autriche, un charme irre- 
sistible, des allures superbes et dominatrices, une magni- 
ficence sans egale devaient un jour faire de lui le roi de 
Vienne; vers 1810, il donnait le mot d'ordre aux salons 
autrichiens et, au lendemain meme du mariage de Napo- 
leon avec Marie-Louise, y soufflait la haine contre la 
France (2). 

* II s'en fallut que Naples, la poetique Naples, ftit pour 
Paul la meilleure etape de son voyage. Il ne pouvait 
regarder le golfe enchants sans apercevoir, au-dessus des 
voiles qui appareillaient gaiement vers Tespace, une for- 
teresse d'aspect morose, le ch&teau Saint-Elme, dont la 
vue devait eveiller dans son &me inquiete de tragiques 
souvenirs, de sombres pressentiments. La vieille geole 



(1) Affaires e*trangeres, Naples, vol. CVI, fol. 65; M. de Clermont d'Am- 
boiee, 23 feVrier 1782; Wassii.tchikof, let Razoumovski, t. II, p. 71; 
ScuiHTZLEU, Fiirst Andreas Razoumovski, Leipzig, 1863. 

(2) Cf. Albert Vandal, Napoleon et Alexandre P*, t. II, p. 409. 
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avait abrit£ en 1717 la jeunesse tourmentee d'AIexis, 
fils de Pierre Ie Grand, et derob6 pendant cinq mois le 
fugitif aux poursuites patemelles. Le malheureux prince 
n'avait quitte la forteresse italienne que pour aller 
mourir dans les sourdes casemates de P&tersbourg (I). 
En face du chateau Saint-Elme, Fh^ritier de Catherine 
songeait k Theritier de Pierre I" dont la navrante his- 
toire ressemblait k la sienne. Paul se rappelait ses de- 
meles avec sa m£re, et dans son imagination naturelle- 
ment effrayee surgissait la crainte de subir un jour le 
sort <T Alexis. 

II partit de Naples k la manure d'un prisonnier qui 

s'6vade. Brusquement, il d£cida de retourner k Rome, et 

il fallut se mettre en route sans perdre une heure, sans 

se donner le temps de prendre conge de Sa Majeste Sici- 

lienne (2) . On remonta vers le nord ; on passa au pied 

des Abruzzes. Les chemins n'etaient pas stirs. On rencon- 

trait aux relais de poste une nuee de mendiants, lepreux, 

orphelins path6tiques, gueux et capucins, trainant leurs 

guenilles et tendant aux voyageurs des mains suspectes. 

On couchait dans de mauvaises auberges. a L'ltalie, 

declarait Catherine, ne brille pas par les gftes pour les 

voyageurs (3) . » L'aspect du pays etait etrange ; le de- 

sordre, la sauvagerie, la sterilite partout, dans la societe 

comme sur le sol. L'homme ne savait pas tirer profit des 

choses. Le gouvernement prenait et laissait faire; s'il 

intervenait, ce n'etait point par des services, mais par des 

exactions, o Lorsqu'on parcourt l'ltalie, Gcrivait Marie 

Feodorovna, on eprouve un sentiment de regret extreme 



(1) Cf. E.-M. de VooiJE, le Fils de Pierre le Grand, chap. vi. 

(2) Affaires Itrangercs, Naples, vol. CVI, fol. 56; M. de Clermont d'Am- 
boise, 23 fevrier 1782. 

(3) Sborniky t. IX, p. 153. 
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de voir la majeure partie des habitants si peu en har- 
monie avec les beautes de la nature. Celle-ci est majes- 
tueuse, vivifiante, productrice, partout o& on a voulu la 
rendre telle, comme dans la Lombardie, la Toscane. Mais 
elle est degrad6e, malsaine, dans les £tats du pape et en 
partie dans le royaume de Naples, faute de soins et de 
surveillance du gouvernement. Le peu de securite indivi- 
duelle est effrayant pour l'habitant et honteux pour le 
si£cle qui, sous bien des rapports eclaire comme il Test, 
devrait combattre tout ce qui tient a la disorganisation 
et aux tenebres (1) . » Le contraste du passe et du present, 
sur cette terre etrange, frappait vivement le grand-due 
Paul. « Nous traversons bien des pays et voyons bien des 
formes de gouvernement, ecrivait-il d'ltalie k l'arche- 
veque Platon. Mais, hormis les tableaux et les autres 
curiosites du meme genre, il n'y a ici rien a voir. Il n'y a 
quk pleurer, quand on songe o\X l'humanite peut monter 
sous un bon gouvernement, o\X elle peut descendre sous 
un gouvernement inepte et brutal comme Test celui de 
nos jours, n'en deplaise k linfaillibilite du pape (2). » 
Catherine n'aimait pas les « tetes italiennes » . Ce ne 
sont que des a oiseaux de passage tres maigres et de 
mauvais gout... Ges tetes et les restes des antiquites 
romaines doivent contraster singulierement pour qui- 
conque reflechit (3) . » Elle avait foi cependant en l'ave- 
nir. u Lltalie attend et espere » , ecrivait-elle en 1780. 
Mme de Stael exprimait une idee tres repandue k la 
fin du dix-huitieme siecle, lorsque, parlant du « mys- 
tere » de Tltalie, elle ajoutait : « Les Italiens sont bien 
plus remarquables par ce qu'ils ont ete et par ce qu'ils 

(1) Sbornik, t. V, p. Ill, lettre & La Harpe du 30 avril 1819. 

(2) Rousski Archiv, 1887, t. II, p. 28. 

(3) Sbornik, t. IX, p. 134. 
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pourraient &tre que par ce qu'ils sont maintenant (1). » 
En Toscane, au moins, le comte et la comtesse du 
Nord purent retrouver les marques du travail et de la 
prospferit6 humaine. Le gouvernement paternel des 
grands-ducs allemands y continuait le pompeux gouver- 
nement des grands-ducs italiens. A la fin du dix-huitieme 
siecle, Florence etait une petite oasis en Italie : on Tap- 
pelait gli felicissimi Stati. On y b&tissait com me autrefois, 
on y donnait des fetes, on y causait; une rude main 
de despote n'avait point, comrae ailleurs, detruit Tesprit 
de society. Leopold de Toscane, protecteur des arts, ami 
des lumieres et de l'humanit£, gouvernait avec plus 
de sagesse et de ponderation que son fr£re, le turbu- 
lent Joseph II. Ge fut avec une exquise amabilit^ quil 
promena ses hdtes parmi les chefs-d'oeuvre de Tart flo- 
rentin. II desirait leur plaire. Son fits, Francois, devait, 
on s'en souvient, epouser la soeur de Marie Feodorovna. 
Le futur mari d'£lisabeth de Wtirtemberg n'etait Age 
que de quatorze ans en 1782 ; son p£re n'avait pas encore 
juge A propos de Tavertir qu'on Tavait fiance. La grande- 
duchesse Tobserva avec une attention sympathique. 
a II a, disait-elle, l'exterieur d'un enfant, mais la raison 
d'un homme miir. Ses manieres sont fort distinguees. 
II ne semble pas qu'il faille de grands efforts pour 
Taimer (2). » Get aimable prince qui grandit 4 la cour 
de Florence, la mort prematurfee de son p&re en 1792 
Tappellera a Tempire, & un age oti Ton ignore les 
affaires, oft Ton s'ignore soi-meme : que de force dame 
il lui faudra pour supporter l'humiliation d'Austerlitz et 
de Wagram ! 

(1) Mme de Stael, Corinne, liv. I, chap. v. — Albert Sorel, V Europe 
et la Revolution franqaise, t. I, p. 384. 

(2) Choumigorski, Imperatritsa Maria Feodorovna, p. 207. 
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Leopold de Toscaae etudia de pres ses botes, lout en 
leur faisant les honneursde sa capiiale. U reussit k mettre 
le grand-due sur le pied de lui parler avec une ouverture 
peu conforme k la nature defiante et dissimulee de ce 
prince. Quand il eut fait connaissance avec Paul Petro- 
vitch, il rendit compte k son frere Joseph de ses observa- 
tions. Si Ton veut savoir quelles impressions produisait 
le fits de Catherine dans les cours etrangeres, le mieux 
est de le demander k Leopold, esprit subtil et perspicace. 
« Le comte du Nord a, outre beaucoup d'esprit, de 
talent et de reflexion, le talent de saisir juste les idees 
et les choses et d'en voir avec promptitude toutes les 
idees et les circonstances. On voit dans tous ses dis- 
cours qu'il soubaite le bien. Je crois qu'avec lui il faut 
agir ouvertement, rondement, sincerement et avec droi- 
ture pour ne pas le rendre mefiant et soup^onneux. Je 
crois qu'il sera tres actif, mais surtout il a beaucoup de 
nerf dans sa facon de penser. Je le crois tres ferme, 
resolu et decide lorsqu'il a pris un parti et pas un homme 
certainement k se laisser diriger par personne. En general, 
il parait qu'il n'aime pas beaucoup les etrangers et il sera 
m&me plut6t severe et porte pour Tordre, pour la subor- 
dination sans restriction, la regie et Texactitude (1) . » 

Apres avoir fete et flatte de toutes fa^ons le grand- 
due, dont I'attachement k la Prusse ne laissait pas de 
Tinquieter, Leopold de Toscane fit route avec lui jus- 
qu 1 a Livourne. Le comte et la comtesse retrouv£rent la 
quelque chose de leur lointaine patrie : une escadre russe, 
aux ordres de lamiral Soukhotin, stationnait a cette 
epoque dans les eaux de la Toscane, prete k menacer 
1'archipel et surveillant le fameux siege de Gibraltar par 

(1) D'Arketu, Joseph II, t. I, p. 115. 
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les troupes espagnoles et fran$aises (1). La Russie venait 
a peine d'obtenir un littoral sur la mer Noire, et dejd elle 
jimbitionnait de jouer un rdle dans la M6diterranee. Les 
voyage urs firent leurs paques k Livourne. lis prirent en- 
suite leur route par Par me, Milan et Turin. Une visite & 
la cour du roi de Sardaigne devait les interesser particu- 
li&rement : en effet, la maison de Savoie, tout occupee 
A agrandir son doraaine, etonnait l'Europe par son ap- 
petit; et cependant elle ne faisait alors que manger les 
premieres feuilles de a l'artichaut autrichien » . Victor- 
Amedee III avait marie son fils a une sceur de Louis XVI, 
la gracieuse et douce Marie-Glotilde. « La princesse de 
Pieinont, declarait Mme d'Oberkirch, est unange de piete 
et de vertu, et certainement les catholiques ont dans leur 
calendrier bien des saintes qui ne la valent pas (2) . » Elle 
char ma la grande-duchesse de Bussie et devint son amie. 
Elle lui fit regretter l'ltalie et par avance aimer la France. 
Les « diableries » des Genevois emp£cherent le comte 
et la comtesse du Nord de passer par la vieille cite de 
Calvin. Les troubles y etaient a l'&tat chronique, les 
anciennes families detenant le pouvoir et le peuple recla- 
mant sans cesse les droits et les prerogatives qu'il s'etait 
octroyes a la chute de la domination savoyarde. De temps 
en temps, la republique subissait une crise aigue. « La 
ville de Geneve, ecrivait Catherine, sera bien gouvernfee, 
les pieds ayant pris le dessus sur les t£tes ; ces gens-la 
depuis plusieurs annees font tout au monde pour se 
ruiner. On dit que c'est Rousseau qui a mis le feu aux 
etoupes (3). » Le Contrat social etait en effet le pro- 



(1) Rambacd, art. cite. 

(2) Mme d'Obebkjrch, Memoires, t. I, p. 315. 

(3) Sbornik y t. IX, p. 148; Archives Vorontsof, t. XXIX, p. 230, lettre 
de La Fermiere. 
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gramme, les Lettres de la Montague etaient le cri de 
guerre des revolutionnaires. La tsarine accusait aussi 
Voltaire, Voltaire qu'elle avait tant aime et encense! 
Le tsar6vitch, fuyantle spectacle des discordes humaines, 
entra dans le domaine des hautes et pacifiques montagnes 
que rien ne trouble. Ge ne fut pas sans effroi que 
ce fils de la steppe regarda les monstrueuses Alpes, 
leurs gigantesques pyramides de roc, leurs cretes cas- 
sees, leurs grandes breches k pic, leurs subites tran- 
chees. On 6tait en mars; des trainees de neige ram- 
paient dans tous les creux, insensibles aux premieres 
caresses du soleil. En Russie, l'hiver touchait k sa fin : 
Catherine ecrivait k ses enfants combien il etait doux de 
se sentir penetre par les tiedeurs du printemps. Une 
expression charmante et neuve venait sous sa plume : 
« Ici nous sentons l'avril (1). » 



III 



Le fils de Catherine arrivait en France k une heure 
tragique de son histoire. La royaute succombe k sa tache. 
Chaque pas vers les r£ formes necessaires est arrete par 
Tinteret tout-puissant du privilege. L'autorite se relache. 
Les parlements sont en pleine revoke, le gouvernement 
en pleine deroute. Necker vient dexpier par sa chute la 
tentative de rendre publiques les recettes et les depenses 
de rfitat et d'y porter Tordre avec la lumiere. Louis XVI 
aura bientot epuise tous les hommes et tous les expe- 
dients. La France est au bord d'une revolution. Que le 

(1) Sbornik, t. IX, p. 137. 
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grand-due de Russie ne paraisse point avoir pressenti les 
evenements dont la France allait etre le theatre, il ne 
faut pas sen etonner. Il ne frequenta chez nous que de* 
gens de son raonde, et Ton sait que dans les salons lea 
yerites desagreables, les previsions penibles n'etaient 
point admises. Paul vit la pompe de Versailles, un four* 
millement de livrees, d'uniformes et de costumes, un 
monde gracieusement anim6, arrange expr&s pour le 
plaisir des yeux com me une scene d'opera, des hommes, 
chefs-d'oeuvre d'elegance mondaine, des femmes, minia- 
tures exquises. Il fut charm6. II ne se demanda pas si 
cette societe etait aussi solide que brillante. 

Le grand-due allait trouver en France une cordiale 
reception. Un mouvement d f opinion venait de se produire 
assez brusquement, a Paris et a Versailles, en faveur de 
la Russie, des Russes et de Catherine surtout. La mode 
voulait qu'on admirat tout ce qui venait de l'empire des 
tsars. Le theatre allait s'approvisionner de sujets dans 
Thistoire russe. L'enthousiasme naif de la foule rivali* 
sait d'inventions avec le lyrisme des poetes. Un tailleur 
nomme Fagot faisait fortune avec un vetement pour 
enfants dont la tsarine avait fourni le modele : e'etait 
cette blouse flottante quelle s'etait amusee a tailler de 
ses propres mains pour son petit-fils Alexandre. On ne 
pouvait faire un pas dans la rue sans lire au front dune 
boutique : A I ] imperatrice de Russie , A C empire russe, A la 
dame russe. Une modiste bel-esprit prenait pour devise : 
Au Russe galant. Catherine raillait cet enthousiasme pas- 
sager : a Les Francais se sont engoues de moi comme d'une 
plume a la coiffure; mais, patience, cela ne durera pas 
plus que toute mode chez eux (1). » Si le nom de Cathe- 

(i) Voir Waliszkwski, le Roman d'une imperatrice, p. 388-389; 
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rine etait dans toutes les bouches, c'est qu'elle avait su 
prendre & son service les grands pr£tres de la gloire, les 
tnaitres de l'esprit public, Voltaire, Diderot et vingt 
autres. Mais elle devait le meilleur de sa popularity & son 
intervention pendant la guerre d'Am£rique. En 1780, 
l'imp6ratrice, emue des violences commises par l'ami- 
raut£ anglaise, avait proclam6 la neutrality arm6e et 
apport6 A la France un appui moral contre l'Angleterre. 
On lui en savait gre. 

Aux acclamations qui saluaient 1'arrivee en France du 
grand-due Paul, Catherine ne parut pas tr&s sensible. 
« L'imperatrice n'aime ni la France, ni son fils, » ecrivait 
de Saint-P6tersbourg le marquis de Verac (1). Dans les 
lettres que Paul recevait de sa mere, se manifeste plus 
d'une fois un melange de dedain et d'envie pour notre 
pays. On y constate avec un secret plaisir que les routes 
y sont mal entretenues. * VoilA un pr£juge dont il faudra 
revenir que Texcellence des chemins de France! » On 
releve la m6diocrit6 des pieces de the&tre offertes au pu- 
blic parisien : « Raffolant de spectacles, tout Paris n'en a 
pas de mieux jou6s que les n6tres. » Pour mieux rabaisser 
le present, on rench£rit sur l'admiration du pass£ : « II 
me semble, ecrivait Catherine, qu'A Fontainebleau je 
n'aurais r6ve qu'A Henri IV. » La cour ne trouve pas 
gr&ce A ses yeux. Indulgente pour Louis XVI, elle juge 
sev£rement Marie-Antoinette. « Si la reine de France 
ressemble k 1'Empereur de visage, il ne parait pas que la 
meme ressemblance se trouve dans leur conversation, 
par ce que vous m'en contez. » Elle raille la frivo- 
lity de la soeur de Joseph II. a Que Dieu b6nisse la reine 
trds chretienne, ses pompons, ses bals et ses spectacles, 

(1) Affaires Itrangeret, vol. CIX, fol. 185. 
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son rouge et ses barbes bien ou mal arranges! Je ne 
suis pas f&ch£e que tout cela vous ennuie et augmente 
en vous l'envie de revenir (1). » Un diplomate avait fine-* 
ment not6 que si Catherine avait de l'aversion pour la 
France, c'etait un peu jalousie de femme (2) . 

Les premieres impressions que recueillirent en France 
Leurs Altesses Implriales ne durent pas 6tre tr6s favo- 
rables. La province 6tait inerte, les routes abandonnees, 
les campagnes denudees, l'agriculture en ruine ou en 
detresse. Un podte russe qui avait visite la France en 
1778, von Vizin, observait que les paysans 6taient dans 
la salete jusqu'aux oreilles (3) . Assur6ment ils ressem- 
blaient peu aux bons villageois doux, humbles, reconnais- 
sants, dont Marie F6odorovna avait pu admirer la sim- 
plicity de coeur dans les livres de Rousseau. Les petites 
villes paraissaient mortes. Nos voyageurs couch£rent 
dans ces execrables auberges des gros bourgs dont r An- 
glais Young disait qu'elles seraient le purgatoire de ses 
pourceaux. « Ils ne sont nullement difficiles, mandait k 
Yergennes le comte de Bruce, et ils se contentent de 
loger dans les hdtels garnis, tels qu'ils en trouvent (4) » . II 
n'y avait de civilisation et de bien-6tre que dans les tr&s 
grandes villes. Lyon se pavoisa, se decora, s'illumina 
pour recevoir les princes russes. Le prevdt des marchands 
echangea avec eux politesses et cordialites, les promena 
au milieu d'une foule enthousiaste et leur offrit des fetes 



(i) Sbomik, t. IX, p. 155 et 156; Rambaud, art. cite. 

(2) Sabatier de Cabres dans son meraoire de 1772. 

(3) Voir Louis Leger, Busses et Slaves, 3* serie. 

(4) Affaires llrangeres, vol. CVIII, fol. 205; le comte de Bruce, 
6 ayril 1782. — D'apres ce rapport, « la marche etait toujour* distribuee 
en trois divisions, de maniere que les memes chevaux, avec des jours d'in- 
tervalle pour se reposer, conduisaient les trois parties. Le nombre des che- 
yaux employes allait environ a soixante. * 
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& l'H6tel de Ville(l). A Lyon comme dans beaucoup 
d'autres cites, Paul demanda a visiter les hopitaux. La 
curiosite l'y poussait presque autant peut-etre que la 
pitie : jusqu'au seuil du dix-huitieme siecle, le spectacle 
des douleurs humaines etait recherche des boiars 
russes qui se formaient une cour de nains, de culs-de- 
jatte, d'epileptiques. Aujourd'hui encore, la souffrance 
a, pour les Russes du peuple surtout, un attrait myste- 
rieux. Les h6pitaux francais etaient generalement en- 
combr£s de malades, mal aeres, mal tenus, et Cathe- 
rine II pouvait les traiter de « veritables cloaques (2) . • 
Le couple princier ne manqua pas de visiter la manufac- 
ture d'armes de Saint-£tienne o& 80,000 fusils etaient 
pr6ts a livrer aux troupes fran$aises : a J'espere bien, 
dit Marie, que ces vaillants et aimables Francais ne les 
tireront jamais contre mes chers Russes ; il vaut mieux 
6tre amis (3). » Elle ne se doutait point que, quinze an- 
nfces durant, Russes et Francais allaient se trouver face a 
face sur tous les champs de bataille de l'Europe, ni qu'elle 
userait de son influence d'epouse et de m£re pour attiser 
le feu plus souvent que pour l'eteindre. 

Le 18 mai, le comte et la comtesse du Nord qu'avait 
rejoints a Fontainebleau l'aimable et spirituelle Ober- 
kirch, arriverent a Paris et descendirent a l'hotel du 
prince Bariatineki, ambassadeur de Russie. Le bruit de 
leur arrivee se repandit comme une fusee dans Paris. One 
foule de badauds vint assieger leur demeure. « L'empres- 
sement a les voir a ete extreme et s'est soutenu » , ecrivait 
La Fermi£re a ses amis de Russie (4). Paul avait alors 



(i) Le Mercure de France* juin 1782, p. 32. 

(2) Sbornik, t. IX, p. 160. 

(3) Mme d'Obbmlirch, Me'moiret, t. I, p. 323. 

(4) Archives Voronttof, t. XXIX, p. 232. 
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vingt-huit ans. On fut surpris « qu'il n'eut pas la taille 
d'un Atlas ou d'un Hercule, lui qui devait gouverner de 
si Tastes £tats » . II 6tait petit, il ^tait laid : sa figure ne 
ressemblait gufere k celle « que les poetes et les roman- 
ciers n'auraient pas cru pouvoir se dispenser de lui 
donner (1) » . On en fut r6duit k louer la vivacity de son 
regard, la malice de son sourire, la finesse de sa physio- 
nomie. On ne sembla pas s'apercevoir de ses manieres 
empruntees ni de son elocution penible : a II parte peu, 
observait le Mercure de France, mais toujours tr£s a pro- 
pos, sans affectation, sans g£ne, sans paraitre chercher 
ce qu'ilditdeflatteur. » Quant a la grand e-duchesse, on la 
trouva un peu forte, mais agreable et sans pretention (2). 

Les illustres Strangers ne devaient gtre recus solennel- 
lement a Versailles par le roi et la reine que le 20 mai. 
Le 19, le comte du Nord, impatient d'admirer la resi- 
dence royale, suivit en simple particulier la file de 
voitures qui, de Paris a Versailles, roulait incessamment 
comme un fleuve et se promena, sans 6tre reconnu, 
autour du palais immense et grandiose oft toute la vie 
d'un peuple aboutissait. II assista au defile des chevaliers 
du Saint-Esprit et revint emerveille (3) . 

Au jour fixe, le grand-due fut presente k Louis XVI 
par le prince Bariatinski, pendant que la comtesse de 
Vergennes conduisait la grande-duchesse chez la reine. 
La future tsarine excitait si vivement la curiosite que la 
plus jeune fille de Mme de Polignac avait obtenu de la 
reine de se glisser pour la voir a cote du lit royal. 
Marie Feodorovna portait une toilette ravissante, un 
grand habit de brocart borde de perles, sur un panier 

(1) Grimm, Correspondance litter aire , t. XIII, p. 145. 

(2) Le Mercure de France, juin 1782, p. 176. 

(3) Pierre de Nolhac, la Reine Marie- Antoinette. 
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de six aunes (1). La reine, dont Fabord etait habitueile- 
ment aimable, se sentit g£n6e devant ses visiteurs impe- 
riaux; elle dut se retirer dans sa chambre comme prise 
de faiblesse et dit k Mme Gampan, en lui demandant un 
verre d'eau, qu'elle venait d'eprouver « que le rdle de 
reine etait plus difficile k jouer en presence d'autres sou- 
verains ou de princes appeles k le devenir, qu'avec des 
courtisans (2) • . Elle fut bientot remise de son premier 
trouble. 

Le prince de Poix conduisit Leurs Altesses dans Tap- 
partement qui leur avait H6 prepare au rez-de-chaussee, 
sur le parterre de TOrangerie. Marie-Antoinette avait 
veille elle-meme aux moindres details de leur installation 
et suivi k la lettre les instructions de son frere Joseph II. 
II y avait dans la chambre de la grande-duchesse un cla- 
vecin et des gerbes de fleurs ; chez le grand-due, des plans 
de Versailles, des plans de Marly et quantite de gravures. 
a Je n'ai point vu d'exemple d'une reception aussi dis- 
tinguee, ecrivait Mercy-Argenteau k Tempereur; ettoutes 
les circonstances de ce traitement portent tellement 
1'empreinte de la volonte personnelle de la reine qu'il est 
impossible de s'y m£prendre ; ce qui 6tait formellement 
mon objet, pour que les princes russes n'eussent point k 
douter que e'est k Tempereur qu'ils doivent ce qu'ils 
eprouvent d'agreable k cette cour-ci (3). » Marie prit 

(i) Mme d'Oberrirch, Me'moires, t. I, p. 195. 

(2) Mme Cam pan, Memoir es, p. 180. — Sur le sejour du comte du Nord 
a la cour de Louis XVI, cf. M. de Lariviere (Revue Mate, 3 octobre 1896) ; 
M. de Nolhac (jfcAo de Versailles, 23 octobre 1893), etc... — M. le comte 
Fleurt a public (dans la Revue de Versailles et de Seine-et-Oise, 
fcvricr 1902) un document des Archives nationales, le « Journal de ce qui 
s'est passe* a Versailles depuis 1 'instant de l'arriv6e de M. le comte et de 
Mme la comtesse du Nord jusqu'a celui de leur depart » . 

(3) D'Arweth et Flammermont, Correspondance secrete de Mercy-Argen- 
teau, t. I, p. 107 etllO. 
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quelque repos dans ses appartements : elle avait mal k la 
t6te n de tout cet eclat, de ce bruit, des phrases k faire 
et k ecouter » (1). Le diner fut servi dans le grand cabinet 
de Louis XVI : le roi et ses h6tes, un peu guindes pen-* 
dant l'entrevue du matin, se montr&rent plus k Taise. Le 
soir, superbe concert dans le salon de la Paix. « On illu- 
rnina le ch&teau comme les jours de grand appartements 
Mille lustres descendaient du plafond et des girandoles 
k quarante bougies surmontaient toutes les consoles* 
Rien ne peut donner une idfee de cette splendeur et de 
cette richesse. Les toilettes etaient miraculeuses (2). » 

Les jours suivants, les fetes se succ6derent presque sans 
interruption: soupersintimesetsplendides galas, concerts, 
excursions k Trianon, k Sevres, k Marly, rien ne fut omis 
pour diversifier les plaisirs, pour renouveler le programme 
ordinaire des receptions princieres. Les dames r£serv£- 
rent leurs toilettes les plus brillantes, chefs-d'oeuvre de 
Mile Bertin, pour le bal donne k Trianon. Mme d'Ober- 
kirch essaya une chose fort k la mode, mais assez gdnante : 
« de petite s bouteilles plates et courbees dans la forme 
de la tete, contenant un peu d'eau pour y tremper la 
queue de fleurs naturelles et les entretenir fraSches dans 
la coiffure » . Son imperiale amie avait aussi une coiffure 
assez etrange, oti un petit oiseau de pierreries se balan- 
cait par un ressort en battant des ailes, au-dessus d'une 
rose (3). 

Les reunions intimes avaient un charme particulier. 
Plus d'une fois Marie-Antoinette et ses hotes s'attardd-* 
rent k causer dans ces salons de verdure qu'offrent les 



(1) Mme d'Oberrirgh, Metnoires, t. I, p. 202. 

(2) Id., ibid., t. I, p. 200. 

(3) Id., ibid., t. I, p. 272. — Cf. Pierre de Nolhac, la Heine Marie-An- 
toinette, p. 125 et suiv. 
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parterres et le pare de Versailles : I'^tiquette, insensible* 
ment rel&chee, laissait entrer 1'aisance et l'agrement. 
Gagnes par le sourire de la jeune reine, le comte et la 
comtesse du Nord se livrirent k des confidences. Paul 
parla avec amertume a de la g&ne, des contrariety et 
m&me des noirceurs qu'il etait dans le cas d'6prouver k 
Saint-Petersbourg» . 11 se plaignit de la surveillance hostile 
dont il £tait l'objet, de 1'audace des favoris qui le pers6- 
cutaient et le tourmentaient a dans tout ce qui interessait 
sa satisfaction, son repos et ses alentours affides » . Com me 
la reine lui demandait s'il ^tait vrai qu'il ne p&t compter 
sur la foi d'aucun de ceux qui l'accompagnaient : a Je 
serais bien fach&, r&pondit-il, d'avoir avec moi un caniche 
qui me fat attache, parce qu'il ne quitterait pas Paris que 
ma mire ne l'eftt fait jeter & la Seine avec une pierre 
au cou. » Ges invectives, ces explosions violentes pou- 
vaient sembler etranges et quelque peu pleb£iennes sous 
ces charmilles de Versailles oii les hommes de cour se fai- 
saient une loi de n'elever la voix qu'A demi, de se contenir, 
de se temperer, de modferer leurs gestes et d'adoucir leurs 
expressions. Le grand-due, se croyant autoris£& demander 
confidence pour confidence, « pria la reine de lui dire 
comment, du vivant de Louis XV, elle s'etait comportee 
vis-A-vis de la comtesse du Barry. Sa Majeste se pr£ta 
& le lui expliquer, en disant que la base de sa conduite 
dans cette conjoncture avait 6te d'eviter tout ce qui 
aurait pu choquer directement le d£funt monarque et 
domettre envers la favorite toute marque d'approba- 
tion (1) . D II se noua entre Marie-Antoinette et les princes 
russes une veritable a mi tie. La grande-duchesse eut 
pour le dauphin, qui etait encore dans les langes, des 

~ (1) D'Abmeth et Flammermont, Correspondance secrete He Mercy-Argen- 
teau, t. I, p. 110 et ill. — Cf. let Memoires de Mme Cimpaw. 
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regards et des sourires qui allerent droit au coeur de la 
reine. Catherine demandait k sa bra si « l'education des 
enfants du roi avait de l'analogie avec celle de leurs 
marmots » , Alexandre et Gonstantin (1). 

Les freres du roi, les princes du sang tinrent a hon- 
neur d'accueillir les visiteurs imperiaux avec une grace 
recherchfee. Le comte d'Artois leur donna un concert k 
Bagatelle, le prince de Conde une cbasse aux flambeaux 
sur ses terres de Chantilly. A Ghantilly, « la jeune et 
charmante duchesse de Bourbon, paree en voluptueuse 
Naiad e, conduisit le comte du Nord dans une gondole 
dor6e, k travers le grand canal, jusqu'a l'lle d' Amour. » 
Le prince de Conti servait de pilote k la grande-duchesse; 
les autres seigneurs, les dames, « chacun sous des v6te- 
ments allegoriques » , foisaient l'equipage, et sur ces belles 
eaux le riant et galant cortege semblait une faerie du 
Tasse. Des dames de la Halle 6taient allies 4 Ghantilly 
dans Tesperance d'adresser a « Son Altesse moscovite * 
quelques couplets de leur facon; mais « ces pauvres dia- 
blesses en furent pour leur peine (2) » . Le soir « des lam- 
pions sortirent de toutes les feuilles » . On vit passer des 
bandes de cerfs, affoles par les torches, poursuivis par 
des meutes aboyantes (3). Les souvenirs de Ghantilly res- 
terent profondement graves dans le coeur de Paul : il eut 
l'occasion de temoigner 4 son h6te sa reconnaissance, le 
jour oft le prince de Conde, dont la Revolution avait fait 
un vagabond, vint en Russie chercher un asile. . . Le comte 
du Nord fit sa visite au due de Chartres, k ce remuant et 
ambitieux Philippe qui croyait qu'un peu d'opposition a 



(i) Sbornik, t. IX, p. 156. 

(2) Correspondence, par Mktra, t. XIII, p. 97; Taire, CAncien Regime, 
t. I, p. 238. 

(3) Mme d'Obermrch, Memoires, (. I, p. 283. 
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la cour 6tait necessaire k la grandeur de la branche 
d'Orleans, et qui devait plus tard se laisser emporter 
par le courant revolutionnaire jusqu'A voter la mort 
du roi. Paul demanda k voir Mme la duchesse. « Elle 
6tait encore couch£e et recut le prince au chevet de son 
lit. Tout se passa ainsi amicalement, sans Etiquette (1). * 
Le tsarevitch apprit que le due de Ghartres patronnait 
k peu pr&s ouvertement les propos et les chansons 
que repandaient les cabales contre Marie-Antoinette : 
« Le roi de France, dit-il, est bien patient. Si ma mere 
avait un pareil cousin, il ne resterait pas longtemps en 
Russie (2). » A Versailles comme k P6tersbourg, une 
oeuvre t6nebreuse se poursuivait j usque sur les marches 
du trone. 

Paris attirait les nobles voyageurs autant, pour le moins* 
que Versailles. lis ne s'y sentaient pas tout k fait etran- 
gers. La Harpe, on le sait, leur envoyait de Paris une 
correspondence reguliere sur les menus details de la vie 
litteraire, sur les querelles des academiciens, sur les tra- 
gedies et les comedies nouvelles, sur les auteurs qui 
avaient la vogue, sur les traits de salon, les 6pigrammes 
et les bons mots qui faisaient fortune. La Harpe ne quit- 
taitguereles hautes regions ouil pesait dans ses balances, 
comme le Minos antique, les destinees des 6crivains; il 
n'aimait point k parler de la vie populaire. De sorte que 
ses lettres ne faisaient connaitre de Paris que ce qui etin- 
celait k la surface. 11 en etait probablement de meme de 
la correspondance, jusqu'A present inedite, que le grand- 
due Paul recevaitd'un poete mediocre, Blin de Sainmore, 
pftle emule de Dorat, qui s'6tait rendu cel^bre moins par 
ses vers que par ses batailles k coups de poing avec La 

(1) Correspondance, par Metra, t. XIII, p. 64. 

(2) Mme d'Oberkirch, Memoires, t. I, p. 254. 
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Harpe (1). Paul se fit presenter la plupart des auteurs k 
la mode, dont ses correspondents l'avaient entretenu. 
II eut quelques reparties heureuses, quelques mots 
piquants. La Harpe s'attachait k ses pas, au risque d'etre 
importun. Grimm exultait. « Je voudrais bien savoir, 
ecrivait-il k l'imp&ratrice, pourquoi l'ointe du Seigneur 
est devenue cent fois, mille fois plus ch^re aux gens de 
Grimm depuis qu'ils ont envisage son fils unigenitus ; je 
savais leur thermom^tre k la temperature du Senegal; 
comment a-t-il doncpu monter encore (2)?» D'Alembert 
exprimait sa joie avec plus de dignite (3) . La presence k 
Paris du comte et de la comtesse du Nord parut k Beau- 
marchais une excellente occasion pour tenter un vigou- 
reux coup de collier contre la reprobation du roi. Leurs 
Altesses furent invitees k entendre une lecture du Mariage 
de Figaro qui faisait, au printemps de 1782, 1'entretien de 
tout Paris. Gette lecture eut un grand succ&s. « Autant, 
disait Mme d'Oberkirch. la mine de chafouin de M. de La 
Harpe m'avait deplu, autant la belle figure ouverte et spi- 
rituelle, un peu hardie peutretre, de M. de Beaumarchais 
me seduisit. On m'en bl&ma. On disait que c'etait un 
vaurien (4). » Beaumarchais exploita habilement la sym- 
pathie du fils de Catherine II, lorsqu'il tenta une premiere 
d-marche aupres du garde des sceaux pour obtenir la 
representation de sa com£die (5) . 

(i) Gette correspondence est conserved aux archives de Pavlovsk : elle 
formerait plus de vingt volumes in -4°. 

(2) Sbornik, t. XLIV, p. 214. 

(3) Cf. sa lettre a Fr6deVic II; Frederic ls Grand, OEuvres, t. XXV, 
p. 230. 

(4) Mme d'Oberkirch, Memo ires, t. I, p. 223. 

(5) Louis db Lome WIK, Beaumarchais et son temps, — Sur le sejour du 
couple princier a Paris, on peut consulter les Me'moires de Bachaumoht, 
les Anecdotes russes de Coudray (Paris, 1782), les Souvenirs de Dieu- 
donn6 Thiebaut, la Correspondance litteraire de Grimm, etc... 
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Le The&tre-Francais (qui venait de s'etablir dans une 
salle neuve, pr&s du Luxembourg, sur ('emplacement de 
l'ancien h6tel de Conde) organisa en 1'honneur des hotes 
de Louis XVI une representation du Mercure galant et de 
la Parlie de chasse d 1 Henri IV. L'Opera donna Castor et 
Pollux, de Rameau, et la pantomime de Ninette a la Cour 
dans laquelle parut la celebre danseuse, Mile Heinel. 
L'apr£s-midi on courait des Gobelins aux Invalides, du 
Luxembourg au Jardin du Roi. On fetait partout, on voyait 
tout. Ge qui frappa tr£s vivement la grande-duchesse, ce 
fut Notre-Dame. « Ce myst^re, disait-elle, cette obscurity 
des vitraux, cette architecture des si&cles oil la religion 
avait tant de puissance, imprime le recueillement et 
l'amour. On a 1'espoir d'etre ecoute, la certitude d'etre 
entendu, on aime et on esp£re (1). « On rendit visite 
au Parlement. a Messieurs all&rent au-devant de Leurs 
Altesses Imperiales et firent une reverence A la maniere 
des femmes. « On alia saluer Necker dans sa populaire 
retraite de Saint-Ouen. L'ancien contr61eur general, que 
Catherine avait eu la pensee d'appeler en Russie pour lui 
confier ses finances, ne plut guere. Mme d'Oberkirch 
1'appelle « un Cagliostro guinde, aux formes raides et 
d£sagreables » . Elle ne traite pas mieux Mme Necker : 
« C'est une institutrice, et rien de plus (2). » 

Le comte et la comtesse du Nord ne dedaignerent point 
les salons oh la compagnie etait un peu melee et la con- 
versation souvent leg&re. lis se firent conduire chez M. de 
Beaujon, le banquier de la cour, le grand millionnaire du 
dix-huitiemesiecle, et, s'il faut en croire Mme d'Oberkirch, 
cette visite leur laissa d'amusants souvenirs. La vie de ce 
financier 6tait des plus singulieres. Malade, il lui &tait 

(1) Mme d'Oberkirch, Me'moires, t. I, p. 217. 

(2) Id., ibid., t. I, p. 263-265. 
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defend u de manger autre chose qu'une sorte de brouet 
au lait sans sucre. 11 donnait des diners dignes de 
Lucullus; il regardait manger ses convives, il senlait 
l'odeur des mets et ne touchait k rien. Les plus jolies 
femmes de Paris, Mile Guimard, Mile Heinel, Rosalie 
Duthe, la courtisane des princes du sang, l'entouraient, 
le traitaient familierement, le lutinaient, l'ag^aient sans 
cesse. La moindre galanterie lui etait interdite; les emo- 
tions lui etaient funestes. Le soir, son h6tel se remplis- 
sait d'une joyeuse compagnie ; le souper etait etincelant. 
Tandis que « les mots et les bouchons se croisaient » 
encore, le maitre de la maison allait se mettre au lit oix 
ses souffrances le tenaienteveille. Les dames se relevaient 
autour de lui, le ber^ant Tune apres r autre de leurs 
chansons et de leurs propos (1). Le grand-due put cons- 
tater qu'en France les mceurs allaient du meme train de 
dfrvergondage qu'en fiussie, mais avec plus de raffine- 
ment : les « berceuses vdeM.de Beaujon avaient un 
ragout d'£legance qu'on ne connaissait point k Peters- 
bourg. 

L'h6tel de M. de La Reyni^re, magnifiquement decore 

par les premiers artistes du temps, etait k Paris « la meil- 

leure auberge des gens de qualite » (2) . 11 s 1 y produisit 

entre le grand-due et Glerisseau un incident penible qui 

fit, suivant l'expression de Grimm, « un bruit de l'autre 

monde » . Peintre et architecte, Glerisseau travaillait 

depuis longtemps pour Catherine II : il lui envoyait des 

plans de palais ou de cathedrale, des dessins, des etudes 

de ruines rapportees d'ltalie. L'imperatrice n'etait jamais 

rassasiee. « All on s, donnez-nous du Glerisseau, ecrivait- 

elle k Grimm; e'est un mels delicieux. » Elle armait une 

(1) Mme d'Obemurch, Memoires, t. I, p. 302. 

(2) Id., ibid., t. I, p. 303. 
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fregate pour amener de Lttbeck k Petersbourg les pre- 
cieux colis, emball6s et expedies par Grimm. Elle combla 
1'artiste de louanges recherchees et, sans qu'elle y prit 
garde, excita au plus haut point sa vanite. Des l 1 arrivee 
des princes russes k Paris, Clerisseau s'etait cru oblige 
d'aller faire sa reverence aux enfants de son immortelle 
bienfaitrice. Introduit pres du comte du Nord, a un 
moment oft celui-ci etait assailli de cent cdtes k la fois 
par des artistes qui venaient lui presenter leurs oeuvres, 
il n'avait pas et6, de la part du prince, l'objet d'une 
attention particuli£re. II en avait con^u un tr£s vif depit 
et criait sur tous les toits qu'il allait se plaindre k Cathe- 
rine. Le grand-due, qui regrettait d'avoir involontaire- 
ment eveille les susceptibility de 1'artiste, cherchait une 
occasion de reparer ses torts. Apercevant Clerisseau dans 
le salon deM.de La Reyni&re, il alia k lui la main tendue 
et avec d'aimables paroles aux levres. On repondit s6che- 
ment k ses avances; il s'ensuivit une scene tr£s vive oA 
les mots les plus durs ne furent pas ceux qui sortirent de 
la bouche de Paul, « Jamais je n'ai ete si malmene, 
s'ecria le prince en se tournant vers la compagnie : j'en 
ai la chemise collee sur mon dos ! » La grande-duchesse 
s'efforga d'arranger les choses, mais Tirascible Clerisseau 
ne voulut rien entendre. Mise au courant de l'aventure, 
Catherine, toujours prevenue contre son fils, ne fut pas 
eloign6e de Taccuser de maladresse (1). 

Leurs Altesses Imperiales ne negligeaient rien cepen- 
dant pour s'attirer la sympathie. Ayant passe en revue le 
regiment des gardes frangaises, elles voulurent, en temoi- 



(1) Sbomik, t. XLIV, p. 284-287; Grimm, Correspondance litteraire, 
t. XIII, p. 151. — Voir un article de M. de Lariviere sur Catherine II et 
son premier architects, dans la revue Souvenirs et Memoires (mart et 
avril 1901). 
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gnage de satisfaction, lui envoyer 12,000 livres; le 
marechal de Biron leur objecta que le regiment ne 
pouvait recevoir d'argent que du roi. Marie insista et 
Louis XVI consentit & ce qu'elle fit un cadeau et qu'on 
bttt & sa sante (1). Les princes eurent une autre occasion 
d'exercer leur generosite. La France etait sous le coup 
d'un d£sastre naval. Aux Antilles, le comte de Grasse 
venait de se laisser ^eraser par la flotte anglaise ; il avait 
perdu la plupart de ses b&timents de haut-bord. On vit, 
au mois de mai 1782, se renouveler & Paris le grand mou- 
vement qui s'&tait manifesto apres les dernieres defaites 
maritimes de la guerre de Sept ans. De larges souscrip- 
tions s'ouvrirent dans les corps et parmi les particuliers 
pour reparer les pertes de notre marine. H6te de la 
France, Paul tint & y prendre part, a Malgr6 l'enthou- 
siasme, ecrivait & ce propos Catherine, il n'y a pas une 
4me qui ne regrette beaucoup et ne g6misse m&me sur la 
somme qu'il a souscrite. » G&n&reux, Paul le fut aussi & 
regard des prisonniers de la Conciergerie et de l'Abbaye : 
leur sort 6tait affreux, quoique Malesherbes etit reforme 
quelques abus, ferm6 les cachots les plus malsains et 
essayfe de mettre un terme aux exactions des gedliers (2) . 
Dans les premiers jours de juin, le comte et la comtesse 
du Nord manifest£rent le desir de continuer leur voyage, 
lis alldrent prendre conge du roi et de la reine k Ghoisy : 
cette derni£re entrevue fut extrSmement cordiale : a Votre 
depart, ecrivait k la grande-duchesse la soeur de Marie- 
Antoinette, Marie-Clotilde, a cause bien des regrets... 
je puis vous assurer que vous avez bien captive les coeurs, 
surtout par les argents que vous avez repandus sur tous 

(1) Affairet Itrangdres, vol. CVIII, fol. 319. 

(2) Mme d'Oberilirch, Memoir es, t. I, p. 204; Waliszewsm, le Roman 
d'une imperatrice, p. 309. 
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les malheureux (1). » Les augustes tourisles gagnerent la 
Loire et visiterent quelques-uns des chateaux qui font au 
fleuve une garde d'honneur, le long de ses rives. lis par- 
coururent le Maine, la Brelagne, la Normandie : quel 
contraste entre les horizons restreints et toujours varies 
de ces provinces francaises et les horizons sans bornes et 
sans objets des plaines russes! Catherine, la curiosite 
toujours en eveil, demandait k ses enfants « si le patois 
des Bretons n'a pas quelque analogie avec le finnois » . 
« Gela nest pas impossible, pensait-elle, parce qu'ancien- 
nement les bords de la mer ont ete frequentes par les 
peuples du Nord qui meme ont peuple la Normandie et 
sont venus jusqu'a Paris (2) . » Leurs Altesses traverserent 
la Picardie et firent route vers les Pays-Bas. Elles voya- 
geaient avec une simplicity charmante, sans nul souci de 
se composer, de se contraindre, de sauvegarder leur di- 
gnite. On les vit se jeter a bas de leur carrosse pour porter 
secours k un postilion blesse. On les vit causer familie- 
rement avec des servantes en bavolet et en tablier blanc 
et jeter des louis d'or aux petits paysans (3) . 

Si attachants que fussent les spectacles qui dans la 
rapidite du voyage defilaient devant ses yeux comrae 
autant de decors, le grand-due se demandait souvent, 
avec une curiosite melee d'inquietude, ce qui se passait 
en son absence a la cour de Russie. Potemkin conser- 
vait-il son credit? Quelles intrigues politiques ou ga- 
lantes se nouaient autour de la souveraine? De loin en 
loin Paul recevait des nouvelles par des voies detour- 
pees; les courriers qui etaient charges de les lui porter 
paraissaient d'une fidelite eprouvee; mais qui pou- 

(i) Ghoumigobsri, Imperatritsa Maria Feodorovna, p. 224. 

(2) Sbornik, t. IX, p. 166; Ram baud, art. cite. 

(3) Mme d'Oberkirch, Memoires, t. I, passim. 
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vait repondre qu'ils ne se laisseraient jamais surprendre 
ou corrompre? Paul, au dire de Leopold de Toscane, 
« avait un soupcon continuel sur ses lettres (1) » . TJri 
certain Bibikof adressait k Kourakin, compagnon de 
voyage du grand-due, une correspondance destinee k 
passer sous les yeux de ce prince. II y parlait avec une 
entiere liberie des choses du jour, il designait les divers 
personnages sous des noms malignement caracteristiques 
et relevait sans management les torts de Potemkin, qu'il 
n'appelait que le borgne. 11 se permettait tous les mots, 
au besoin les plus crus. A Pepoque ou le grand-due 
voyageait en France, Pimperatrice intercepts une lettre 
fort compromettante de Bibikof. La premiere pensee de 
la tsarine fut de la faire parvenir au prince Kourakin, par 
un de ses courriers affides qui aurait pour consigne de ne 
souffle r mot de la dfecouverte du secret : Kourakin, don- 
nant dans le piege, repondrait en ami et fournirait sans 
s'en douter des armes contre lui-meme (2) . Mais Catherine 
6tait secouee d'une trop violente colere pour differer le 
chatiment de Bibikof. Le delinquant fut immediatement 
arrSte, degrade, envoye en exil k Astrakhan, a Si on ne 
Pa pas fait mourir sous le knout, declarait Catherine, 
e'est parce que mon ton est moins tragique que celui de 
mes predecesseurs. » Elle fit entendre son irritation k 
tous les echos : a Pour Bibikof, ecrivait-elle k ses enfants; 
convaincu dingratitude et de mensonge, il a pris le seul 
parti qui lui restat. Il s'est repenti, il a demande pardon, 
il a montre Pame et Pesprit d'un enfant qui meritait 
d'avoir la verge. Toute cette affaire pourrait servir de 
traite de morale pour la jeunesse. Mais, quelque repen- 

(i) D'Arnkth, Joseph II und Leopold, t. I, p. 117. 
(2) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, conv. 112; le comte de 
(krrii, 28 mai 1782. 

17 
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tance qu'il ait montree, que peut-on esperer d'un cerveau 
nourri de propos de commeres et dont la principale ei la 
plus ch£re occupation consiste en dits et redits dont la 
calomnie fait ordinairement le principal ingredient, 
quelque nuisible qu'elle soit au bien particulier ou 
public, n'importe, pourvu que ceux qui s'en occupent 
puissent ramasser et debiter des mouches cantharides 
morales de cette force-la?... Je vous mande cela, mes 
chers enfants, parce que ma tendresse pour vous desire 
que vous en fassiez vos choux gras pour le temps present 
et l'avenir. » Le ton de la lettre n'6tait pas rassurant. 
Paul songeait avec amertume que ses courses vagabondes 
et libres a travers l'Europe prendraient bientot fin et 
qu'il allait etre ressaisi par sa dure patrie (1). 

II se serait volontiers attarde en Belgique et en Hollande, 
dans ces pays du nord oti la nature a sa beaute, mais une 
beaute qui ne se degage que lentement des cboses. Les 
villes y sont un peu froides e t guind£es; il faut du temps pour 
les surprendre dansleurs secretes attitudes. Pittoresques, 
elles le sont par l'intimite plus que par les dehors. Leurs 
Altesses ne firent que traverser Bruges, Gand, Bruxelles, 
et Anvers (2). Elles suivirent les longs canaux a Teau verte 
et lourde qui les menerent jusqu'a Amsterdam. Paul 
retrouva a Saardam la trace de Pierre le Grand qui, sui- 
vant une legende accreditee par Voltaire, y avait appris a 
ponter une barque, 4 greer une mature. Pierre I er , rap- 
pelait la tsarine a son fils, « aimait beaucoup les Hollan- 
dais, parce qu'ils lui disaient bien bravement des v£rites; 
et lui, il fumait sa pipe en les ecoutant. » Dans la seconde 
moiti£ du dix-huitieme siecle, les Hollandais etaient a la 

(i) Sbornik, t. IX, p. 157*158; Mme d'Oberkirch, Memoir es y t. I, 
p. 371. 

(2) Aousski Archiv, 1876 t. u» p. 45. 
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fois « tr£s prosperes dans leurs speculations et leur trafic, 
tr&s dechus dans leur puissance et leur dignite(l) » . Cathe- 
rine n'avait pas « une idee tr£s brillante du bon sens hol- 
landais moderne (2) » . Elle n'etaitpas f&ch£e que le grand- 
due « vit ces republicans chez eux » . Paul avait trop de 
peifte au despotisme pour admirer beaucoup cette repu* 
blique des Provinces-Unies ou le stathouder et les l£tats 
se livraient en 1 782 a une lutte plus Apre que jamais. Gette 
assemble des £tats generaux oil, selon Diderot, Ton 
voyait « des commersants, des banquiers prendre le ton 
imposant et majestueux des rois» , quel sentiment diver- 
sion ne devait-elle pas inspirer k celui qui, le lendemain 
de son av£nement au trone de toutes les Hussies, disait k 
Dumouriez : a Apprenez qu'il n'y a personne de consi- 
derable en Russie que Thomme & qui j'adresse la parole 
et pendant que je lui parle » ? La Hollande 6tait la Bourse 
interlope ou les agents occultes de la diplomatic et les 
braconniers politiques venaient vendre les secrets decou- 
verts, les documents voles. Un chevalier def cette Indus- 
trie, un certain Lefebvre qui se disait medecinet homme 
de lettres, s'etait adroitement glisse dans l'intimite du 
grand-due pendant son sejour a Amsterdam; il offritA 
M. de Vergennes de suivre le prince en Russie et 
d'exercer l&-bas le metier d'agent secret (3). On ne sait 
si le ministre de Louis XVI accepta ses services. 

Avant de gagner Cologne et de remonter le Rhin, les 
princes all£rent visiter la petite ville de Spa oft, en 1717, 
Pierre le Grand etait venu prendre les eaux. Au moment 
oil ils evoquaient le souvenir du tsar, Catherine leur 
annoncait qu'elle faisait decouvrir 1'ceuvre si longtemps 

(1) Albert Sorbl, V Europe et la Revolution francaise, I. I, p. 367. 

(2) Sbornik, t. IX, p. 172 et 180* 

(3) Affaires e'trangeres, lettre de Lefebvre du 25 aout 1783. 
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attendue de Falconet, et que Pierre le Grand se dressait 
en Cesar romain sur les bords de la Neva, poussant son 
cheval sur un rocher et regardant le fleuve (1). Les vova- 
geurs pass£rent 4 Bonn et & Goblentz et s'arreterent i. 
Francfort. Nombre de petits princes allemands avec leurs 
femmes et leurs filles vinrent les y saluer. Le comte et la 
comtesse du Nord debits rent et ecouterent deux ou trois 
cents compliments par jour. Catherine les felicitait en 
riant « des connaissances illustres et aimables ■ qu'ils 
avaient faites dans la vieille ville libre (2) . 

A Montbeliard, ils purent se reposer de Fetiquette. Us 
y arriverent d la fin de juillet. On pleura de joie a la petite 
cour de Frederic de Wtirtemberg; on donna et on recut 
force embrassades. II y eut des promenades delicieuses 
dans les jardins d'fetupes; des souvenirs surgissaient & 
chaque pas; les petits temples enfouis dans la verdure, 
un banc de pierre, un arbre provoquaient des reveries, des 
effusions, des attendrissements. Pour commemorer ces 
beaux jours bn eleva un autel au milieu du pare et on y 
grava des vers oti s'etalait la plus vive sensibilite (3). 
Chez ces grands-ducs allemands on avait des besoins de 
coeur, et Ton ne ressentait aucune honte d'etre emu. Paul 
go&ta la douceur affectueuse qui enveloppait cette cour 
de Montbeliard. « Nous vivons depuis buit jours de la vie 
de famille, £crivait-il au comte Roumiantsof; ce que 
j'£prouve est tout nouveau pour moi; e'est un bonheur 
dont le coeur est la source, et non Tesprit (4). » Dans ces 
reunions intimes la princesse de Wtirtemberg parla plus 

(1) Sbornik, t. IX, p. 174. 

(2) Id., t. IX, p. 175. 

(3) Mme d'Obkrkircb, Memoir es, t. I, p. 404; Ddvericot, fiphemerides 
du comte de Montbeliard, p. 312. 

(4) Choumioorski, Imperatritsa Maria Feodorovna, p. 228. — Cf. la lettre 
de Paul a Platon du i cr aout 1782 (Boutski Archiv, 1887, t. II, p. 28). 
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(Tune fois de l'avenir de ses enfant* qui la preoccupait 
sans cesse. Son fils ain6, le brusque et grossier Frederic, 
avait pris cong6 des drapeaux du roi de Prusse. La famille 
se detachait de plus en plus de Frederic II et cherchait 
aide et protection prds de l'empereur Joseph; c'6tait 
de ce cdte qu'il y avait le plus & gagner desormais. La 
princesse de Wtlrtemberg voyait avec plaisir sa fille & 
moitie conquise k l'Autriche; elle ne comprenait pas 
que son gendre s'obstinat dans ses sympathies prus- 
siennes. 

La Suisse, toute proche, invitait nos augustes tourisies 
& de pittoresques excursions. Ge que Jean-Jacques leur 
avait fait connaitre et ce qu'ils 6taient le plus capables de 
sentir, ce n'6tait pas la poesie violente des regions supe- 
rieures et sublimes oft la nature enchev£tre avec une 
fi&re sauvagerie ses cimes blanches de neige; c'6tait la 
poesie famili&re des regions les plus basses ou la nature 
deploie avec une gracieuse fantaisie ses valines ver- 
doyantes et ses lacs bleu d'azur. Les hautes Alpes, avec 
leurs aspects apres et hos tiles, effrayaient un peu les 
voyageurs de ce temps-I& : ils preferaient les contempler 
en face, quand l'air vaporeux et la distance les revetent 
d'une couleur chaude et veloutee. Saussure,. le premier, 
allait s'eprendre des pics, des glaciers, des resplendis- 
sants deserts. Le comte et la comtesse du Nord regar- 
d^rent avec les yeux de Saint-Preux et de Julie ces 
riantes campagnes de la Suisse ou le chant des oiseaux 
a une tendresse infinie, oft le murmure des eaux inspire 
une langueur amoureuse. En 1799, cet fiden devint le 
champ clos oft se mesur^rent TEurope et la Revolution. 
Paul y jeta les soldats de Souvorof. A cette 6poque trou- 
blee, La Harpe, membre du Directoire de la Republique 
helvetique, ecrivait tristement k Romanof : « Le comte du 
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Nord fut jadis accueilli en Helvetie avec une hospitalite 
qui avait touchy son coeur, et ce sont pourtant les soldats 
russes qui, sans provocation de notre part, sont venus 
brftler nos maisons et devaster nos campagnes (I) . » 

A Zurich le grand -due s'&tait rencontr6 avec un homme 
que Ton consid6rait dans toute l'Allemagne k peu pres 
comme un prophdte, I'illustre Lavater. Goethe nous a 
laiss£ dans Vtr&S et Podsie un charmant portrait de son 
ami : « Son regard doux et pro fond, sa bouche expressive 
et gracieuse et jusqu'au naff dialecte suisse qu'on enten- 
dait k travers son haut-allemand, bien d'autres choses 
encore qui le distinguaient donnaient k tous ceux k qui 
il adressait la parole le calme d'esprit le plus agreable(2). » 
Lavater avait imprim& k sa vie une direction religieuse. 
II portait vivante en lui l'idee du Christ; il ne comprenait 
pas qu'un homme pftt vivre et respirer sans &tre Chre- 
tien. Dans chaque &v6nement de ce monde il voyait une 
action personnelle de Dieu. Pbysionomiste en meme 
temps que th6ologien, il cherchait k retrouver sur les 
figures humaines le reflet de la divinite; pour lui, 
Thomme devait redevenir un jour, au physique et au 
moral, F image parfaite de Dieu (3). Paul se fit expliquer 
tout au long ses idees et l'6couta avec avidite. Fortement 
attire d&s cette epoque par tout ce qui confinait au mysti- 
cisme, il s'aperc^ut avec une emotion naive que les doc- 
trines du philosophe de Zurich pouvaient beaucoup pour 
son &me. Comme nous le verrons, le nombre grossissait 
en Russie de ceux qui voulaient echapper k l'intole- 

(1) Souh.homlirof, Izsliedovaniia i stati, p. 185. 

(2) Verite et Poe'sie, liv. XVI. 

(3) Lavater avait public de 1775 a 1778 tea fameux Fragments phyrio- 
gnomoniques pour Vavancement de la connaissance des hommes et de la 
eharite universelle. — Voir sur Lavater, Bossert, Gee the, tes preeurteurs 
et ses contemporains. 
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rable secheresse du rationalisme et qui s'ouvraient spon- 
tanement aux inspirations mystiques venues d'Alle-» 
magne. 

En quittant la Suisse, le comte et la comtesse du Nord 
se rendirent & Stuttgard. Leur oncle, le due regnant de 
Wtirtemberg, les y attendait impatiemmentetleur prepa- 
rait une reception grandiose. G est une curieuse figure de 
prince allemand que celle de Charles-Eugene. U avait des 
qualit6s naturelles, de Intelligence, des manures nobles 
et engageantes. Ne pouvant aspirer & jouer un grand rdle 
sur un grand the&tre, il s'arrangea pour couler douce- 
ment sa vie dans la principaute oti il fut appel£ tr£s jeune 
& r6gner. Son mariage avec la fille du margrave de Bay- 
reuth ne fut pas heureux. Get excellent oncle ne savait 
pas refrener ses passions ; il admettait dans sa society la 
plus intime des actrices italiennes ou fran$aises, des pre- 
miers sujets de ballet ou d'opera. Ses depenses allerent 
bon train. Il voulut avoir son Versailles & Ludwigsburg, 
et son Trianon & la Solitude ; il se donna le luxe de six cents 
chevaux. Le Wttrtemberg jouissait d'une constitution dont 
le fonctionnement n'etait pas d'ailleurs tres regulier. Le 
peuple supportait d'etre tax 6 sans son contentement; il 
ne supportait pas d'etre mine par les taxes. Charles- 
Eugene se tira & bon compte des difficultes que lui susci- 
terent les titats du duche : il obtint meme, en renouve- 
lant la promesse de respecter les libertes publiques, que 
le duche prit k sa charge une partie de ses dettes. Apr&s 
1772, il subit l'influence heureuse de la tr&s fine et tr& 
intelligente comtesse de Hohenheim qu'il finit par epouser. 
Francisca n'etait point, comme le voulait Joseph II, 
a d'une laideur am£re » (1) ; mais elle n'etait poinj, jolie; 

(1) D'Ahheth, Joseph II, t. I, p. ill. 



It* PAUL 1* DK RUSSIE AVAWT L'AVENEMENT 

elle avait, avec un esprit tres eleve, un certain rago&t de 
pietisme et de vertn; elle aimait le doc, peut-etre sans 
exiger de lui plus de fidelite que son caractere et ses 
gotits n'en comportaient. Charles-Eug£ne se mit a desirer 
le bien public. Toute sa sollicitude se porta sur une ecole 
qu'il etablit dans les dependances de son chateau et & 
laquelle son nom est reste attache. Comme la discipline 
toute militaire et le systeme des etudes eloignaient les 
Olives, le due en recruta de force. Le jeune Schiller fut 
parmi les victimes : son ame de po£te souffrit cruellement 
dans cette prison (1). 

Charles-Eugene n'£tait pas homme & reculer devant la 
depense pour recevoir magnifiquement son neveu et sa 
nidce, le futur empereur et la future imperatrice de Russie. 
Les fetes de Stuttgard coftterent 350,000 florins. Le 
22 septembre 1782, une grande chasse eut lieu aux envi- 
rons de Ludwigsburg : plusieurs souverains allemands et 
des Strangers de distinction, entre autres Dalberg, y assis- 
t&rent. Des milliers de paysans, des milliers de chevaux 
avaient 6te requisitionnes pour traquer le gibier de tous 
les points du duche et l'amener aux pieds des chasseurs. 
Cette immense tuerie fut suivie dune fete nocturne au 
chateau de la Solitude. Schiller guettait depuis longtemps 
l'occasion d'echapper aux griffes de Charles-Eugene qui 
s'opposait a sa vocation de poete et menacait de l'empri- 
sonner. Tandis que la foule se repandait dans la ville, a 
la recherche des plaisirs partout promis et dans Patten te 
des magnificences de la nuit, Schiller s'appr£tait a fuir, 
s'habillait comme Charles Moor, le heros de ses Brigands, 
et faisait en pleurant ses adieux a sa mere. Le soir a dix 
heures, il sortait par la porte d'Essling, la moins 6clairee 

(1) Pfaff, Geschichte der Furstenhauses und Landes Wurtemberg, 
Stuttgard, 1830; Minor, Schiller, sein Leben und seine Werke, liv. I. 
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et la moias gardee de toutes, il courait sur la route de 
Mannheim, devor6 d'inquietude. A un moment, il put 
apercevoir dans le loin tain la Solitude, brillamment illu- 
minee. Vers huit heures du matin, il atteignait la fron- 
ti^re du Palatinat. Il etait sans ressources, mais il etait 
libre ! Il n'appartenait plus a aucun des grands ou petits 
fitats de l'Allemagne; il n'etait plus, comme il le dit lui- 
m^me, que citoyen du monde (I). 

Lorsque le grand-due partit de Stuttgard, ce fut en 
pompeux equipage et dans le fracas des canons. II se 
rendit en droiture a Vienne, sans passer par Munich oik 
Telecteur de Baviere s'attendait pourtant & le recevoir et 
Ale feter (2). Catherine demandait k ses enfants de h&ter 
leur retour. a Je vous prierai, leur disait-elle, d'aller tres 
fort, bride en mains. » Elle n'etait pas f&chee de voir 
sa bru a atteinte du mal des Suisses (3) » . Marie Feodo- 
rovna, qui ne partageait pas les preventions aveugles de 
son mari contre l'imperatrice, ne desesperait pas de la 
retrouver, apres une annee de separation, plus affec- 
tueuse et plus confiante. Comme pour la mieux disposer, 
elle multipliait dans ses lettres a l'approche du retour les 
effusions de sa tendresse (4) . Elle remerciait Catherine 
de sa sollicitude pour Alexandre et Constantin. Ses enfants ! 
Elle aurait peine sans doute k les reconnaitre, tant ils 
avaient dti grandir. Eux, la reconnaitraient-ils? Quelle 
joie de voir se dessiner lentement sur leurs levres ce pre- 
mier sourire de 1'enfant qui dabord reste e tonne, qui 
semble chercher au plus profond de sa memoire et qui 

(1) Minor, Schiller, sein Leben und seine Werke, liv. I, p. 542 ct suiv. ; 
Bossbrt, Goethe et Schiller, p. 135. 

(2) Archives Vorontsof, t. XXVII, p. 95, lettre de RoumianUof. 

(3) Sbornik, t. IX, p. 148 et 149. 

(4) Choumigohski, Imperatrttsa Maria Fe'odorovna, p. 230, d' apres lea 
archives imperiales. 
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peu k peu se souvient! « Quand vous les reverrez, 
ecrivait l'imp6riale grand'mere, n'allez pas me les 
effrayer par de trop grands transports de joie! Que 
ma chdre fille les embrasse avec moderation et surtout 
qu'elle ne s'lvanouisse pas, parce que nous n* en ten- 
dons rien k tout cela et que cela nous inspirerait de la 
peur (1) ! » 

Rien n'aurait pu decider la grande-duchesse k faire un 
nouveau sejour assez prolong^ dans la capitale autri- 
chienne, si elle n'avait cru de son devoir de mettre la 
dernidre main k 1'etablissement de sa soeur Elisabeth. 
Catherine avait suivi avec interet les negociations relatives 
au mariage de celle qu'elle appelait amicalement a ma 
princesse » etelle se rejouissait sans arriere-pensee de les 
voir aboutir (2). Joseph II traita ses hdtes avec plus de 
cordiality encore que l'annee pr6cedente. S'abandon- 
nant k ce besoin de voyager qui semblait croitre en lui 
avec I'&ge, il les accompagna jusqu'aux fronti£res de la 
monarchie. 

Le comte et la comtesse du Nord 6taient attend us a 
Petersbourg vers la fin de novembre. Us ne s'arret£rent 
ni en Silesie ni en Pologne ni dans les Provinces Bal- 
tiques. La derniere partie de leur voyage fut « aussi 
desagreable que fatigante (3) ». L'automne russe est 
sans beaute : des rafales de pluie, une mer de boue, des 
horizons noy£s ; la nature se decompose et se corrompt. 
On souhaite le retour de Driver. Ge maitre triste et 
superbe de la terre russe a le secret de la parer. L'heri- 
tier du trdne russe allait vers le Nord, vers Driver, en 



(1) Sbornik, t. IX, p. 150. 

(2) Id., t. IX, p. 136. 

(3) Affaires eirangeret, vol. CIX, fol. 382; le marquis de Verac, 3 de- 
cembre 1782. 
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proie & de sombres pressentiments. Les a ventures de cette 
annee vagabonde, la liberty trouv6e dans les courses k 
travers r Europe, le ciel d'ltalie et les splendeurs de Ver- 
sailles, tout cela n'etait plus que de belles visions eva- 
nouies, emportees par le vent glacial. 



CHAPITRE VI 

LES tiPREUVES DE LA TRENTI&ME ANNEE 

(1782-1790) 



I 



Avant les revolutions du dix-neuvi^me si&cle, des facons 
communes de gouvernement, des habitudes communes de 
cour donnaient aux differentes nations de l'Europe une 
apparence de similitude. Les peuples qui vivaient sous 
les princes n'etant pas encore sortis de l'ombre, on ne 
voyait pas encore nettement les violents contrastes ethno- 
graphiques et chronologiques dont 1' Europe offre le spec- 
tacle; on ne se rendaitpas compte des distances marquees 
par les si£cles. Parce que les clartes de l'Occident avaient 
penetre la mince couche superieure de la nation russe, 
on s'imaginait volon tiers, dans Tentourage de Catherine II, 
que la Russie etait l'Europe et marchait de front avec 
elle. « A beau mentir qui vient de loin, ecrivait Timpera- 
trice k ses enfants. Quoique je n'aie jamais ete dans les 
pays que vous avez parcourus, cependant j'ai toujours ete 
dans Topinion qu'avec un peu de soins nous irions de 
pair avec bien des autres ! » Le genie ne supplee pas au 
temps. Pour que les peuples grandissent, la dur&e est 
n£cessaire : its n'arrivent que par e tapes. Le grand-due 
Paul, en rentrant dans son empire, eut-il le sentiment 
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que la Russie avait encore une longue route k parcourir 
avant de rejoindre F Europe? Sa mere crut apercevoir au 
fond de ses pensees quelque dedain; elle lui reprocha 
avec aigreur « d'avoir ete g&te par son voyage et de ne 
pouvoir se faire aux moeurs du pays (1) » . 

Elle nourrissait contre lui d'autres griefs. II avait 
montre k Vienne une certaine froideur et tenu, devant 
Joseph II comme devant Louis XVI, des propos blessants 
pour l'imperatrice et la cour de Russie. II avait fait k 
l'etranger des depenses excessives en gratifications, en 
achats de toutes sortes. Enfin, il avait entretenu avec Panin 
une correspondance clandestine qui passait, dit-on, par 
le canal du ministre de Prusse k Petersbourg (2). Pour 
marquer k sa belle-fille le mecontentement qu'elle ressen- 
tait k Tegard des deux voyageurs, Catherine usa d'un sin- 
gulier moyen. La grande-duchesse, tres eprise des modes 
et des manures francaises, avait commanded Mile Bertin, 
la plus habile couturidre de Paris, quantite de toilettes et 
revenait en Russie avec deux cents caisses de gazes, de 
pompons, de rubans, de broderies, de blondes et de fal- 
balas. Ce fut le moment choisi par la tsarine pour pro- 
mulguer des lois somptuaires : interdites les garnitures 
de robes « plus larges que de deux pouces » ; interdites les 
coiffures hautes et les plumes dans les cheveux! Depuis 
Elisabeth Petrovna qui, suivant Catherine, avait laisse 
une garde-robe suffisante k l'habillement d'une armee 
enti&re, le luxe de la parure s'etait developpe parmi les 
dames de ia cour; Tukase de Catherine les mortifia au 
plus haut point. II ruina les marchandes de modes. « Elles 
faisaient assez bien leurs affaires avant le retour de voyage 
de Mme la grande-duchesse. Elles s'etaient meme fait 

(1) La Cour de Russie, p. 381, d6p6che de Harris. 
{%) Id., p. 380. 
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faire des envois considerables en marchandises pour son 
re tour, lesquelles payent de droits k la souveraine 30, 40, 
50 et 60 pour 100 (1). » Marie Feodorovna dut obeir et 
renvoyer ses caisses sans les avoir deball6es. Grimm crai- 
gnit que cette proscription des modes franfaises ne fit du 
tort k Timperatrice. « Ne vaudrait-il pas mieux pour elle 
d'etre k couteau tire avec son intime ami Abdul-Hamet 
que d'gtre brouille avec Mile Bertin? » Grimm declama 
contre le luxe et obligea les dames de Paris et de Versailles 
k reconnattre que c'est folie « de se ruiner en chiffons » : 
le decret de Saint-P6tersbourg etait « le reglement le 
plus sage qui eftt 6t6 fait dans le siecle » . L'incorrigible 
flatteur Icrivait k son imp£riale amie : a Yoilk k Paris 
Timperatrice au pinacle precis6ment par la chose qui 
aurait dix lui casser le cou (2) ! » 

Joseph II avait pr6vu qu'A son retour a le grand-due 
trouverait peut-6tre plus de d6sagr£ments qu'il n'avait 
autrefois avant son voyage (3) » . Pour echapper aux tra- 
casseries, Paul et Marie se confinerent dans Ieur ch&teau 
de Pavlovsk oft ils jouissaient de quelque liber te, oft ils 
ne sentaient pas peser sur eux les regards meprisants des 
favoris. Pendant le voyage, Marie s'etait bien des fois 
souvenue de ce cher Pavlovsk dont les magnificences et 
les beautes silvestres la ravissaient : « Ma voliere sera- 
t-elle achevee et bien jolie? fecrivait-elle de Pologne a son 
regisseur. J'ose m'en flatter, car vous me Tavez promis, 
mon bon Kttchelbecker. Que fait la laiterie? Sera-t-elle 



(1) Affaires 6trangeres, vol. CXI, fol. 379, rapport de M. Longpr6, ina- 
pecteur de police (1783). — Sur lea modes a la cour de Ruaaie pendant 
le regne de Catherine, voir Rousskaia Starina, 1875, t. XII, p. 226, et 
Rambaud, Paris et Saint-Petersbourg a la veille de la Revolution (Revue 
politique, 29 juin 1878). 

(2) Sbornik, t. XLIV, p. 305, lettre du 25 decembre 1782. 

(3) D'Arhsth, Joseph II und Leopold, t. I, p. 128. 
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sous toit? La colonnade sera-t-elle achevee? Le parterre 
devant la voliere est-il fini? Mon bois est-il nettoye? Enfin 
trouverai-je beaucoup de nouveau (1) ? » On travaillait & 
un temple. Des figures de marbre et de bronze peuplaient 
les allees : on voyait un Apollon harmonieux et noble, 
un Jupiter the&tral, une Flore qui, & parler franc, man- 
quait de dignity olympienne et avait une tfite de lorette 
sur un corps de deesse : a Je lui trouve, disait irreveren- 
cieusement Catherine, un faux air de madona de grand 
chemin (2). » La grande-duchesse rapportait d'ltalie et 
de France des oeuvres dart dun meilleur goM : des 
marbres antiques achetes & Rome, des mosal'ques offertes 
par le pape, un magnifique service de Sevres dont la 
reine de France avait fait cadeau k ses augustes visiteurs. 
Pavlovsk s'embellissaitd'annee en annee. Marie s'y livrait 
aux plaisirs champetres, faisant & l'exemple du Prome- 
neur solitaire des courses de botanique, dess6chant des 
plantes, etendant et deployant de petits rameaux, s'effor- 
cant de conserver aux feuilles et aux fleurs couleur et 
figure, composant ainsi de jolis herbiers que Ton peut 
voir encore au chateau. Une de ses occupations favorites 
etait de d&ouper des silhouettes sur pierre dure. Un 
caprice de la mode avait mis en honneur k Petersbourg 
cet art gracieux qui avait fleuri sous Louis XV; LanskoY, 
1'amant de Catherine, y etait fort habile; en 1783 il fit 
parvenir & Grimm la silhouette de Sa Majeste ou, d'apr&s 
sa propre expression, elle etait representee ennegresse(d). 



(1) Rousskaia Starina, 1870, t. I, p. 433. 

{*) Sbornik, t. IX, p. 146, lettre du 2 mai 1782. 

(3) On a public en 1899 a Petersbourg un livre intitule* : Dvor impera- 
tritsi E hatter ini II, eia sotroudniki i priblijennie. C'ett une curieuee collec- 
tion de portraits-silhouettes formee par le comte P. Razoumovski vers 1783 
et decouverte en 1895 dans la bibliotheque de feu le grand-due Michel 
Pavlovitcb. 
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La cour du grand-due et de la grande-duchesse ressem- 
blait en petit a.celle de 1'imperatrice : moins de pompe, 
moins de foule, mais plus d intimite, plus d'aisance. On 
savait s'amuser et amuser ses h6tes A peu de frais. Le 
plus vif des divertissements 6tait la com6die oik Ton etait 
& la fois auteur, acteur et spectateur. Pour celebrer la 
fete du maitre ou de la maitresse de maison, les invites 
leur jouaient une operette improvisee, quelque pastorale 
louangeuse, tant6t habill&s en dieux ou en vertus, tantot 
en costumes de paysans ou de marchands forains. La 
meilleure artiste de la petite troupe etait Mile Nelidof qui 
tenait k merveille les rdles d'ingenue. A la fin de la repre- 
sentation, Paul et Marie offraient aux acteurs quelques 
menus souvenirs; ils se mettaient en depenses d 'imagi- 
nation pour distribuer ces cadeaux d'une facon gracieuse 
et originale. Une fois, ils donnerent la liberte a dix char- 
donnerets qu'ils tenaient en cage ; chacun de ces oiseaux 
alia se poser sur I'epaule d'un invite, portant dans le bee 
une bague. On faisait de la musique, on dansait, on jouait 
au colin-maillard, au crochet ou k l'anneau, comme des 
6coliers en vacances. On ne semblait pas s'apercevoir que 
le maitre de la maison avait souvent Fair concentre ou 
tendu (1). 

II aurait voulu des occupations plus viriles, plus dignes 
de Theritier d'un grand empire. En 1783, Catherine for- 
9ait le dernier Khan de Grimee a abdiquer et reunissait a 
ses fitats cette presqu'ile d'oti tant de fois les Tatars 
s'etaient elances pour porter le fer et la flamme jusque 
dans Moscou, ce rocher qui est suspendu au-dessus de la 
mer Noire comme une menace pour Constantinople. La 
Porte protestait contre cette annexion : un conflit sem- 

(1) Prince Dolgorouki, Kapische moievo serdlsa. Motcou, 1874; Kobe&o. 
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blait imminent. Paul demanda k rejoindre l'arm£e du 
sud. Sa mere parut un instant y consentir; on fit des 
preparatifs de depart; on travailla aux equipages du 
prince (1). Notre ambassadeur k Constantinople, M. de 
Saint-Priest, eut vent de ce projet : a Je vous avoue, 
mandait-il k son collegue de Petersbourg, que je ne trouve 
pas l'impera trice bien prudente d'envoyer son fils k 
Tarmee (2). » Catherine craignit sans doute que Paul 
ne suscitat parmi les troupes un trop vif enthousiasme, 
et il ne fut plus question de depart, « Mon pretendu 
voyage, ecrivait le grand-due a son confident Sacken, 
est un voyage in partibus infidelium et en meme temps 
un secret pour moi, de meme que pour les autres; et 
je n'en prevois guere ni la necessite ni la possibility, 
k moins que cela ne soit un voyage aux Indes ou aux 
iles pour ma correction (3) . w II se rencoigna dans sa soli- 
tude. 

Le grand-due et la grande-duchesse ne pouvaient se 
dispenser de paraitre quelquefois k la cour de Catherine. 
Tous les dimanches il y avait au palais bal ou grand 
appartement. La souveraine faisait une entree solennelle 
dans la salle de fete. Le grand marechal, les chambellans 
et les chevaliers de la cour, deux par deux, tenaient la 
t£te du cortege. Potemkin precedait immediatement Sa 
Majeste. Paul et Marie suivaient; puis venaient les dames 
d'honneur et d'atours, les demoiselles k portrait et les 
demoiselles d'honneur. La foule des nobles affluait et 
s'entassait. Catherine distribuait avec bienveillance ses 

(1) Affaires 6trangeres, vol. GX, fol. 250 et 286; le marquis de Vdrac, 
15 avril et 5 roai 1783. 

(2) Affaires Itrangeres, vol. CX, fol. 395; M. de Saint-Priest, 12 juin 
1783. 

(3) Sborniky t. XX, p. 445. Paul reconnait, dans une lettre a Sacken du 
4 mars 1782, qu'il prend souvent « un style apocalyptique » . 

18 
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regards et ses signes de tete, puis tenait son jeu. Elle 
aimait les cartes et preferait trouver en face d'elle des 
joueurs interesses et chicaniers pi u tot que des joueurs 
complaisants. Pour le carnaval, elle donnait un grand 
bal masque o& les marchands etaient admis en meme 
temps que la noblesse, a la condition de porter un domino, 
un manteau venitien ou un froc de capucin. Chaque 
semaine, il y avait a l'Ermitage une soiree plus intime 
k laquelle Paul et Marie n'assistaient pas toujours. Sa 
Majeste se reposait du ceremonial, s'abaissait au badi- 
nage. Des reglements bannissaient l'etiquette de ces reu- 
nions : quiconque les enfreignait etait tenu a reciter 
cinquante ou cent vers d'un mauvais poeme russe, la Tele- 
machide (1). La m6disance n'etait pas aussi severement 
proscrite. On glosait souvent sur le grand-due. On se 
racontait a l'orcille ce qui se passait a Pavlovsk. La prin- 
cesse Dachkof nous dit dans ses Memoires qu'elle evitait 
k tout prix de se montrer k la cour de Paul, a a fin d'oter 
$l Sa Majeste le droit de la questionner et au grand-due 
celui de la soupgonner d'etre la rapporteuse. » o Des 
millions, declarait-elle, ne me tenteraient pas pour me 
fourrer entre la mere et le fils (2). » 

Rien ne projette une plus vive lumiere sur Tinterieur 
de la cour imperiale que les scenes qui suivirent la mort 
de Lanskol', en 1784. Catherine, deja sur le declin de 
T&ge, aimait depuis quatre ans avec une fougue, une 
ivresse des sens qu'elle n'avait peut-etre jamais connue, 
cet adolescent voluptueux et languissant; e'etait une 
ardente flambee d'amour. Elle aimait Lanskol' k peu pres 



(1) Ehgelhardt, Zapiski, p. 44-47; Kobero, p. 298. — Suivant M. de 
Ccstine (la ftussie en 1839, t. Ill, p. 53), la Telemachide 6tait l'cBuvrc 
d'un certain Fnfdiakovski. 

(2) Archives Vorontsof, t. XXI, p. 263. 
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de la meme facon que Mme de Warens aimait Jean- 
Jacques son petit, et il se m£lait k son roman une saveur 
de debauche singuli£re. Protege et nourri par la faveur 
imperiale, Lanskol' jouissait non pas delicatement et fur- 
tivement, mais cr&ment et a ciel ouvert. II menait une 
vie de pacha, donnait pature k tous ses sens. Use par les 
exces, il estatteint d'une fievre putride. Catherine s'ins- 
talle k son chevet, le dispute k la mort. Il succombe. 
Catherine est folle de douleur. Le visage ravage, les yeux 
perdus de Iarmes, elle s'enfuit dans sa chambre, ferme 
les rideaux, tire les verroux, s'enfonce dans les tenebres 
de son desespoir. Paul et Marie arrivent pour lui porter 
leurs condoleances discretes. Elle leur crie d'une voix 
entrecoup6e par les sanglots de ne pas entrer. lis hesitent 
a partir; longtemps ils errentdans les corridors du morne 
palais oil la mort est entree, pleuree par les uns, raillee 
par les autres, mettant k nu les passions les plus viles, la 
sensualite de la tsarine, les convoitises des courtisans. 
L'heure du diner se passe; ils ont faim et n'osent 
demander k manger. Catherine reste k Tsarskoie-Celo 
pres de deux mois dans un extreme abattement, negli- 
geant les affaires de Tfitat, parlant a peine, ne s'ouvrant 
a personne, si ce n'est k la soeur de Lanskol', etonnee et 
flattee du role que les circonstances lui donnent occasion 
de jouer (1). Un soir, Timperatrice sort brusquement de 
la retraite oil elle a cache son chagrin. Elle arrive k 
Petersbourg dans une simple voiture de louage, gagne 
son palais sans 6tre reconnue, trouve les portes fermees, 
les fait defoncer, se couche, puis k minuit ordonne de 
tirer des salves dartillerie. Cette canonnade nocturne 
met en emoi la garnison et le peuple; on croit k une 

(1) Affaires e*trang£re8, vol. CXII, fol. 246 et 300; M Caillard, 13 et 
18 juillet 1784. 
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revolution (1). Visiblement 1'imperatrice n'a pas encore 
repris son equilibre. II se produit en elle de bizarres 
changements d'humeur : la douleur est venue, comme 
un souffle tiede et moite d'automne, fondre ce qu'il y a 
de durete dans son coeur. Ses rapports avec son fils sont 
pendant quelques semaines empreints dune douceur 
affectueuse (2) . Puis bientdt Ermolof remplace Lansko'i, 
et le vent tourne. 

Quelques mois avant d'enlever k Catherine son plus 
cher amant, la mort avait frappe, a quelques jours seule- 
ment de distance, deux hommes qui avaient passe leur 
vie k lutter Tun contre Tautre, le comte Panin et Gregoire 
Orlof. Catherine s'amusait de leur fortuite reunion a la 
porte de Tautre monde. Le comte Panin avait ete dans les 
dernieres annees abreuve damertume, et il n'avait pas 
pu se resigner. Sa sante defaillait. Loin de le consoler de 
sa disgr&ce par une plus chaude affection, le grand-due, 
apres son retour en Russie, lui avait marque quelque 
froideur, subissant, k son insu peut-etre, linfluence de la 
princesse de Wttrtemberg qui voulait detacher de Panin 
sa fille et son gendre. Get homme d'etat, place entre 
Catherine et Paul dans une situation qui n'etait pas 
franche et d'ou naissaient des devoirs complexes, avait 
pratique avec autant de perseverance que d'adresse un 
systeme de bascule : si, vers la fin de sa vie, le vide se 
faisait autour de lui, il ne pouvait sen prendre qu'& cette 
attitude ambigue. Lorsque se decouvrit & ses yeux Tissue 
inevitable et prochaine de ses souffrances, ce fut du cote 
de Paul qu'il chercha des consolations. Le grand-due 
repondit a son appel, accourut k son chevet avec une 

(i) Waliszkwsri, Autour d'un trdnc, p. 346. 

(2) Affaires eVangeres, vol. CXI I, fol. 393; M. Caillard, 1" oc- 
tobre 1784. 
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affection renouvelee. Le 31 mars 1783, il lui fermait les 
yeux (1). 

Ce fut & Moscou que mourut Gregoire Orlof. « Le cours 
de sa maladie a offert des details effrayants que je n'ose 
pas meme confier au chiffre, » ecrivait noire ambassa- 
deur, le marquis de Verac. Depuis six mois cet homrae, 
qui avait joue le premier role dans le drame de 1762, 
eta it envahi d'une melancolie farouche et se croyait, 
disait-on, poursuivi par une ombre vengeresse. Catherine 
avait appris k ses enfants, tandis qu'ils voyageaient encore, 
la maladie de son ancien amant, du compagnon des plus 
belles annees de sa vie ; elle en parlait k mots couverts et 
comme d'une maladie ordinaire. Ce ne fut pas sans frayeur 
qu'elle regarda ce revenant d'une epoque A demi oubliee 
se debattre contre la folie et la mort (2) . 

Gregoire Orlof laissait un fils qu'il avait eu de son 
imperiale maitresse, Alexis Bobrinski. Le moment est 
peut-etre venu de parler & fond de cet etrange person- 
nage qui, precisement a Tepoque de la mort de son pere, 
sortait de Tombre oil Ton s'etait efforce de le conBner, et 
mettait comme un plaisir de bravade k faire parler de lui. 

Paul est pour Catherine le fils d'un epoux craint et 
deteste, le fils du dechu de 1762; il reste « le creancier 
de la vengeance, le creancier du trone » (3) ; elle le 
meprise. Bobrinski est le fils de celui qui lui a donne la 
couronne, un enfant de Tamour qui ne peut eveiller ses 
defiances de souveraine ni entraver son ceuvre. A-t-elle 
pour lui des sentiments maternels? Traite-elle mieux 



(1) Affaires etrangeres, vol. CX, fol. 234; le marquis de Verac,' 
11 avril 1783. 

(2) Wajliszewsxi, Autour d'un trone > p. 99. 

(3) Albert Sorel, V Europe et la Revolution francaise, t. V, p. 134. 
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l'enfant naturel que le fils legitime? On peut etre curieux 
de le savoir. 

On se rappelle dans quelles circonstances naquit en 
1762 Alexis Bobrinski et comment il fut confie a un valet 
de chambre de limperatrice, nomme Chkourine, dont 
une terre de mille paysans recompensa le devouement et 
la discretion. Catherine et Orlof sortaient souvent a a la 
brune, dans un carrosse bourgeois » pour aller voir leur 
fils. Il s'en fallut de peu, on ne l'a peut-etre pas oublie, 
qu'en 1764 la tsarine n'epousat son amant et ne declarat 
Alexis heritier du trdne, au detriment du grand-due 
Paul (I). Lorsque se fut desuni le menage clandestine 
Bobrinski ne compta plus beaucoup pour sa mere. Elle 
lenvoie sans regret etudier au loin, a Leipzig et en Suisse. 
II ne travaille pas. Pour diriger son education, elle 
pense un moment a Grimm (2) : e'est to uj ours a Grimm 
quelle pense, quand il s'agit d'affaires epineuses, de 
missions fatigantes et d'ingrates besognes. En 1775 elle 
rappelle son fils en Russie et le met a I'ecole des Cadets 
ou elle le fait inscrire sous le nom de Romanof : « Elle ne 
pouvait, observe notre ambassadeur, lui en faire prendre 
un plus imposant ni plus propre a faire concevoir ce 
qu'elle se propose de lui donner dans la suite pour le sou- 
tenir (3) . » Elle s'occupe peu des etudes de ce garcon, 
mais de loin en loin lui procure furtivement quelques 
douceurs. Un jour qu'il offre a souper a ses camarades, il 
trouve sur la table un billet ainsi concu : « A monsieur 



(1) Affaires 6trangercs, Memoires et Document*, t. II. « L'audace At* 
Orlof uvait fait craindre quelle nalldt jusqu'a faire passer la couronne 
aux enfant* issus du commerce dun de leurs frcres avec Catherine 
gecoudv. m (Memoire de M. Durajid, 1773.) 

(2) Affaires tftrangeres, vol. XCIX, fol. 240; M. de Juign£, 11 oc- 
tobre 1776. 

(3) Affaires etrangcres, vol. XCVIII, fol. 171; M. Durand, t5 mai 1775. 
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Bobrinski au Corps des Cadets. — Un inconnu ayant 
entendu dire que M. Bobrinski donne un festin, lui 
envoie un petit service d'argent (1). » De plus impor- 
tants cadeaux Tattendent. « L'imperatrice, raconte une 
personne bien informee, fait b&tir un vaste chateau dans 
lc gouvernement de Voronege, k gauche du Don, dans 
une terre appelee Bobriki, acquise en 1763. Les revenus 
de la terre sont accumules chaque annee pour etre 
employes dans le voisinage k de nouvelles acquisitions. 
Les revenus montent dejA k 10,000 roubles. Le peuple 
dit que c'est le bien oil Timperatrice veut finir ses jours; 
mais les apparences sont que l'arrangement qui s'y fait 
est en faveur d'un enfant (2). » 

Au moment ou Bobrinski atteint ses dix-neuf ans, il 
recoit de Timperatrice une lettre courte et seche oil elle 
lui revele son origine et regie sa situation. Elle l'a mis au 
jour dans des temps troubles, sous le regne ephemere du 
cruel Pierre III; elle a dii, pour lui sauver la vie, cacher 
sa naissance; elle a pris soin de lui; elle s'est occupee de 
son education. Maintenant qu'il a Tftge d'homme, qu'il 
sache se conduire lui-meme, avec 1'assistance du Tout- 
Puissant (3) ! Elle lui assure de quoi vivre; elle lui alloue 
une rente de 30 k 40,000 roubles dont le capital sera 
depose k la maison des Enfants-Trouves ; elle est quitte 
avec lui. Elle a la secheresse de coeur et les froids raison- 
nements de ces peres coupables qui ne veulent point 
s'embarrasser pour la vie d'une erreur de jeunesse et qui 
se lib&rent de leurs obligations envers leur enfant en lui 
faisant une aumdne. 

On n'augure rien de bon de Bobrinski. 11 se fait remar- 

(1) Rousski Archiv, 1899, p. 210. 

(2) Affaires £trangeres, vol. XGVII, fol. 20; M. Durand, avril 1775. 

(3) Rousski Archiv, 1899, p. 215, lettre du 2 avril 1781. 
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quer non seulement par une liberie de moeurs et d'allures 
qu'il partage avec beaucoup de jeunes seigneurs russes, 
mais surtout par un caractere tranchant et irascible, une 
humeur rebelle, agressive, qui le rend impatient du frein 
et ennemi de toute discipline. « G'est une tete bizarre, 
avoue Catherine; il appartient, il est vrai, k des gens fort 
singuliers, dont il tient beaucoup (1). » De crainte qu'il 
ne lui cause des ennuis a Petersbourg, elle fait miroiter 
devant ses yeux les plaisirs d'un voyage en lointain pays 
et le decide k partir, en 1782, sous la conduite du colonel 
Bouchouef. Les deux voyageurs, apres un long sejour a 
Nijni-Novgorod et k Kazan, descendent le Volga jusqu'a 
Astrakhan. Mais Bobrinski go&te peu ces pays recules, et 
de se laisser glisser durant des jours, durant des semaines, 
au courant d'enormes rivieres paresseuses dont les rives 
n'offrent d'autre d£cor que celui de l'immuable steppe, 
c'est un charme dont il se deprend vite. Il lui faut des 
villes bruyantes et gaies oik Ton trouve des appartements 
chauffes et pares, des plafonds dores, des fetes, des 
ballets et de jolies courtisanes, bref tous les bienfaits de 
la civilisation. Sa fierte se revoke contre les lisieresde son 
mentor. Bouchouef ecrit k ses amis de Saint-Petersbourg 
des lettres desesperees ovx il montre Bobrinski incapable 
de contrainte, prodigieusementemporte etsans equilibre, 
accueillant les observations avec une supreme imperti- 
nence (2). 

Alexis entraine son gouverneur hors du pays russe, en 
Pologne, en Autriche et en Italic Partout oil il passe, les 
souverains, instruits par leurs agents de son origine, se 
croient tenus de lui donner audience. S'il remarque dans 
leur accueil une nuance de froide reserve, il ne s'en 

(i) Sbornik, t. XXIII, p. 380. 

(2) Bousski Archiv, 1899, p. 216 et suiv. 
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offense point. Les b&tards de Louis XIV consumaient des 
annees pour obtenir des distinctions, pour se guinder 
d'un degre au-dessus de leur etat. Le fills de Catherine 
rTa cure que de se perdre dans la foule et de s'amuser 
ferme. II affecte le dedain ou mieux Tignorance de sa 
naissance et de son rang. A Rome, il vit de pair k com- 
pagnon avec les laquais de l'ambassade de France; il 
s'accoude dans les tavernes avec des gens tares; il court 
les filles; il s'endette. Son gouverneiir, se voyant trait e 
avec la plus insultante desinvolture, prend le parti de 
retourner en Russie (1) . 

Nous retrouvons Bobrinski k Paris en 1785. La mau- 
vaise opinion qu'on avait de nos mceurs attirait des cette 
epoque nombre d'etrangers & Paris. Les Russes aimaient 
notre cuisine, nos vins, nos theatres et nos restaurants 
de nuit, un siecle avant d'aimer la France. Un de leurs 
poetes, von Visin, qui visita notre pays sous Louis XVI, 
donne, dans ses lettres a sa soeur, d'amusants details sur la 
vie de la colonie etrangere a Paris. « Il n'y a, dit-il, 
aucune methode dans la distribution du temps : on fait 
de la nuit le jour et du jour la nuit. Le jeu et le beau sexe 
occupent tous les instants. Pense, petite mere, qu'il y a 
par jour quatre spectacles, foires et promenades, et tout 
est rempli. Un des ponts sur la Seine se nomme Pont- 
Neuf : on tient pari avec les nouveaux venus dans la ville 
que chaque fois qu'ils passeront ce pont, ils rencontre- 
ront un pretre, un cheval blanc et une femme perdue. Je 
passe expres par ce pont, et chaque fois je fais les ren- 
contres prevues.. . Voici la journee d'un etranger k Paris : 
il se leve tard, met un frac et une veste ou plutot une 
douillette de peu d'apparence. Tout ebouriffe il court au 

(1) Bousski Archiv, 1899, p. 222 et suiv. 
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Palais-Royal, y trouve une masse de Biles, en prend une 
ou plusieurs quil emmene diner chez lui. II conduit k 
ses frais ces prostituees au spectacle, revient avec Tune 
d'elles k la maison et perd sa sante et son argent a tout 
jamais. Les hommes maries vivent comme les celiba- 
taires, k cette difference pres qu'ils ont de petites niai- 
sons k lecart pour leurs frcdaines. » Les courtisanes sont 
les reines de Paris. « Elles sont, dit le poete moscovite, 
couvertes de diamants des pieds a la tete et mises a ravir ; 
elles ont les plus beaux equipages, des maisons, des jar- 
dins ; en un mot, elles regorgent de tous les biens de la 
terre. » Von Visin en arrive k cette conclusion que Paris 
« ne le cede en rien k Sodome et a Gomorrhe » (1) . 

Alexis ne peut se detacher de ce lieu d'enchantement, 
il s'y etablit, il y prend domicile. « Je doute, ecrivait 
M. de Vergennes, que Timperatrice ait beaucoup de 
satisfaction de M. Bobrinski. Sa conduite k Paris suppose 
un caractere tres violent, une education manquee et de 
mauvais principes (2) . »> Le jeune ecervele fait d'etranges 
connaissances et se laisse entrainer, semble-t-il z a des 
menees politiques. Catherine suppose que c'est Frederic II 
qui tient le fil de ces intrigues : a G'est une manigance 
d'Herode, » ecrit-elle a Grimm sous un souffle de 
colere (3) . Entre temps, Bobrinski se livre aux plus basses 
galanteries et aux pires desordres. A Saint-Denis, il chante 
pouille au maitre de poste qui lui reclame le prix des che- 
vaux, puis se jette sur lui et lc roue de coups; une femme 
qui accompagne Bobrinski crie et cogne encore plus fort 
■que lui. La police intervient. Mais on etouffe Taffaire, 

(1) Lettres de France de ifon Visin a sa sceur, traduites par une Russe. 
(%) Affaires Itrangercs, vol. CXVI, fol 343; le comte d<: Vergenne« t 
13 8eptembrc 1786. 

(3) Sboniik, t. XXIII, p. 376; Swikrkr, Melchior Grimm, p. 283. 
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" M. Bobrinski n'etant pas un simple officier russe (I). » 
Le jeune debauchen'abientotplus un sou vaillant dans sa 
poche. II est la proie d'usuriers, d'intermediaires vereux; 
il se debat entre leurs mains crochues. Des poursuites 
s'entament contre lui. II est harcele de citations, assailli de 
papiers de justice, et, s'il jette les yeuxsur ces grimoires, 
il s'y voit traite non pas comme un gentilhomme russe de 
tres noble naissance, mais comme un debiteur recalci- 
trant. Pour se tirer d'embarras, il compte sur Tune de 
ces chances qui sont le supreme espoir des prodigues, un 
miracle de la munificence imperiale. Orcesecoursattendu, 
desire, n'arrive pas. 

La tsarine ne se doute point de Tetendue des extrava- 
gances de Bobrinski qui a fait des billets pour des sommes 
considerables, un, entre a u tres, d'un demi-million de 
livres sur lequel le detenteur consent k perdre la moitie 
si on le paye sur-le-champ. Elle ecrit tranquillement k 
Grimm : « Il est f&cheux que M. Bobrinski s'endette, il 
connait son revenu ; il est fort honnete; passe cela, il n'a 
rien. » % C'est toujours la meme idee qui revient dans ses 
lettres : le jeune homme peut et doit se suffire a lui- 
meme, « il est tr&s en etat de payer (2). » Elle ne com- 
mence k s'inquieter que le jour ou son ambassadeur k 
Paris, M. Simolin, Tavertit du prejudice que peuvent 
causer les incartades de Bobrinski k la reputation de son 
auguste m£re. Grimm doit alors, au prix d'interminables 
ennuis, suivre et surveiller le mauvais sujet, agir secrete- 
ment aupres du comte de Vergennes, au besoin acheter 
la patience des officiers de justice. Indulgent aux fai- 
blesses d'autrui, le ministre de Louis XVI emploie son 
autorite a mettre le prodigue hors des atteintes de ses 

(1) Affaires etrang£re 8 , vol. CXVII, fol. 107. 

(2) ^orniX-, t. XXIII, p. 400. 
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victimes eta Ie soustraire k ses juges, et Catherine recon- 
nait ses services par un cadeau de fourrures a Mme de 
Vergennes (1). 

Il faut absolument tirer de Paris le a jeune voyage ur * . 
On pourrait, insinue Catherine, Fenvoyer en Angleterre 

u ou il y a des vaisseaux russes sur lesquels il lui prendra 
peut-etre fantaisie de sembarquer pour faire une cam- 
pagne » . — « Si vous le voyez extremement necessiteux 
pour partir, ajoute l'imperatrice, vous pourriez lui avancer 
jusqu'a concurrence de mille louis, mais rien de plus. II 
sera bon, je pense, de lui faire gouter un peu de la 
detresse de cette espece-14 (2) ! » Elle n'est pas fachee 
que Bobrinski souffrc et p&tisse. a Peut-etre la necessite 
le rorrigera-t-elle. » Apres de longues tergiversations, 
Alexis se decide k passer la Manche, k la fin de 1787. 

a N'est-il pas vrai, disait sa m£re, que c'est une tete qui 
meurt toujours de peur qu'on n'empiete sur elle le droit 
de la mener et qui, crainte d'etre menee k droite, s'en va 
toujours k gauche (3) ? » 

A Londres, Bobrinski torn be dans les filets d'une cer- 
taine Elliot, femme galante sur le retour, intelligente, 
seche et pratique et qui se cramponne avec methode. 
Pendant quelque temps on perd la trace des deux amou- 
reux qui voyagent ; on craint que Faventure ne se ter- 
mine par un manage deshonorant pour Alexis. Au cri de 
ses creanciers, la police de George III s'emeut. Precipi- 
tamment il quitte Londres qui, aux yeux de ses protec- 
tees, offre encore plus de dangers que Paris, parce que 

« Ik, aucun eclat ne peut etre prevenu par voie d'admi- 
nistration que la constitution anglaise n'admet pas » . A 

(1) ScuereRj Melchior Grimm, p. 286. 

(2) SbornU, i. XXIII, p. 401. 

(3) Id., t. XX11I, p. 424. 
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bout de ressources, le fils de Catherine s'achemine, la 
tete basse, vers la Russie (1). 

Au moyen de lettres tres bumbles et que Ton croirait 
dictees par le plus profond repentir, Tenfant prodigue 
espere detourner la foudre qui le menace. Catherine 
affecte de croire k sa contrition. « A present nous capitu- 
lons, annonce-t-elle a Grimm en avril 1788; il m'a ecrit 
une lettre de regrets qu'il a de s'etre ruine. » Elle con- 
sent « k passer l'eponge sur sa conduite » , k condition 
qu'on n'entende plus parler de Iui. Elle Toublie a Revel, 
sur les bords de la Baltique, le laisse sans nouvelles, sans 
argent; il y creve d'ennui. « Je sais tres bien, lui fait-elle 
malicieusement observer, que Revel n'est pas Paris ni 
Londres, que vous vous y ennuyez d'y etre; mais il est 
bon pour vous d'y etre. Faites-y des reflexions qui vous 
corrigent un tantinet. » Le moindre souvenir provoque 
chez Bobrinski des effusions de reconnaissance. « De 
quelle sensation mon &me fut emue, ecrit-il k sa mere, 
lorsque je lus la lettre de Votre Majeste!... Je peux 
assurer que ni les agrements du sejour de Paris ni ceux 
de Londres n'ont ete les causes principales de mon long 
sejour en ces pays : toutes les capitales me seraient assez 
egales ou indifferentes des le moment que je serais prive 
de votre protection (2). » II sollicite un grade dans 
Tarmee : Catherine fait la sourde oreille. « Comment 
voulez-vous, demandait-elle k Grimm, qu'on mette un 
panier perce comme cela k la tete d'un regiment? Cela 
n'a ni experience ni sens commun... Je le suppose k peu 
pres bon k rien, quoiqu'on dise qu'il ne faut jamais deses- 
perer des jeunes gens. » On pr6te k Catherine Tintention 
de donner au jeune Bobrinski le duche de Courlande : 

(1) Routtki Archiv, 1899, p. 233. 
(%) Id., 1899, p. 235. 
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•« Malgre le tend re interet qu'elle doit prendre a ce jeune 
homme, observe un diploma te, elle n'a rien fait qui puisse 
annoncer qu'elle lui destine un sort si brillant (1). » 

Tout fait silence autour du malheureux Bobrinski pour 
le laisser sous le poids du desoeuvrement et de la solitude. 
11 a conscience de sapropre misere, etun travail interieur 
s'£bauche en lui. 11 cherche le salut dans la mariage et 
epouse, a trente-trois ans, la fille d'un officier, Anna 
Oungern-Stemberg, une personne d'humeur modeste et 
de ton tranquille. « Comment n'avez-vous pas eu peurde 
prendre pour mari ce mauvais sujet » ? lui demande 
I'imperatrice, lejour ou lesjeunes epoux font leur visite 
de noces au Palais driver. Le menage vit tres retire aux 
environs de Dorpat (2) . Bobrinski doit bon gre mal gre 
se plier aux lois de la saine economic qu'il a pendant 
quinze ans si joyeusement meprisees. Du capital que 
Catherine lui avait constitue, il ne lui reste presque plus 
rien. Le prestige de sa naissance n'impressionne plus les 
fournisseurs ni les marchands au point d'etourdir leur pru- 
dence professionnelle. Il ne trouverait plus de preteurs. 

Cest dans sa maussade solitude d'Ober-Pahlen que lui 
parvient, en novembre 1796, la nouvelle de la mort de 
Catherine II et de Tavenement de Paul P r . Le change- 
ment de regne n'eveille dans toute la Russie qu'inquie- 
tudes et terreurs. La colere du maitre s'appesantit sur 
tous ceux qui ont trahi son p&re et edifie la fortune de 
sa mere. Bobrinski se croit devoue aux premieres ven- 
geances de Tempereur qui ne pourra lui pardonner sa 
naissance, Tinjure faite a Pierre HI. Mais le justicier a 
de bizarres mouvements d'humeur et des acces imprevus 
de generosite. Paul se prend de sympathie pour Bobrinski 

(1) Affaires etrangcrcs, vol. CXVIII, fol. 312; Segur, 5 aoul 1786. 

(2) Bousski Archiv, 1899, p. 239. 
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qui avait les memes droits que lui & la tendresse de 

Catherine et qui ne paraii pas avoir ete mieux traite. 

Reparer publiquement les torts de la defunte imperatrice, 

c'est pour Paul une fa^on de les mettre en lumiere et de 

discrediter cette grande memoire. Des courriers impe- 

riaux vont chercher en Livonie le fils naturel de Catherine 

et d'Orlof et l'amenent tout tremblant k Petersbourg. Le 

tsar le recoit a bras ouverts, le loge dans son palais, le 

fait diner & sa table et lui con fere sur-le-champ un grade 

eleve dans Tarmee. Alexis, dans ses lettres k sa femme, 

exprime naivement sa surprise et son emotion. Il croit 

toucher a la fortune. Mais un mois ne s'est pas ecoule 

que le capricieux empereur se desinteresse entierement 

de lui. II prend alors le parti de retourner sans tapage 

dans ses terres (I). On le perd de vue. De la seconde 

moitie de sa vie, on ne sait presque rien, probablement 

parce quelle fut la plus honnete. Il eut un fils, Alexis, 

dont il dirigea avec soin l'education et qu'il entoura de 

conseils. Il etait de ces gens dont parle le moraliste qui 

donnent de bons preceptes pour se consoler de n'etre plus 

en etat de donner de mauvais exemples. 

Ce qu'il faut retenir de cette trop longue histoire, c'est 
la parfaite indifference de Catherine k Tegard de 
Bobrinski, son fils, eleve & l'aventure par des laquais, 
prive de toute sollicitude morale, livre & son sort. Avec 
quelle desinvolture elle se degage des liens qui Tattachent 
& ce garcon! Tant pis pour lui s'il tourne mal! La souve- 
raine montre toutau plus une vigilance interessee, quand 
les desordres du jeune etourdi font scandale. Suivant une 
opinion fort accreditee & la cour de Catherine et que Lan- 
geron rapporte dans ses Memoires en partie inedits, deux 

(1) Rousski Archiv, 1899, p. 240 ct suiv. 
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autres enfants seraient issus du commerce illicite de 
rimperatrice et de Gregoire Orlof, deux filles, les demoi- 
selles Aleksi6ef, dont Tune aurait ete la femme du general 
Buxhoevden, gentilhomme esthonien, et r autre la femme 
du poete allemand Klinger, l'auteur de Sturm und Drang, 
qui, comme Ton sait, se 6xa de bonne heure en Russie (1) . 
Sil etait vrai que les demoiselles Aleksieef fussent nees 
aussi pres du trone, elles auraient eu a se plaindre plus 
encore que Bobrinski de 1'egoYsme de Catherine; car a 
aucun moment l'imperatrice ne s'est occupee delles. 
L'exemple de Bobrinski suffit k montrer que la nature ne 
l'avait point faite pour etre une mere tendre, attentive et 
devouee. Toutes les ardeurs de son ame se portaient 
d'un autre cdte. On en arrive a penser que le grand-due 
Paul n'aurait jamais tenu une grande place dans son 
coeur, alors meme que les circonstances de la politique 
n'eussent point eleve entre la mere et le fils d'infran- 
chissables barrieres. On en arrive a se demander si la 
tendresse que Catherine temoignait si bruyamment k ses 
petits-enfants etait un sentiment profond : peut-etre 
etait-ce simplement par amusement, par besoin d'excita- 
tion et pour tourmenter le grand-due Paul qu'elle com- 
blait de caresses Alexandre et Constantin. 



II 



La famille du grand-due Paul s'augmenta rapidement. 
II eut, apres Alexandre et Constantin, une s6rie — Cathe- 

(1) Affaires ^trangeres, Memoires et Documents, t. XXII. — Cf. Helbic, 
Russische Giinttlinge ; Rousski Archiv, 1884, t. II, p. 212; Waliszewsm, 
Autour d'un trdne, p. 103. 
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rine disait une kyrielle — de filles, six bien comptees, et, 
en devnier lieu, pour achever d'assurer sa securite dynas- 
tique, un troisi£me fils, Nicolas, qui recueillit en 1825 la 
couronne de son frdre aine; un qua trie me, Michel, qui 
naquit en J 798, Paul etant empereur. « J'aime infini- 
rnent mieux les garcons que les filles » , declarait l'im- 
pferatrice (1). L'arrivee d 'Alexandra, au mois de juil- 
let 1783, n'eut pas de bienvenue. Catherine etaitd'avis 
que « les princesses de Russie » seraient malheureuses, 
insupportables et difficiles A marier. « Elles ne sauront 
s'accommoder k rien, tout leur paraitra mesquin; elles 
seront aigres, acariatres, critiqueuses, belles, inconse- 
quentes, se mettant au-dessus des prejuges,de l'6tiquette, 
du qu'en dira-t-on; elles auront sans doute leurs cha- 
lands, mais tout cela donnera dans des travers sans 
nombre (2) . » Catherine accueillit plus favorablement la 
naissance de sa seconde petite-fille, Helene. « La belle 
H61ene est bien nominee, dit-elle; car cette enfant est 
d'une grande beautfe, et voila pourquoi je l'ai nominee 
H61&ne... On dit qu'elle me ressemble et je me sens 
quelque faiblesse pour elle (3) . » Cette jolie enfant vit le 
jour en decembre 1784. Elle fut suivie de Marie, de 
Catherine, d'Olga qui mourut en bas age, et enfin d'Anna, 
— dame Anne, comme l'appelait sa grand'mdre — qui 
faillit epouser Napoleon I". 

Voir « grandir cette marmaille (4) » fut une joie pour 
Catherine. La fecondite de sa bru faisait son etonnement 
et son admiration . « Vraiment , lui disait-elle , vous 
excellez dans Tart de mettre des enfants au monde (5) ! » 

(1) Sbornik, t. XXIII, p. 281, lettre & Grimm. 

(2) Id., t. XXIII, p. 92. 

(3) Id., t. XXIII, p. 326 et 327. 
(h) Id., t. XXIII, p. 497. 

(5) Id., t. XV, p. 166, lettre du 9 octobre 1789. 

19 
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Ces couches rapprochees ne paraissaient point ebranler 
la sante de Marie Feodorovna. Elle ne se portait jamais 
mieux que quand elle etait « g-rosse a pleine cein- 
ture (1) » . Forte de carrure, elle avait dans ces circons- 
tances un air particulierement imposant, et son fils 
Constantin disait assez crtiment qu'il » n'avait vu de sa 
vie ventre pareil et qu'il y avait place pour quatre per- 
sonnes (2). » Quand le moment de la delivrance appro- 
chait, elle ne gardait'pres d'elle qu'une sage-femme et ne 
permeltait aux medecins de l'assister que par des conseils 
donnes dun cabinet voisin : on navait pas entierement 
renonce aux habitudes de la Russie du seizieme siecle oik 
les medecins, quand ils avaient une tsarine ou quelque 
grande dame & soigner, n'6taient pas meme admis k voir 
son visage et ne pouvaient lui tater le pouls qu'A travers 
une mousseline (3) . La grande-duchesse, lorsqu'elle avait 
« regale » sa belle-mire d'une nouvelle petite-fille, rece- 
vait generalement un cadeau en argent, un bon d'une 
trentaine de mille roubles sur le tresor imperial. Leurs 
Altesses, n'etant pas riches, se hataient d'en faire toucher 
le montant. Si Ton s 1 en rapporte au marquis de Verac, il 
leur arriva, en 1783, une mortifiante aventure; on ne put 
leur payer leur mandat, la caisse etait vide (4) . 

La tsarine avait fait litiere du droit des parents et 
pris k sa cour Alexandre et Constantin pour s'occuper 
seule delever ces jeunes princes qui continuaientla race, 

(1) Sbornik, t. IX, p. 124. 

(2) Id., t. XXIII, p. 678. 

(3) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, conv. 125; le baron de 
Keller, 27 mai 1788. — L'accoucheur qui assistait a cette 6poque la 
grande-duchesse 6 tail le baron Joseph Mohrenheim, aieul du baron 
Arthur Mohrenheim qui repr6senta la Russie a Paris sous le regne 
d' Alexandre III. 

(4) Affaires Itrangcres, vol. CXI, fol. 263; le marquis de Ve>ac, 7 acp- 
tembre 1783. 
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qui seraient probablement appeles un jour k regner. On 
s'explique moins qu'elle se soit arroge le meme pouvoir 
sur leurs soeurs , de petites princesses destinees k se ma- 
rier dans des cours etrangeres et qui jamais, sans doute, 
ne peseraient d'un grand poids sur Thistoire. Paul et 
Marie furent ecart6s du berceau de leurs filles. S'ils ne 
resterent pas aussi etrangers k leur education qu'A celle 
de leurs fils, ils le durent surtout aux bons offices de la 
gouvernante que rimperatrice placa aupr£s de ses petites- 
filles, Mme de Lieven. 

Au moment ou se leva son etoile, Charlotte de Lieven, 
veuve k vingt et un ans d'un major-general qui s'etait 
ruine, vivait dans un faubourg de Riga d'une rente de 
2,000 roubles sauvee du naufrage et de quelques charites 
discretes : elle avait quatre enfants a sa charge. La 
fortune, sans qu'elle la cherch&t, vint la prendre par la 
main. Ses qualites mondaines, son esprit, ses gr&ces 
simples avaient frappe de bons juges qui Tavaient recom- 
mandee k Catherine. En 1783, Timperatrice Tappelle k 
sa cour pour diriger l'education de ses petits-enfants. La 
proposition, si flatteuse qu'elle soit, est inquietante pour 
une conscience delicate. Ce qu'on raconte des desordres 
de la souveraine fait craindre k la jeune femme qu'il 
n'en coute k sa dignite de vivre sous son toit. Ce qu'elle 
sait des relations de Catherine et de Paul lui fait appre- 
hender qu'il n'y ait dans le sein de la famille imperiale 
trop de defiances k combattre, trop de revokes k apaiser, 
trop de querelles interieures k arranger. Le gouverneur 
de Riga, le comte Braun, ne vient pas k bout de ses 
hesitations et de ses scrupules; il decide enfin, malgre 
elle, qu'elle partira pour Saint-P£tersbourg (1). Mme de 

(i) Blum, Ein iiistischer Staatsmann. Leipzig, 1857, l. II, p. 458. 
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Lieven etait une femme de grand coeur, de belle intelli- 
gence, de raison ferme, d£vouee, discrete et simple. Elle 
inspira bientot k l'imp6ratrice, comme k tout le monde, 
une sympathie oil Faffection, le respect et l'estime se m6- 
laient 6galement. Elle se multiplia au service de ses 
el&ves. Sa t&che fut difficile. Grace k la droiture de son 
jugement et au sens juste des situations qu'elle avait k 
tres haut point, elle put, sans encourir la disgrace de 
rimpera trice, in teresser dans une certaine mesure le pere 
et la mere k l'6ducation de leurs enfants et quelquefois 
prendre leurs avis. Contre toute attente, la gouvernante, 
bien que choisie par Catherine et ouvertement aimee par 
elle, reussit k s'etablir dans la confiance de Paul et de 
Marie. « Elle avait, disait plus tard une de ses el£ves, le 
tact du commandement, et il fallait bien qu'elle Petit 
pour avoir si bien dirige la legion feminine qui se trou- 
vait sous ses ordres. Nous etions entourees de beaucoup 
de monde, et la comtesse manoeuvrait de maniere k 
satisfaire k la fois Timp^ratrice et nos parents; ce qui 
prouve combien la comtesse Lieven savait se con- 
duire (I) . » Pendant pres d'un demi-siecle et sous quatre 
regnes, Mme de Lieven jouit sans tumulte et sans faste 
d'une faveur continue. L'eclat de ses services valut k ses 
fils bonneurs et dignites. L'aine fut ministre de Finstruc- 
tion publique sous Nicolas I er ; le cadet, d'esprit et d'in- 
telligence mediocre, est surtout connu par sa femme, la 
brillante princesse de Lieven, l'etoile de la societe diplo- 
matique de son temps, 1'amie de Metternich et de Guizot, 
dont un historien a retrace nagu£re avec une vive svm- 
pathie Texistence si remplie et si tourmentee (2) . 

(1) Sbornik, t. XCVIII, p. 11, note de la grande-duchesse Marie Pav- 
lovna. 

(2) M. Ernest Daudet, dans Une vie (T ambassadrice au Steele dernier. 
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L'annee meme oil Catherine confiait k Charlotte de 
Lieven sa petite-fille Alexandra, elle songeait a donner 
un precepteur k ses petits-fik. Alexandre avail six ans, 
Constantin quatre. Chez l'ain^ le besoin de comprendre 
s'eveillait. Non seulement il demandait la raison de toutes 
choses, mais il etait tres difficile k satisfaire. « Son 
excessive curiosite, ecrivait Catherine en 1782, fait que 
sa bonne le gronde pour quitter son livre, comme les 
autres enfants sont grondes pour le prendre (1) . » Grimm 
envoyait des cartes, des livres, un planisphere, une impri- 
merie de poche, qui, gr&ce k M. de Vergennes, put sortir 
de France sans payer de droits (2) . De ce que le petit 
Alexandre, « ce porteur de couronne en herbe » , adorait 
la lecture, la grand'mere augurait a qu'il ne serait jamais 
conquerant (3) » . Pour tirer parti de ces heureuses dis- 
positions, il fallait un precepteur attentif et judicieux. 
Catherine choisit Nicolas Soltikof. 

Attache k la maison du grand-due, le comte Soltikof 
avait obtenu de la jeune cour plus de confiance et 
d 'a mi tie qu'il n'en meritait. Tout k la devotion de Cathe- 
rine, il etait charge, semble-il, d'ecouter aux cloisons, 
de provoquer des confidences et de rapporter k son 
auguste souveraine ce qui se disait dans l'entourage de 
Paul. C'etait un enigmatique personnage, d'une honne- 
tete douteuse. Il avait, suivant Langeron, de singulieres 
libertes d'allure. « Nicolas Soltikof etait une esp£ce de 
singe, degingande, bancal, bossu, tres petit et tr£s jaune. 
Lorsqu'il mettait sa chemise, il manifestait tous ses 



(i) Sbornik, t. XXIII, p. 231. 

(2) Id., t. XLIV, passim. Grimm enroyait ^galement des friandises, des 
pates d'Auvcrgne. 

(3) Sborniky t. XXIII, p. 257. C'est ce que Catherine appelait les « pro- 
pheties prevoyantes et les commereries des grands 'meres », ibidem, p. 72. 
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attrails A la foule des generaux, des colonels qui for- 

maient un cercle autour de lui. » De grands seigneurs 

russes, Potemkin entre autres, avaient pris l'habitude 

« de recevoir en faisant leur toilette dont aucun detail 

n'etait derobe aux temoins » . Langeron s'etonne de 

T^clatante fortune de Soltikof : « G'etait un homme sans 

esprit et sans talent (1). » Son temoignage s'accordait 

avec celui de Gribovski , secretaire d'lttat, qui nous 

d£peint Soltikof a maigre, mal bati, le nez court et 

pointu, le visage entierement rase, les vetements toujours 

d^boutonnes, s'appuyant sur une canne pour marcher et 

remontant sans cesse ses culottes dun mouvement ner- 

veux de la main (2) » ; habile courtisan sans doute, 

sou ple et fin, mais caractere faible et esprit peu profond. 

En entrant en fonctions, Soltikof fut pourvu par la tsarine 

d'une Instruction qui ne comprenait pas moins de sept 

chapitres (3). 

Catherine fit heureusement intervenir dans l'education 

de ses petits-fils un homme d'intelligence ftere et bardie, 

une des meilleures recrues de Tarmee philosophique 

d'Occident, le Suisse Frederic-Cesar de La Harpe. Ne 

en 175* d'une famille vaudoise qui avait quelques liens 

de parente avec celle de notre fameux critique litte- 

raire La Harpe avait quitte la magistrature de son pays 

pour accompagner en Italie le frere et le neveu du 

favori LanskoY. L'imperatrice Tappela en Russie en 

1783. L'amie des philosophes ne jugeait pas mauvais 

(\\ Yffaircs ettangeres, Memoiret et Documents, vol. XX, fol. 419. 

IS vX'boo^asovitch, Istoriia Imperatora Alexandra T, t. I, pieces 
' fi Uves — La musique etait rigoureusemcnt exclue du programme : 
JU £ Z rU clavecin; MM. Alexandre et Constantin racleront ou joueront, 
;i° Teulent, sans apprentissage. . (Sbornik, t. XXIII, p. 334, lettre a 
Grimm.) 
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d'introduire chez ses futurs heritiers un levain de libera- 
lisme. Elle prodigua au jeune republicain des temoi- 
gnages de confiance et d'amitie. On sait que, des la 
premiere aube de la Revolution, elle declara la guerre 
aux doctrines du siecle qu'elle avait saluees avec enthou- 
siasme en d'autres temps. La Harpe avait des ennemis 
qui reussirent k le rendre suspect k Petersbourg. En 1 794, 
il perdit son emploi. 11 retourna dans ses montagnes oft 
le souffle revolutionnaire avait pfenetre. 11 y engagea une 
lutte acharnee contre le patriciat de Berne. II y gagna 
1'amour et l'admiration du petit peuple vaudois et y 
connut la gloire. 

La Harpe etait Suisse; Mme de Lieven, originaire du 
pays baltique, etait Allemande par le sang et Tesprit. Que 
les enfants de la noblesse, que les enfants imperiaux 
fussent eleves par des etrangers, c'est ce dont Torgueil 
national commencait k souffrir. Le chauvinisme intellec- 
tuel et le protectionnisme moral ne devaient triomphef 
en Russie que sous Nicolas I"; mais, des Tepoque de 
Catherine, on entend des protestations contre Tingerence 
des precepteurs francais ou allemands dans l'education 
nationale. Fedor Golovkin blame energiquement « ce 
choix imprudent et scandaleux d'instituteurs etrangers 
qui, dans Paris perruquiers sans pratique ou histrions 
sans succes, viennent professer en Russie Timpudence et 
l'immoralite (1). » On leur reprochait de couper une k 



(1) Comte F. Golovkin, la Cour et le regne de Paul i* r , portraits, souve- 
nirs et anecdotes f p. 212. — « A Petersbourg et a Moscou, ecrivait Alexandre 
Vorontsof, les gens pre*tendus ^clairls ont soin de faire apprendre le fran- 
cais a leurs enfants, les entourent d'6trangers, leur donnent a grands frais 
des maitres a danger et de musique et ne leur font pas apprendre la langue 
paternelle : de sorte que cetle belle education, d'ailleurs si couteuse, 
mene a une parfaite ignorance de son pays. » Rostoptchin, dans ses Pen- 
sees a haute voix sur VEscalier rouge, se livre a de viol en tea invectives 
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une toutes les racines par lesquelles leurs eleves tenaient 
k la Russie. Petri par eux, le maitre futur de la terre 
orthodoxe ne devait plus avoir, disait-on, aucune affinite 
de sentiment avec la nation; il etait condamne k se sentir 
depayse, isole dans son propre empire et k passer pour 
un faux Russe aux yeux du peuple qui gardait les idees 
et les moeurs moscovites et rampait dans la routine. Pour 
prevenir ce mal, ce n'6taient pas seulement les precep- 
teurs etrangers qu'il aurait fallu chasser hors des fron- 
tieres, c'etaient aussi les idees Strange res auxquelles 
Pierre avait ouvert toutes grandes les portes de son 
empire. Le reformateur avait mis pour plus d'un siecle 
le desarroi dans l'&me nationale ; il fallait s'y resigner et 
patienter. 

Pour les choses de l'esprit, Catherine aimait k faire 
appel aux etrangers ; mais pour l'amour, elle s'en tenait 
aux Russes. Potemkin etait lami necessaire, le conseiller 
de toutes les heures, le premier ministre de fait; il etait 
l'econome, le confident des plaisirs imperiaux qu'il avait 
renonce k partager. 11 lui importait surtout d'empecher 
que Catherine s'attach&t k quelque amant qui eut pu 
s'emparer d'un ascendant durable; ce qui convenait k ses 
interets, c'etait que la tsarine promen&t ses galanteries 
banales parmi de jeunes officiers sans intrigue et sans 
art. Ermolof, qui recueillit en 1784 la succession de 
Lanskol', se montrait plus etonne que personne de sa 
faveur subite. C'etait un gros garcon doux, discret, hum- 
blement passionne. Bezborodko, le ministre de Catherine 

contre les precepteurs fraricais. Voir Rimbaud, Paris et Pe'tersboura a la 
veille de la Revolution (Revue politique du 29 juin 1878). — Cf. Joseph 
de Maistre, Premiere lettre sur F education publique en Russie (Lettres et 
Opuscules ine'dits, p. 306) : « Ge sont toujour* non seulement des homme* 
mediocres, mais souvent gangrenes et meme fl£tris, qui viennent sous le 
p6le offrir leur pretendue science pour de l'argent. * 
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qui voyait de tr6s haut et de tr£s pres le monde de la 
cour, parle du favori comme d'un horame serieux, un 
peu guinde, un peu solennel et recherchant la compagnie 
des gens instruits (I) . Sans verve, sans gaiete, il ne pou- 
vait pi aire longtemps k la tsarine. Au bout d'un an, elle 
le dota et le congedia. Potemkin mit en avant un jeune 
cavalier, fort seduisant de sa personne, amusant cau- 
seur, Alexandre Mamonof, M. l'habit rouge, comme le 
nommait Catherine qui tracait ainsi son portrait : 
« M. l'habit rouge n'est rien moins qu'une personne 
ordinaire; cela petille d'esprit, sans jamais courir apres; 
cela narre parfaitement, et cela est d'une gaiete rare; 
enfin, cela est petri d'agrements, d'honn&tete, de poli- 
tesse et d'esprit; en un mot, cela ne se mouche pas du 
pied (2) . » Mamonof, qui pendant le voyage de Grimee 
etonnait Joseph II par son audacieux entregent et ses 
familiarites hasardeuses, n'avait point le cynisme ingenu 
d'un LanskoY : il eprouvait quelque honte de ses elans 
passionnes pour une maitresse qui avait deux fois son 
&ge. Mais les exigences de son ambition passaient avant 
ses scrupules. Un jour vint cependant oik il rompit cette 
chaine doree pour epouser une heritiere tres entouree 
et trds courtisee (3) . 

Le grand-due Paul avait peine k surmonter le degout 
que lui causaient ces crises periodiques d'alc6ve. Il ne 
donnait point dans la debauche du siecle ; il parlait de la 
vertu avec respect, avec emotion. C'etait chez lui un pen- 
chant naturel, c'etait aussi une attitude. Les moeurs de 
sa mere lui repugnaient : il voulait frapper les esprits 

(1) Archives Vorontsof, t. XIII, p. 82 et lii. 

(2) Sbornik, t. XXIII, p. 392. 

(3) Sur Ermolof et Mamonof, voir Waliszewsri, Autour d'un tron*, 
p. 347 et suiv. 
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par le contraste. Des amants de rencontre entraient en 
partage de la souverainete, dominaienl dans le conseil de 
la couronne, usaient et mesusaientde la faveur : lheritier 
sou ff rait de se voir evince par ces aventuriers. II nourris- 
sait contre eux une haine concentree, et semblait pre- 
parer ses vengeances pour le jour ou il serait le maitre. 
L'imperatrice prevoyait les represailles qu'il ne manque- 
rait pas d'exercer. o Ton avenir m'inquiete, ecrivait-elle 
a Mamonof. Ton pere est riche, je t'ai fait riche, toi aussi. 
Mais, apres moi, que deviendras-tu, si je ne te mets en 
surete? » Et, soit devouement, soit lassitude et desir 
secret de rupture, elle soffrait a negocier pour lui un 
brillant mariage. « Tu sais que feu la comtesse Bruce fut 
la meilleure amie de ma jeunesse. En mourant, elle nTa 
confie sa Bile unique; elle a seize ans et j'ai le droit de 
disposer de sa personne. £pouse-la! Tu feras de cette 
petite fille une femme selon tes gouts, et tu deviendras 
Tun des premiers richards de la Russie (1). » 

Autant que Ton peut en juger d'apres les ecrits de 
Bibeaupierre, un gentilhomme Suisse qui etait alle 
chercher fortune sur les bords de la Neva et qui vivait 
sur un pied d'intimite avec Mamonof, ce favori, parvenu 
si haut, parti de si bas, n'etait point saisi par le vertige. 
Homme de tact, il temoignait au grand-due plus d'egards 
que ses predecesseurs. Il faisait des avances. Paul ne lui 
en savait aucun gre; il etait de ces ombrageux, de ces 
renfrognes qui n'aiment pas qu'on s'occupe d'eux et qui 
s'emportent pour un procede obligeant presque autant 
que pour une insulte. La grande-duchesse avait plus de 
souplesse dans le caractere, et lesamabilites de Mamonof 
ne la trouvaient pas tout a fait insensible. Sansdepasser a 

(i) Rouxski Archiv, 1877, t. I, p. 467, Memoir es de Ribkaupierre. 



LES tiPREUVES DE LA TRENTIEME ANNEE 299 

son egard les bornes d'une indifference courtoise, elle le 
priait quelquefois a diner, elle Tinvitait au jeu, elle s'en- 
tretenait familierement avec lui au risque d'eveiller chez 
l'imperatrice quelque jalousie (1). Nous aurions tort de 
lui reprocher le contraste entre la severile dont elle se 
piquait pour elle-meme et l'indulgence dont elle usait 
vis-a-vis des autres. Par prudence ou par charite, elle 
feignait d'oublier, quand on ne l'obligeait pas a s'en sou- 
venir, les liens scandaleux qui unissaient la isarine a un 
Ermolof ou k un Mamonof. Dans la societe du dix-hui- 
tieme siecle et particulierement en Russie, la vertu devait 
se montrer tolerante. 

Avec Catherine le grand-due etait rude et blessant, la 
grande-duchesse, douce et patiente. Le prince de Ligne, 
des son arrivee a lacour de Petersbourg, avait ele frappe 
de la difference de leur attitude. « Lorsque Timperatrice 
parlait au grand-due, il faisait une reverence froide et 
respectueuse, et se retirait. Pourquoi, lui disais-je, 
voulez-vous avoir, Monseigneur, Tair d'un courtisan dis- 
gracie? Voyez le plaisir que lui fait Mme la grande- 
duchesse qui est un ange, lorsqu'elle lui r6pond avec cet 
air caressant qui Tenchante; elle est a son aise avec elle, 
et Votre Altesse ne vent ni y etre ni qu'elle y soit (2). » 
11 semble que Catherine ait ete un peu etonnee et un 
peu genee d'avoir une belle-fille de moeurs aussi pures et 
de tenue aussi severe. Elle n'allait point jusqu'a lui 
reprocher ses qualites domestiques; mais elle en parlait 
avec une pointe d'ironie. C'est ainsi que, faisant un jour 
confidence a Grimm de ses ambitions de grand'mere, 
elle disait a propos des filles de la grande-duchesse Marie 

(1) Cf. les Memoires de Garnovski dans la Rousskaia Starina de 1876, 
t. XV. 

(2) Melanges militaires, t. XXVII, p. 13. 
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que volontiers elle les nommerait toutes, fussent-eiles 
dix, du nom de leur mere et ajoutait : ■ Gela ferait, selon 
moi, qu'elles se tiendraient droites, qu'elles auraient 
soin de leur taille et de leur teint, qu'elles mangeraient 
comme quatre, qu'elles choisiraient avec soin leurs lec- 
tures et qu'elles parviendraient enfin au titre d'excellentes 
citoyennes, partout ou elles seraient (Ij. • 

L'existence retiree et bourgeoise du grand-due et de 
la grande-duchesse se partageait entre Pavlovsk et une 
nouvelle propriete, Gatchina, dont il leur fut fait cadeau 
lors de la naissance de leur premiere fille. Gatchina etait, 
au temps de la domination suedoise, une simple fenne. 
Apres la conquete de l'lngrie, Pierre le Grand la donna & 
sa soeur avec les villages voisins, villages de Finnois qui 
ont aujourd'hui encore des maisons bizarrement peintes 
en brun et en vert. Gatchina revint ensuite a la couronne. 
Apres la trag£die de 1762, Catherine fit don de ce do- 
maine & son complice, Gregoire Orlof : e'etait le champ 
du sang, Haceldama. En 1766, le favor i, s'etant epris des 
philosophes a 1'exemple de sa maitresse, sollicita Jean- 
Jacques Rousseau, qui se trouvait alors dans le comte de 
Derby, d' accepter l'hospitalite de Gatchina. « L'air y est 
sain, leau admirable; les coteaux qui entourent diffe- 
rents lacs forment des promenades agreables, tres 
propres A rever. Les habitants n'entendent ni l'anglais 
ni le francais, encore moins le grec et le latin ; le cure ne 
sait ni disputer ni precher; ses ouailles, en faisant le 
signe de la croix, croient bonnement que tout est 
dit (2). v Rousseau declina poliment l'invitation. « Vos 
offres obligeantes, repondit-il au prince, le ton dont 
vous me les avez faites et la description de Inhabitation 

(1) Sbornik, t. XXIII, p. 92. 

(2) Schilder, Pavel I, p. 180. 
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que vous me destinez, seraient tr£s capables de m'y 
attirer, si j'etais moins infirme, plus allant, plus jeune et 
que vous fussiez plus pres du soleil (1). » Rachete k la 
mort du prince pour 150,000 roubles, ce domaine 
passa en aoftt 1783 aux mains du grand-due Paul. 

Lie pays est peu accidente : k peine apercoit-on dans 
le lointain une chaine de hauteurs qui va, en s'abais- 
sant vers Saint-Petersbourg, au golfe de Finlande. Mais 
il y a de grands arbres et de belles eaux, des perspec- 
tives menagees avec go&t, un vaste lac, le lac Blanc, bien 
encadre et qui eclate de lumiere au soleil couchant. Le 
pare a quelque chose de majestueux, de severe et de 
grand dont le visiteur est saisi. Le palais que s'etait fait 
construire Orlof n'avait de remarquable que le large 
developpement de ses facades et le grand nombre de 
salles et de chambres qu'il contenait. II fallait k cette 
vaste demeure des dependances proportionnees. Paul 
b&tit £& et Ik des pavilions pour les gentilshommes atta- 
ches k sa personne, une ecole, une eglise ou officiaient 
tour k tour un pr&tre orthodoxe, un pr£tre catholique et 
un pasteur protestant, un hopitai, une grande ecurie, 
une petite ecurie, un chenil, des magasins et ateliers (2). 
Le luxe principal fut la caserne. Les manoeuvres, les 
exercices k feu, les parades militaires avec armes lui- 
santes et uniformes immacules devaient bientot absorber 
toute la vie de Gatchina. Tandis que Pavlovsk, accom- 
mode aux go&ts de Marie Feodorovna, se revetait de 
grace, Gatchina, sous Timpulsion de Paul, prenait Ins- 
pect austere d'un camp prussien. C'est le lieu qui con- 
serve le mieux sa memoire et dans lequel il nous semble 
que nous vivons le plus familierement avec lui. 

(1) QEuvres de J. -J. Rousseau, Correspondence, lettre du 23 fevrier 1760. 

(2) Kobkro, p. 289 et suiv. 
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A Gatchina, le grand-due Paul venait puiser des force* 
pour assister sans trop de colere aux spectacles qui Tirri- I 
taient et se resigner aux succes des gens quil ne pouvail 
souffrir. L'heritier, si humilie a Petersbourg, relevait la 
tete en rentrant dans son chateau et y reprenait le senti- 
ment de sa grandeur. Peut-etre y avait-il dans son atti- 
tude une nuance de defi. A Gatchina il echappait a la 
surveillance de sa mere, el celle-ci en eprouvait quelque 
humeur. Elle saisissait tous les pretextes pour le rappeler 
a Petersbourg. L'ambassadeur de Prusse nous la montre 
en 1788 alleguant des raisons d'economie : le sejour a la 
campagne augmente considerablement les depenses de la 
cour; rien que pour aller a Petersbourg chercher les pro- 
visions et pour voiturer les officiers et mailres d'hdtel il 
faut trente chevaux par jour (1) ! Catherine prenait om- 
brage des visites que le grand-due recevait dans sa resi- 
dence. Il avait, une annee, adresse de trop frequentes 
invitations au corps diplomatique; elle s'en plaignit 
ouvertement et les ministres etrangers durent espacer 
leurs visites. 

L'homme a la mode parmi les ambassadeurs etait le 
jeune et spirituel comte de Segur. Bon sens et frivolite 
coquette, elegance incomparable etgenereuse expansion, 
ce charmant Francais reunissait les dons les plus varies 
de sa patrie. Il avait seduit la societe russe et supplante 
dans la faveur de la souveraine les ambassadeurs d'Au- 
triche et d'Angleterre. Les instructions de M . de Vergennes 
lui prescrivaient « de mettre beaucoup de prudence 
dans sa conduite a Tegard du grand-due et de la grande- 
duchesse, tant pour ne pas deplaire a l'imperatrice que 
pour ne pas compromettre ces princes ; en meme temps 

(1) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, conv. 125; Keller, 25 no- 
vembre 1788. 
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d'eviter toute liaison marquee avec eux et avec les per- 
sonnes connues pour leur etre devouees (I) » . Mais il ne lui 
etait pas interdit d'etre aimable pour la jeune cour. Paul 
Taccueillit « avec une affection si vive qu'elle ressemblaita 
de Tengouement. » Il se refroidit des qu'il vit Tintimite, 
la familiarite s'etablir entre sa mere et le ministre de 
Louis XVI. Mais, durant la derni^re annee de sa mission, 
Segur reussit a mettre le prince sur le pied de lui parler 
avec confiance et ouverture de coeur. Plus d'unefois Paul 
se plaignit devant lui « des desagrements de sa situa- 
tion, de la peur qu'il inspirait et du triste sort que lui 
preparait une cour accoutumee a ne vouloir, & ne sup- 
porter que le regne des femmes. La deplorable fin de son 
pere Tepouvantait; c'etait son idee fixe » . En vain Segur 
lui disait « que ses preventions le trompaient, que sa 
mere, loin de le craindre, le laissait constamment tenir 
sa cour comme il voulait et garder merae pres de lui, a 
peu de distance de TsarskoTe-Celo, deux bataillons dont 
il nommait les officiers et qu'il disciplinait, armait et 
habillait a son gre, tandis qu'elle, sans nulle defiance, 
navait pres de sa personne qu'une seule compagnie 
de la garde » . Le diplomate ajoutait judicieusement : 
« Quant aux malheurs que vous craignez pour l'avenir, 
croyez-moi, c'est en les redoutant qu'on les appelle (2). » 
Observateur artiste, le comte de S6gur a bien saisi, 
bien dessine dans ses Memoires le caractere du grand- 
due. « Paul Petrovitch, ecrit-il, joignait malheureuse- 
ment a beaucoup d'esprit et de connaissances Thumeur 
la plus inquiete, la plus mefiante et le caractere le plus 
mobile. Souvent affable jusqu'a la familiarite et plus 
souvent hautain, despotique et dur, jamais peut-etre on 

(1) Rambaud, Instructions donnees aux ambassadeurs, t. II, p. 392. 

(2) Memoires, t. Ill, p. 533. 
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ne vit homme plus 16ger, plus craintif, plus capricieux, 
enfin moins capable de faire le bonheur des autres ni le 
sien... L'histoire de tous les tsars detrones ou immoles 
etait pour lui une idee fixe et toujours presente a sa 
pensee. Ge souvenir revenait comme un fantdme qui, 
l'assiegeant sans cesse, troublait les lumieres de son 
esprit et offusquait sa raison... Dans tout autre rang oft 
ce prince se f&t trouve place, il aurait pu faire des heu- 
reux et Tetre lui-m£me. Mais pour un tel homme, le 
trone, et surtout celui de la Russie, ne devait etre qu'un 
ecueil redoutable sur lequel il ne pouvait monter sans 
s'attendre a en etre bientot et violemment pr£cipit£ (1). » 
La jeune cour entretenait avec les envoyes de Pnr se 
des relations plus frequentes et plus familieres qu'avec 
Tambassadeur de France. Frederic II, pendant les der- 
nieres annees de son regne, fut represents a Petersbourg 
par le comte de Goertz qui excitait la verve railleuse de 
Catherine. « Il ne parle que par oui et par non, disait- 
elle; on pourra le ranger parmi le genre glacial. » Le 
baron de Keller remplaca Goertz et penetra encore plus 
avant que lui dans Tintimite du grand-due. Lors de son 
arrivee a la cour imperiale, on Tavait sequestre dans un 
isolement dont il avait en peine a sortir. Catherine 
resserrait ses liens avec Joseph II; de la, entre Pe- 
tersbourg et Berlin, des froissements, de 1'aigreur, des 
soup9ons. On disait couramment en Russie que « les 
forces de la monarchie prussienne avaient £te portees 
par Frederic II au dela des limites convenables pour ses 
voisins » , et Ton se flattait de les y ramener. On persi- 
flait Frederic-Guillaume II, Tindigne heritier du grand 
Frederic. Ce gros lourdaud de Gu — comme l'appelait 

(1) Memoires, t. II, p. 227; et t. Ill, p. 532. 
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anb|anbjaisaj ap ( d)soduos apuoissassodajpuaadap^uBAB 
4 jnaujdAnoS nBdAnou ub jiBuauiaad uq a assnj apuB|uij b[ 

SS€ a^NIM? HKaiXMHUI Yi aa s3Aaauda sai 



T8ZT wqmo^p & 
'sooj dp smhretn 9\ iflfg *|Oj t ^yj -joa 'adituj 'sdJ^SaiMi? ssjrejjy (j) 

mi wqaioo ZS 
'saoj ap sinbuBta dj t JJ^J *|Oj '93 *[OA 'wiiuj 'b9J?9ubj)9 sajiBjjy (j) 



op jBjauaS ?uauiaujaAnoS 9\ ouapajj b iujjo '3||g-3n 9( l 
bs ap sdoiiBisui 89( jns 'auuaqiBQ )0)issnB anbsajj 

• « '(Z,) anassBqo un jBd aajjod 'uoi)BUi}sap bs ? 
enuaAjttd ^fap jiBja ajjanb uiBpsjoj dp asuodaa bj sanof 
-no; iiBpua^B ajquiBqa dp jajBA aq 'uajqBffl ap jauojoo 
ub auuop jiB^a tuaunSaj aj auiaui jnof aj ia 'asuodaj 
bs ajpua^B sBd jg au ioj aq aSuoo uos jiBpuBiuap [i 
a|[anbB[ JBd ajuaj aun ^uBjjod uiBpsjoj £ BAUJBaauud np 
ajquiBqa ap jap&A un 'suoj ap smbjBui aj ajuooBj 'suiom 
aj iiBpuawB X t s uoj ijo ^uauioui ny * jnaioa^oad a)sndnB 
uos ap aaujJBj aa^mb b apiaap jiBja^ aaiogjo aunaf 
aj 'saunauBJ sapjnos sas jibaiab inb aa^jSsip ap a^ios aun 
suBp nua; c apBJBS|B a^ao saidy •(]) sjjBoa sas aqaojdaj 
luauianbqqnd jibab inj jj auapajj ioj aj 'aisa|i§ ap 
sajAnaouBUi xnB ( |8H ug a ^uauiiSaj uos suBp ajpaosap 
a| iiB))aui [i » : uaissnjd aaiAjas nB jinpuoo jbui zassB 
'ajjaddBJ aj as uo auiuioa 'jiBia t s 'auaSng-ouapajg 'Sjaq 
-uiaiJ^M ap ajsXoj auuojnoo bj uoajodBjj ap suibui sap 
9081 aa JiOAaaaa )iBAdp 'ajad uos 9 apaoans jioab saadB 
( inb aouud aj 'assaqonp-apuBjS bj ap au|B ajajj aq 

BUAOjopoaj auBj\[ ap ajiouiaui bj suBp 
tuauiasnajnojnop )iBSSBdaa 'sapooa sub siojj saade 'Bjaa 
inoj isanbiipg saauiAOJj sap n^a^qa un suBp auimaj 
bs ap asnaua^sAui ug bj ;a ajiBjjaj b[ 'ajajj-nsaq uos 
ja jnsos bs jns ^UBSsqjiBfaj s)to[dxa sa^sijj sas ap ajuoq 
B| 'assnj aauiJBj ap ootsjndxa uos 'atuuiaj bs ajjuoa 
pjBpnos ap saauajoiA sas 'jnof uiajd ua aajB^a uiBpnos ajq 
-Binjq bs 'ajajaissoaS Bg ajBpuBos ;ibj ^uoibab X Sjaquia) 
-JOAV 9 P auaSng-Duapajj ap sajn^uaAB saj 'sanbi^sauiop 

XNiaKaW3AY,l IKLYAV 3IS6QU 3(1 »I lHVd n$ 



•9p9%t 9iu?t?iny-x}p np utf v] v pjnijpqtuojq 9p %9 tunoovt9ff t p tiuvjujoq t*\ 
9u}U9 t9xi}f 'xqthaqtk - 12,8 " d 'ill A '* 'CI8T € *UH*1S mvfssnojf (|) 

saipadBJ) xhb aan^iqBq iry pjojj np jnoo bj anb naig 

'djaqnid^JOAV a P ^H! 111 ^ ®l »jnoj ajjuoo aissng ap aaujiu 

-aduiij asodsipui jibab ji ja 'auBjq ja jnej sajatu saAnox) 

tuaiBja^s 8|anbxnB sajqiuad sjuapioui sap anboAOid jibab 

'Sinoqsjaiad ? ajinpuoa ap sjjbd9 sas JBd 'au?3ngouapaj j 

( au|B sjg uog 'II oauaq^BQ ans jajdoioo ajanS jiBAnod au |] 

•aqai,rjny t p jnoa B| ^ indde jnoj ap )uaiBAud aj 'aurasox 

ap 8io5ubj j ap asnoda 'q^aqBsira a|(g bs ap 'ajoana asnaj 

-nojnop snjd ( a|{aa )a 'jj qdasof 'jnajaaiojd uos ap %toua 

Bq -assaj^p bs jiBja apuBJQ *ap?g ? aSnjaj un jiBqojaqo ji 

^a 'sauim saj jajnuinooB )Qjuaiq iaaiBj[B sajiBuuor)n[OAaj 

sjnajmj sa| ijo sadnjg jaqa uos 'sue ^Suia auSaj iibab ji qo 

ainBdiauud a)i?ad bs jiBwmb ji 'sjasd sajnoj ap aasiiaj^ 

*(l) sajAi] OOO'O? ub JBd jiBiaoddBJ inj inb )Bjqmo§ 

ap ani[B8 bj xnaA* sas snos ajitujap nA jibab auBft ap ajad 

q\ : pjBiiaq^uo^i ap samara sajaod xnB jiBpuojS ajnauiaq 

'xnBai^qa sa] )uaiBnbB))B 'sj^joj saj juaiBaSBooBs saaoiJB 

sapuBq sap : jreuiBqa^p as ajuiog-aqouBJ j ap ajdnad aq 

'sai(dAnou sa)UBUiJBiB,p pjBqaq^uoj^ ap jiBAaaaa buaojop 

-o?d 9 H B W 6811 9 P dumo^nBj s^q 'ajiBnuoi)n|OAaj apusS 

-Bdojd B[ ajjuoa xnaim aj )uaiBdS?)Ojd sa[dnad sjnoj ap 

suor)isodsip saj ja sjbj^ sjmaj ap luauiaufiiojaj anb am oca 

xnao anod 'suiBjaAtios saj snoi anod )UB£BJjja ( p osoqo 

anb|anb juaiBAB a][i)SBg bj ap asud B| sindap sajjiBsaa^ ? 

ja subj b ;uaiB[nojap as mb s^uamanaAd saq -sanaduad 

saj aauajajjipui oaAB ajAins ua iiBAnod au uo sibuj *aaiJod 

uj m suas d[ iu ajoaua ^ibssisibs uau uo jaSuBJ^aj y 

aouBJj ua )iBnof as auiBjp puBiS un p aps jaiuiajd aq 

aissng 
B[ ap aqaojddBJ as )a aauBJ^ ap sajiBjjB sap anb ajanS 



68Z.T I0o« 8S ,jn3 ?S *«£€ l°J 
'IIIAXXO 1° A «8dJ?9DBJi? «wre|jv f X,S£ d 'IITX "l '*?**W (?) 
trST d 'III "1 **JL8I € **y*ns »?»y««<W *S0€ d W<"«;W 'naosg (j) 

snjd odnooos au aABjsnf) '06211 8 P Jt1«red V *P JOU n P ?*9° 
up 9}i||inbuBJi bj ajiduiaj b )uaj?jnssB ia asiopans a^op 
bj nad b nad ^uajistnpaj inb suopBaado xns jJBd aunonB 
)ud da [iiBd "WJ8l Jn$ anb snjd jaui jns )iTlBq as no 
• a (g) asnBa anaj dp aonsnf bj Jiuaq ap naig uoq nB jiBJiB[d 
]i )uop spoons sap aiof B| ja)Qo3 ;C 4 p ja ojjiuibj ajuBuiasqa 
?a aaaqa bs ap uias nB » aaanauiap ap iiB{[ia£uoa inj 9[ja 
* « s^ajSaj sap 19 sjnajd sap j9}iox9p » naij ny -ajjanS 
B| ap saauBqa xub nBdAnou ap jasodxaj b ?iBJi?ua$uoa au 
ajj9 'ajja-jiBsip 'suraiBf *snj9a xnanjaajjB un jBd iipuodaj 
auiJBS) bj s|tj uos ap saouB)sui xny -aissng B[ 9j;uoo sauiJB 
S9[ judaj apang ap ioj uo]]inojq ;9 anbsB?iiBj aj 'ajuBAins 
99uubj 'anbsjoj saiBuadmi sadnoj) sa{ suBp aoBjd aim jajia 
-i|jos ap onp-puBjS a[ sBd luajaqo^dina^u saua{|iBj sag 

- (i) 9} nop 9| snBp jassiB] sa{ b aaifBui auiB^jaa 
aim jiui auijaq)BQ ia 'sjnaiBiaads S9j snoi ^uaj?sod as 
anb uopsanb bj jsa^ ^uojbjubj jBpjos ao ap sjibji saj snos 
ajpuiad njnoA jibab 9j[9 t nb jubj anp-puBjS 9| no aABjsnf) 
ioj aj ao-iiB^j -auiaui-inj ap )ua)uoa sax* 'uosiboi bj b 
1UBU9A9J 'sanbsapnq sajnjuaAB juao saads 'ja aaiojS bj ap 
ajanbuoa bj b ajouiB?Bui ap sjib sap 09ab iubviwI ( anbi) 
-Bqduia 19 pjBABq aauud aunaf un auaas ua iiB^ara £ 9|jg 
'dn9tj]vut dp soupjj 9j ' aijv6og-9aoQ 'anbuiiBS aipauioo aim 
aftajiuijg j ap ajjBaq) uos jnod Bsoduioa 9j|9 : aauoa p 
9UI9A ua iiB)a ajj9 anboda a^aa y -aauiJBj b anof iibab 
ji 4 nb aj9J np 'uo-jip 'sioj aun t p snjd Bnboui as 'auii^ui 
9J0J90 uos suBp ( auuaq;BQ -jnauinq asiBAnBiu ijoj ap ;a 
n5ap iu9ui9||9njo Sjnoqsjaiaj b iiBj^uaj \\ 'jajBuSis as ap 
uoisbooo aunanB onp-puBjS ub vajjo >ibab 4 u uq '^Bjoap 
suohdb subs sassng 89[ jnod iiBuiuua) as auSeduiBO Bq 

iKiaKahaaAY. r i inva? aissnu au «i ixiTd «e 



H 

•gWT wquwidw 6 4 «£?S *«• l°J 'IAXXD l OA 'W U> 
WJL1 »?°» 9? <jn3 ?S * 998 "W *AXX3 l OA *«*»*«*n? «u;«j|f (y) 

'ajBiidBa bs iBjap subs jaufisSaj b BaSijqoj 
ja saaioj sas BsAjBJBd uorjBJidsuoa auQ altajnoiua uos 
ap sauj?ui sjaiagjo sa| luaiBAnojddssfp anb ja )Bua$ aj 
jaijnsuoo subs a?JBpap jibab jinb ajianS aun p ug ax^am 
)iBjis?p |i ;a 'duiBa uos suop sai$j sap ja sp&q sap jauuop 
ap anb '($) acuuiaj bs ^ jhbj jiBAua? *snjd VBdnooo 4 s 
au [| *)UB)B|aa ja apidBj saaans un ( p aauBjadsaj a^o jibab 
iii| sassng sap aaAaj b| t\o anof aj 'aaquio) juauiaiiqns 
)iBia in aAB^snf) ap asnanbifjaq anapjwq xied ap suoij 
-BiaoSau sap sauiJB sa| snos Ja3a3ua ja auuaqiBQ ap sjg 
np suoijuodsip saj japuos ^noj jubab jiBjnoA siop?n§ a| 
anb ajqnqojd )sa |[ -assajqou auiBjjaa aun aAjasuoa jibab 
ajjanS bj i^o anboda aun b auiaui 'aSuBJja jajquias jnad 
aisiojjnoo ap apB id[) aauud ns sasnaxa sap jajuas^ad 
jnod assnj duiBa ns jipuaj as 'juapiaui jao s^jde 'siopans 
{auojoa uq a -(g) sjnassBqa ap jaiagjo-SBq un )a sanbesoa 
xnap juad iy naj jnaq 'aims bs )a anp-puBjS aj jns 
)uauia|qisiA )uaa?ji) siopang saq » 'iwauuaj aj){Buuoaaj 
B|]B ji 'sjaiagjo sanbjanb %9 suo[[iB)Bq sioji aaAB ')Qob OE 
&1 *(l) s)uauiauuo)UBa sa[ iibjisia ja saaiajaxa saj sno* v 
Iiqjsissb |i 'naj ub Jd|jB c p juBpuauB ug -anbijqnd luaAnos 
ja a^uajoiA anbi^ua aun p )ajqoj vred bs ap jiBja jaqa 
ua iBJ^uaS np uoqoeui/j -siafbad jns siafoad }iBSSB)ua ji 
'ajquiasuap uB|d unanB jaSuip f ajadds jueiau anb uaig 
-siBUJBq a[ suBp a)aos anbjanb ua iibssiui^jj \\ -jnaw 
-oads ap ^a auuopjoqns ap mpo anb anp-puBJiS np aoSed 
-uiBa ua sjnofno) uoiiBinSeuiij e )a anSnoj bj ^ suioui 
^iBuaAUoa au ajpj unany -jajnssBj aj ^ gjns ssd )uaiBjni? ( u 
aaiopiA ap saauBqa 8aana||iaui sa[ ia ajio^a uos susp aauvg 
-uoa ap nad )ibab 'a|{ajn)BU uonnjosaaaij ^ibssiojodb aS^j 

Tie ap^v aKaixsiaui vi aa saAoauan sai 



SI8 d 'III A "1 *€JftT t **h**9S W*o}f fe) 
•g^l oo?id 'XIXXXO l OA '■w^hi»H9 kuibjjv (l) 

juop 'upfqonoj-uissnojq iBjauaS aq aapuajua }uaiBsiBj 9$ 

9UI9UI 9889] qiBJ dp 'dOUapnjd dp 8|iaSUOO sap 'sjaed xnap 

sag ajjie^Bq jajAi] ap saajne S9j anb sun saj sassaad nad 
issnB 'sBjq ub auuBj ?uaiB)saj siopang sa| ^a sassng saq 

uiBqs^uapaj j b Bssed jubj 'jqob 05 a^j ■ (g) aapjoaoB 
sBd inj inj au noissiuuad nq « xnap no jnof un jnod 
jiOA a| J9|[B 'ijbui nos ^ asudjns aun ajiBi » : aasuad 
aunnb ^a naoA unnb ]ii9u BUAOjopoaj auB)\[ 'aajoq 
-auies irued uoiibujis bj ijo jnof n<j siopang sap sjuauiaA 
-noui sa[ uopBAjasqo ua }iBua) assnj aauiJBj x^o Saoqi^ ? 
S8LT 1 9 H! n f »I a I ^aijjb qa^iAajBS) aq -sadnoj) sas ap jnap 
-jb ( | juaiasn 'sa)inpuoa)uauianoui 'suoi}Bjado sas ja 'aouBj 
-jodun subs sassaaajjoj sap juBAap aSais aj ^iui \u aABi 
-snf) 'Sjnoqsjajad ans )uamtpjBq aajaf as ap nai] ny 

a * (i) auojj np said snjd aj^sa inb ajjao 
^ auiuioa 'anbjBUOiu jaiuaap np a][auiaj ajuajsod bj ^ 
luaijjBddB ja aoBJ bj suBp ajsaa uoissaaans ap jioap a| 4 sjg 
saui ap ajBui aauBpuaosap bj a?no? ap uoipurjxaj sajdy 

aanjiuaSouiud ap jioap a{ uojas 'sjg saj^nB saw ^ ajins 
ap isuib %d 'sjtj puooas uoui ap aauSq bj ^ assBd uoissaa 
-ans ap jiojp a] 'ajBUi aiua^sod bs ap uoipuipcaj saady 
•apjuj aauBpuaosap bs 'inj sajdB ')a aanuaq auiuioo isioqa 
^sa ( [ajn)Bu jioap nB }uauiauuojuoa ( ajpuBxaiy 'aujB 
S I9 U0 W '^U9J) nB aapaoons ap jiojp aj luai^iudde inb b 
jioabs ap uopsanb B[ ans a^nop ajpuioin aj jaAajas sibuibP 
assind |i ( nb SBd jubj au jj ioj b[ JBd qqBja aaja sjnofno) 
^iop jai)uaq ( q *aai)uaq subs aj)a siBuiBf ^iop au 'ji-juoa 
'ajidoig^ n : aiipaaaq j ap adpuud aj ^qqB]9J |uauiB^sa) 
uos suBp jhbj ajoais auiapinq-xip np aissng B[ suBp 
sa|qnoj) sap uaiq anboAoad ^a auoj) np ajiptjos bj simojd 
-uioo jibab |i 'aiqojBuoui B] ap araaui aauassaj a [qui as 

!KiaKaKiaAV 4 i ih?av aissnn aa »\ r mvd oss 



It *I°J 'IXX *I 0A 'ttMumooff ?9 t*Jiouij>j\[ 'tdJ?9tnu)? tdJivjjy (j) 

inb ajiB)ipa.iaq adtouud ne isuib ^UBaSoaap 113 -jaqijaq 
uos jaudisap ap )ioap 3| assnj utBJdAnos nv apjooae iibab 
'asBijn ajqajaa un jed 'puBJQ aj ajjaid anb jies no 

* a naiQ dp 9Jdpi BJ 8p S909Q lip 9JBjp9qiB0 9Sl[3aj dp 

jajnBj jns asodap » ;nj mb ja luauiauuojnoa uos ap jnof 
a] Buuguoa )i ( nb d)oo un jBd uoissaaans bs ajSaj jibab 
|nBj 'ajjiBjBq ap sduisqa sa[ jns aiA bs jasodxap jubay 
a *(g) xnouaS b uopjBd apusuiap a) af .'stanos sou ap ja 
sbobj? sou ap naqiui ub saaSipui ib i af anb saauBJjjnos saj 
sa^no) ajnpua sb nj ajjanbBi oaAB aauaivsd bj jnod )no; 
-jns iu sjiBjuaiq sa) sno?. jnod jaiajauiaj a) zassB siBjjnod 
au ap •sjiasuoo sjna|[iaui sa[ auuop sbui nj %a aiof 
apuBjS snjd bui 9}9 sb nx 'snoj ap jaadsaj 9[ ja jnoiuB 
jaa 9iu?ui b 'sauiuioq sa| )UBAap ia naiQ juBAap ajjaq 
is 'aujnj uox 'aauiiB ib/i af uaiquioo sibs nx » ' auiuiaj 
bs b jriBj ap xnaipB sa| anb juBqono} snjd ap uaiy 

« -(l) aauiJBj japuBui 
-uiod aaiBj in| ap Bssaa a||a 'saasijBSa juajnj saAijoadsaj 
saaaoj saj anbsaoj 'sajdB t p aauuBj 'jed * jasoddns aj nd 
b uq ^sauuais sap sajdnjpBnb saajoj sap b juBSodxaj ua 
's)uojjjb sap jaAnoada ajiBj inj aija-jiBjnoA uaiq no *sBd 
)iB)sixa ( u inb aaquiou nB sadnojj xnB jiBjauuop aj[a nb 
jnapjBj jBd iiBjaa[ddns aaidtuaj ap ji)duiosajd aaijijaqj 
ap aouasaad bj anb ajja-^iBXojg ajouSij af ;jafojd uos jnj 
janf) -ajja) ap aauiJB uos b 'jnBj onp-puBaS aj 'sjy uos 
Bi(oAua ajja -BqajBiu jnoi 'sapBjBin 'xna^noS 's9iOBj3sip 
( sajqa}{ Sjnoqsaa^j b jajjuoauaj ;nd ajjanb sapoaq s^iqsq 
saj sno^ s)uiofpB jnod Buuop m[ ajjg -xnBJ9U9x) spuBaS 
S9j sBd )ibj au apas n|j9A bj sibui tsauiuioq sap a^aunoq 
snjd aj ]9 auSip snjd 9j )iB)a ( Q uibui bs snos BAnoj} 
aj[d ( nb jaiuiajd aj ^uojaSuB^ jip '^ibi? 4 " 'ui^qonoj 

6ie aaNMv aKaixsiaux vi aa saAnaHd? sa r i 



"88Z.T J»!Ao»f 8T n P 9J » 3 I '518 #d 'IIIA "1 'g£8J '»*»•'»# m^moy (|) 
-UlSSUOjty JBJ9U?3 XU91A nB }U9UI9pUBUlUIOO 9] BIJU09 U9 

9|ig *9SU9j9p bs j nod sauiuioq 000*£T Jiunaj ouuaqiBQ 
4 sjnof S9nbj9nb ug « ^IHa B|9p sjguAnosop 's9nbqs9iuop 
sdp < sj9qooo sop iJBdnjd bj 9)$q bj ^ )W9J0X9 no '}lBd 
-inbo uo 'iibssbuibj UQ 'noosopj anod )inu bj jpjBd iibjjb 
oouiBjadunj 9nb iibjussb uq xnoiooad sjofqo 'S9jqn9in 
'xnofiq 'iuoSjb 'inoniBjjBqui9 uq '9jB)idB9 bj suep )ibu3?j 
'jnSog oiuoobj 'uoiib^iSbj '9jqnoj) oq » 'siopons suoubo 

S9[ )lBpU9}U9 UO J9Aiqp 5IBJBJ X\Q 'SJBpjOS 9p IUJBJ3?p 

SjnoqsJ9 , j9 c j ba*bjjj9 in dAB^snf) op QnbBi^B onbsnaq Bq 

'BA9JJ B| dp SpjOq S9J jns 9?19f )U9UI9S 
-n9lOBpriB )1BAB 8IX9JYP Sjg np OlUoS 9[ 9nb 9JJIA BJ '9SSOI 
OJBlldBO BJ JU?d U9 9J})9UI J 9 3jnoqSJ9)?d 9p OHA UOnbsnf 

j9aujb )iBAiiod 'ojjo zoqo 9p jpaos subs 9nbs9jd 'osiopons 

99UIJB 9UII '9)J9Ari0 SJnofnO) 9)Jod 9)190 JBd 'lO 9pUB| 

-uig bj ?pjB3 siboi ( s9nbi)|Bg soduiaoj^ 89| npjod iibab 

9 W3 '&*\0[8 9p 19JJ9J UIip 90JIBJ00 0J00U0 1IB10 'SJ0A9J S9S 

ojSjbui ( 9p9n§ Bq -9qojBUi 9p 9jpao an s9dnoj) S9S b )ibu 

-UOp '9SU0d?J B[ OjpUOHB SUBS ( )9 UltllBUIllJll 1U9JOSU1 Utl 

Sjnoq$J9)9j ? )icss9jpB ji 'igjjmf „j 9q jj ouuoqiBQ 09AB 
oiqiisoq 119 )ibjiu9 '9ssrud bj 9p )9 9JJ9}9j3uyj 9p uoii 
-cSpsuij ^ *9p? n S °P ! 0J 9 l *8J n p 8n I^ S9j sdnoo S9j pns oj 

SUBp 1U9IB)Jod 9S UB)|US np OJJOO 19 UnjUlOlOrf 9p OOUIJBJ 

jqlo 1U9UI0UU ny -sBjq S9j jns siui9uu9 xnap 09ab uiBpnos 

aOAUOJ) }IB?? ( S 9U 9ISSn}J BJ IS 'S99UB}SUl S9S ^ 9.1O0U9 SIOJ 

ai)90 o)sisoj in9 uoj onb 9jqBqoad)S9 jj jpjBd ^ uboatiou 

Op BpUBUIOp |I '9U1UI9J BS 9p S9q0UO0 S9J SOjdB IQllSSIiy 

'S9UIJB9 Snjd S)UOUII)UOS S9p B Onp-pUBjS 9] J9U9UIBJ 

anod )ibj sBd )ib^9 4 u uiB)nBq oSbSubj oq « -(y) )U9tu 
-aiB)sui 9ud ib snoA of iuop 90 )9 ajis?p ibJ onb oo )ibj 
jtoab p '9]uo|OA bui ^ siuinos 9J)9 snoA op in {90 z9jnB sno^ 

iMawawaAv/i imvav aissnu aa M i aavd 8ie 



anroonod-utmiioH ap un*) '^g^ d * A X % 1 l gi%\ 'vuijvts **»1***o9 (t) 

88ZJ «!JA?j 5 o| 'Jiia^s ig* |oj «AIXXO I oa *«w*>o«jv rareg? (g) 

88Z.J W ! AW ! l\ n P wiwi 4 8S8 d 'IHA l 'U8I e vutj»i S »?»y**«o|f (j) 



aapuodaa Xp ajiayjip uaiq svd Bias da jj aj^ai bs iip raj 
^adojng j ap xwaX xne jibj zajrnB snoA lonb ag » uorpBui 
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^ jnof un |i-)iBsip 'anoABf " naj nB JajJ^p jnauuoqj 
BnSuq c uoi)OBUi uos 9p)iBJjjnos inb 'jubj onp-puBjS aq 

xsiaKaKiaAV.i xnvav aissnn aa «i lava 9^e 



('9&f ^ 'ill "' € ***iotu9ffl *WQoag) • 'dmjojton on nb aqai 
aan 9UQI} 9[ jnt jioa xnsiai laamiB «w«nyj saq » : Jn3^§ ^ jnof on imtp 
|n»<j — *^i *d *HAXX '* < 99J}viij\tu t9$uv\9yi 'aKorj aa aoaud sq (j) 

sjnoaas unp aouaSjnj 'uoi}Bn)is bj ap juad a[ ajpuajddc 
inj jnod saajadsasap sajjjaj sap auuBS) F[ ^ jieloAua 
aouud 9{ id saAaqoB )uiod )uaiB}d t u aqjadns aaoBg 
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« -(g) sauiJBj xnB t nbsnf jbjjbu uorpuoj anb subs sibuibP 
)iBiagjo ( u ji sibui ijnaoo np puoj nB a^siuiAjBO ia ja^nBj 
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oaAB adB^a SBq jjoj ap auiuioq un *sassnj sauioui sap 
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'pjBda jaa 9 sjg uos ap jasuad ap uo5bj bj ap ajns jios 
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suuSeqo sap sajp jnod iuos saiauBJiuoo saaaSaj snjd saj 
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sap auisBisnoq^uaj ipiooiaj )na a^uaiiBj ap jnanSuoj 
bj )a sasuadap ap ^tojoans un asoduii ;nj as uo ^sauiBuias 

ii€ aaNNv aK3iiMayi vt aa saAnauda sai 
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xnap dp no aun t p anb aa-;aj au 'jjBdap aj ajajjip 
jna uoj is -a^uBssiuiajj 19 asnauna apn)i)[nui dun jBd 
^jap siqBAua ^uaiBja 'jassBd )iBAap aJS^joa o\ no sa£o||iA 
S9{ ja 89||ia saq *a)sod dp siBpj anbeqo ^ xnBAaqa juaa 
ap snjd 9]ms bs ap xnao jnod }a aisafBj^ *S 9 P saltedinba 
saj jnod ajBdajd jibab u() *axg jnof nB a^noj ad ajwam 
as ?uajnd au 'ajoaSnoj bj ap aiAins jQjuaiq 'ajjaouBA bj 
'a3$ jnaj ap aipBfBUi aun t p aj^nej ja unj s^uiawB ( ui;ub; 
-suoq ja ajpuBxajy -auiJBs? b] ap sjafoid saj jaduBjap 
ajnaq aj^iujap bj \? juia a}in;joj aouFjsuoojp auQ 

*apunBx ap aouud np uoi)uaAJd)uij 
ajpnui )ipuaj sjaijjnoo sap jna^uaj B{ : sasoipuBjd sajaj 
sap aauiuQ ua jiBjedajd inb upjuiajoj ajpuiofaj jnod 
aissny bj ajnoj jasjaABj) jnp aj)?a] Bq « * (g) sajaud sou ja 
suoi)B?uasajdaj sou aaujejaduii j ap s?jdnB jaXnddB jnod 
sjnoaas aj?ou ^ jiuaA zaissuid inb 'afja-iiBAijaa mj 'aouud 
uoui ( snoA anb sioa au af » : dnoonsaq ja^oa inj jnp 
inb aqojBUiap aun unjuiajod aouud np sajdnB ig 'ajJBa 
ajaiujap bs ^uBnof ( BUAOjopoaj auBpi *(i) sjuajBd sjnaj 
snoj ap uioj 'Sjnoqsja^aj \? sjnas jajnauiap -juaiBJjnod 
aa s^uBjua saj 'sjnaj|iB 4 g * « jajBdajd A\s jnod sduia^ 
ap zassB SBd jiB^saj au (i ( pb sapuBjS snjd }iiB)nB ( p sa^jna 
-gjip sap aSuBJJB \*fap aftaitoA un \? jiBjajnofB assaqonp 
-apuBjS B[ ap ^a anp-puBjS np aouasajd B[ anb sibui 
'assajpua? ap dAnajd a^ao 9 ajqisuas sajj jiBja ajjanb » 
SBJJBquia anbjanb oaAB jipuodaj ' apuBuiap ajiao 
ap asudjns 'auuaqjBg jnBj jip inj 4 « loui-zauauiurj » 
« a|[iuiBj bs ap unnbjanb ai|a ( p sajd jioab subs aauSioja 
sduia^Suoj is aJ?a 4 p ajqissoduii iiB^a inj ji » ja 'uoiibjosuod 
ap « sjnof xnaiA sas jns » uiosaq iibab ajja tsioui sjnais 
-njd )UBpuad xna c p uioj 8jaia jnod sjg-sinad sas 'ajja-^ip 
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( Z.8JLJ •»« 9 J 'P^IPH K -St J l°J 'XX3 1°* 
'•aj?9aBJi? tajregy) « ajidcaaj »p taa^j t»| tud unt onp-puBjS »| 

onb i^iiMnv ((qno^ tacp vjdqmoi 9|(3 t (oaafl aiidmaj op aonuneinj *|) 

'doj))rcuiiB9|[g Jiqaap SBd bssibj 99 au anuaqiBQ sapnja 
sjnaj 9 )jo) )uaiejaj a^noj B| ap suorpBJjsip a|jioi sa| ja 
sjuBjua sa| )iBjanSi)«j jdAiq ua aSeAoA Suoj 33 *sjij sas ap 
dAud aji? t p ;n[9D jpjsd jioa b[ ap }iBAnojda Ji t nb uu5eqa 
nB jajnofo sBd au ap jiBijddns bj ji : « ajqisuas ja asnan) 
-aadsaj » ajwaj aun aj^ui bs 9 jiAijaa jnBj auuaqnr) 
ap suoijuajui sa| anp-puBjd nB juajajaAaj inb sjuRjua 
xnap sap jnaujaAnoS aj jBd sjibj jJBdap ap sjpBJBd 
-aad sa| juajuj aQ * - uorjnjosaj awaa suep jiuuajjej jnod 
luaiBSSiunaj as assajpua) bs ja anbpijod b^ » sjg-s^ijad 
sas jauauiuia ( p 'aui?ui-a{ja ( p suspap nB '^piaap jibab 
auuaq^BQ aouiBJodunj ? a£a)Joa ajiBj )uaiBAap inb 
sjd9iiBJ)a sa)BUJO[d[p xnB }uauiassino|qa ( p uoissajduii aun 
^uassBuuop ajnoj bj ap Suoj a| jnoj saauuojaqoa saiuoiu 
-ajao sa] anb jnod ?a ajeSa subs jnapuajds aunp jeuuoj 
-lAuas aSBAOA aa anb jnod ajAnao ua siui )fB)^ )no£ 
-ainbjnj, ua ajpuaasap jnod jbuSis un t nb snjd >uaiBJpua) 
-)B ( u 'sauiJB ua ja ?noqap 'suarjajqa sajidina spusjS xnap 
saj %b 'sjuauiaSeSua sjauuajos ap iiBJddusqaa ajja inb 
aaAB 'hub uos ( ji qdasof jnajaduiaj 'uosjaq^ $ iauSojoj 
ap ioj a[ )iBjaj)uoauaj a|ja 'jaausx V "ubuioijo ajiduia j 
ap saqdoj)iUii( saauiAOjd saj suep %d aissn\j b| ap ipiui aj 
suBp aaiBiqiui jiajBdds puejS ua aSeloA un ajpuaadaj) 
-ua ( p }njosaj aj|a ( 98Ll 9 P sioui sjaiujap saj suBp 'ugug 
•aiSjoaf) ap jbsj a| uoipajojd bs snos jiBuajd )a aisBo 
-nB3 B[ )ibii£b aj|a sduia) auiaui U3 jiejas np sjncn saj 
snos ajauBj jaial ja||B jiBJjnod sjnof xnap ua inb a})op 
aun )iBsiAOjduii aj|a 'jodojsBqas ^iBssi^q a|ja *sajnx 
sap a^unoas bj jnod aiusaBuaui uoi^isod aun uiijuia^ 
-oj ap suibui saj aj^ua )iBuaAap aaxauuB )ibab ajja t nb 
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J8ZT *«qu»»ldag 0| 
'obj? a ap tinbjvm aj iggj *joj 'HAO l 0A '*aj?8niuia eajivjjY (f) 



apuiiBX Bq auSosaq ua ajiA aajjB Iibjjbj II '(&) ^noaxa 
juamajaijua anbsajd ^uauiduaAB uos $ ?ibauoj) saj an 
jis 'suBjd S98 iiBjauuopuBqB 'anbi^ijod bs ap aj)$J sn^s 
auoj) uos ap jaijuaq * [nB<j anb ajjanjo snjd aiixajdaad aun 
oaAB )iB)uas aj|a 'jiuaABj ap uibjuioj aj suBp sanbjBm 
snjd sjibj} ua ?uaiBAojdap as ja ?uaiBuissap as s|afojd 
sas anb 'luaiBssipuBiS saauBjadsa sas anb aansaui y 

-auaas aa asiui bj ap )a 
aoaap np aauaios bj jiBpassod ja uoiibui3buii ; p saisiBjd saj 
'Iioa uo auiraoo 'iibj^oS ajjg *soajf) sap mnavqvj aj suibth 
ua lUBua) ajuasaadaj wj uquR)suoQ ^10 nBajqB). un iujjbj 
inj ji : auiJBS) bj 9 ssd igjns au ajjiBpaui Bq « # (x) «/p 
twr?o juaguiSis mb sassnj s)om xnap ap aasoduioo jsa 
ajja i snjjaA sioji sap saanSg xnB )a juBjuaj b apoddBJ as 
uoijduasu^rj 'saSsnu sanbjanb jBd aauiuua) aaiojS aun 
jBd adnoao isa ajjiBpaui bj ap inBq aj tatqdog-aiuiBg ap 
anbifisBq B| a??uasajdaj |sa 10 j bj ap ajnSg bj aj^ujap 
i ajdounuB^suoQ saaA jooubabs ^uassiBJBd sajiOA sap uoi) 
-aajip bj JBd inb ajB^aui anapuBjS ap saaiABU xnap nBaj 
jns anSuqsip uo aauBJadsgj ap ajndg bj ja ajiojaj aj)ua 
iaaui bj ap aoBjjns bj ap snssap-nB aaAaja snjd nad un 
?a uozuoqj b ?sa inb )uaij() ( p ajiojaj ajjuoui inj aauBj 
-adsgj iui^uB^suoQ onp-puBjS aj juaij ajuBqj) bj !ajdoui) 
-UB)suo3 ap jbubo np spjoq saj jns jnoqap 'sajBSojoaqi 
sn^JdA siox) saj » naijiui ub : suiassap sas luainanau jiBnb 
-ipui aou^Bjaduiij ijo ajjiBpaui aun p a^uiaaduiaj sajjiBS 
"d9\ b ^iBiCoAua aauB^joduii anaj inaiBAB sjtRiap saauiuz 
snjd saj inb anod a)BUiojdip uq auiuiBjSojd nB aj)iaui)iBp 
-ua)ua ajjanb auaapoui oaaS aj -ja oajS aj >iB)ao ^uBmaj 

iKiaKaKiaAv^i invay aissan aa 4.1 TOTd 80s 



'88Z.I 1« 0B *T 'fill Aao ° 'IX "iwodw 'uipag dp tdAiqajy (|) 

-jbj no sibdubjj 9\ sed iiB^au 99 'aaaSuBJia anSuBj aonp 
juauiauSiasuaj ajdnad np sajooa sd\ suBp ajinpojiui p 
|i-)iB3siSe t g -8|UBnpnoa jd sa[dpinui sdltaudiouid} sap e 
jib^bisuoo aj uo 'auuaqiBg dp )udsaj dp juduidnbi}odsap 
aajBduia jiBjas jriBj ap sjg puooas np igcud ob aajS ajid 
-uiaj Jijq^aj dp )d dinbanx «J aaaquiauiap ap aapi^ 
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•jnsq ud t p dJidsui juaAnos ja xnaid jsa 
mb 'saqdosojiqd sap )UBqaassap auisiapdaas aj jnod in| 
dnb uiepap auiaui a[ assajojd inb assnjj dp ioj d| sjoa 
ajjod dj }UBqauad ajqiouiAUi uq aiBjuauipuas ajisouSqaa 
dp uiosaq un ajuauijaj ajainbui uoiibuiSbuh uos suep 
)d sanbi)SA*ui suoijBJidsBp dii^B jnoj jsa ji tapsaoui asua 
aun 'suo.ua a a{ snou amuioa 'jiqns ji 'anboda a^aa y 
•aissn\j ap jnoa bj 3 a^OAua uos ia auunBjjtnf)-oiJdpaj^ 
oaAB upsapuep aaaauiuioa jpad un )iBua}aj)ua 'inuua 
uos aaduioj; jnod *jadnaao t s jnod 'auuaq^Bg dp sjg aj 
dnb isuib jsa t 9 • (g) svjjvj 'p[ ap 9jw//vj jiBUdAap Siz^ubq 
dp ajiBjjBj '"'*) " m g **(7 uoa uaissnad aAoAuaj l uduf) 
9U11VIU dpddB )iB)d k onp-puBaS aj ' nudAuoa dSeSuB] ua ia 
s^JdAnoa sjoui b saiuaa )uaiB?a saj^aj sag « •([ ) jna^aod 
d[ jsa apojjassa^ ap *jv l*iop sajjao suBp auSojoj bj jns 
)ibj b # j i! t nb sibs af auiuioa 'aisafoj^ aj>o^ oaAB saj^af sas 
suBp jafns aa ^ anbqdxa ^ios as au ]i ( nb sBd ajnop au af^a 
'ajiejdap snoA iiBAap d||dAnou ajjiajBd aun uaiqinoo anp 
-puBjS nB Jijuas aaiej ap anbuBui ssd ibu af » : auinBj 

z.08 aauM? aKaiiNaui vi aa saAnanda sa r i 



-jmf)-ou9pajj[ ? apuBin *mj zaqa aj^uaj *ja qa)iAdJBS) 
9] zaqa vmoa 'ai?inbui ( s \i ipjeSaj rip iu9auoo suaissnjj 
s^I ZLLl 9 V ^Se^jcd aj smdap anb Sizjubq ap asiBuojod 
ajjiA ajjaa juBAap 'ajnisiA. bj ap ajnqanoquiaj b aaijinora 
isa assnj ajpBOsa aunnb puaaddB uaissnad anapBssBqmBj 
4 88Z,I lajjinfap sioui ny '(\) ajqmou urejjaa un ja)daa 
-jd^ui ua 9 itssnaj inb auuai^ ap jauiqBa aj juauiaAiA is 
)najanduiui sajja ionbanod jsa c a ia !a]Bijaduii auuojnoa 
B{ ap jauuaqj ia assnjj ap ioj a| aj)ua saSuBqaa )uainas 
-nauajsXui s)a][iq sap 9 uoisn{[B aun t p srqd }uauuariuoa 
jai|d^ ap saqa^dap saq *aaiaui-inj auinBfiin^-aijap^jj 
aaAB saaqaBa saiOA sap JBd aapuodsajjoa ^ jiui as| [i ( nb 
)a uioj snjd BjnjuaABs jubj onp-puBjS aj anb uaiq jjBJBd \\ 
•onbnqod bj ap sjuapiaui sap uoi^sanb juaAnos jiBja A ji 
i sibjji 89j snoj sjnofno) SBd luaresiBj ua ti ai)iure ( p sanbiu 
-o)Bjd snoi)BJB(aap saj anb }uauuajddu snou[ uqjag ap 
saAiqajB saq *saui)sapuB{a suoijBaiunuiuioa saa ap jafqoj 
ja ajnjBu B[ )uaiB)a ( a 'juAnoaap hjjbj j^a jinb 99 *apn^ 
-qjao ua uoadnos aj aa§uBqa £ uau jiBjauifcS au ajjanb 
judoioa ana -aau^Bj^draij jnj aQ £ aadojd-jnouiB uos 
suBp ia aiisouna bs suBp anbid jnj inb ' anoa bj b Bjipaaa 
-ob c s a^jaas aauBpuodsajaoa a^aa ap uoadnos a{ anbsaoq 
-auaqaBa ua jiBpuodaj it^a jibsij S9j aauud a[ is^xyiqa 
saSBSsaui sap jaaaipui jbubo un JBd anp-puBjS nB aiuaAJBd 
Ijbsibj uaissnjj aq ')B?^[ ( p auiua un J9j«d?jd jnod sanaiBJ 
-idsuoa sap sasud ^uaiBjnB ( nb suorjnBaaad saj sajnoi aaAB 
saasiUBSao }Q)uaiq )U9jrj sajjg *qa)TAajBS} np ja aajj9^ ap 
uojBq np suoi)B|aj xub BnbuBui inb aja^sAui np uopouia j 111 
^uBnbid^aaa^uijiu^nj au aQ 'supsapuBpsaS^uBUi xub 'sa^ 
-|naaosaauBpuodsajjoaxnB ( sa;ajaas sanAaj^ua xub ^ibs uo 
auiuioa ^uaiBsiBfdas 'ap^is aui^i^inq-xipnB ^aauudsaq 

iMawawaAV,! invay aissnu aa «i iavd 90^* 
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•(3) jqoqB sd| dp BJds 'JiOAnod 

lip IJSdAUI SIOJ 3Un *aiOS JdlUIdjd DOS Jd 9IB)U9UUdJIJdAno9 

autqoBui b| dp saoiA sa| snoj )ioa |j uoijBJ^siuiuipB oos 
dp sauuojdj sa| ji[daiooa« id saoueug sas jqqBidj jnod 
xisd B[ dp uiosdq b dJidiudj anb aj?pisuoa \\ -sojnx sd| 
39ab djijiisoqp ^B)9 ua aissng bj aaBjd mb auaaiqau)n* 
doucijjBj ajjuoa 'dJ?ui bs dp dnbi|i|od B| ajjaoa dfijnsai ? 
|I uijjag dp jnoo bj oaAB }uaaiaqoojddej un jiBiieqnos 
d||d ( nb JdpBnsjdd in| dp ja^BSsa jnod saouapguoo sassnvj 
dp )ibj b in J d[{d tdSdid nn npuaj b in| d(jd 'saasuad 
898 dp puoj d{ dJ^iBaaod dp ugB 'aaanSefl *d)uji nas 
p « assnjj dp ioj d[ jnod aapioap a?i]Bi}JBd bs » auuoo 
-dnos adij}BJddaii ( q *s)uaaipuas sas aajao b )d jauuajuaj 
? dSijqoj idfqoj isa ji juop aouBjjiaAjns bj anb )uiB|d as 
II * a luaaiaqdBWB pujaia uos ap » ajifBin uos aajnssB.p 
jnapBSSBqaiBj aud ja auinBijinQ-oijapajj D3ab jnarc 
ap )8d ji t nb ajBpap n °suai)dJiud saunjuip ? a] [adds j 
'jmpas )Uduid^duioad 'jnBj *aauud np aauapguoo b| 
suBp jijqBia s jnod 'uoissiui bs ap jnqap hb 'jg (i.nb sjajo 
-sip s)Jojja sa| aauBpaodsajjod bs susp ssd 9 ssd jins uq 
sanuuoo }uaiB)a sauuaissnjd suoi)Buipui saj }uop \n*& 
anp-puBjS np ajoo np mddB un Bqdjaqa Jajja^ ap nojBq 
aj ( a{i)8oq anoo aunp aoBj oa |na§ -dnbpsAui ja anbss) 
-ubj iridsa uos ap saauBfiiBjap saj )UB)io|dxa ua 'snois 
-s«d sas juBvlBty ua }uaiBuiiuop aj 'sapidno ja xnauSosaq 
8jaun)uaAB ( p apuBq aun 'sajjsiuiui sas * « (i) j 10 a nod np 
d)Ud))B anfluoj bs )UBpuad aSuojd )iB)a ( s |i no suoi)B)ipaui 
sapuojojd sap dnoai aaq jajadsd nd )na uo t nbionb 'juaui 
-aujdAnoS a[ jnod apn^iidB aunariB » >ibab ( u — auuaq^BO 
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promit une pension de 6,000 roubles (1). Le grand-due 
et la grande-duchesse, pour manifester leur mauvaise 
humeur, ne sortirent pas de leurs appartements durant 
deux semaines. « La belle-soeur fait l'enfant, ecrivait la 
tsarine; on' ne peut tout lui dire; or done le plus sage et 
le plus prudent est ce que j'ai fait, et puis e'est tout (2) . » 

« On ne peut tout lui dire » , ecrivait Catherine, et dans 
une autre lettre : « Gette affaire est de la nature de celles 
qu'il est bon de mettre sous le voile de 1'oubli et du plus 
profond silence; e'est tout ce que je trouve de plus sage 
et de plus prudent k dire sur cette matiere, et e'est aussi 
k quoi je t&cherai de la reduire. » Pourquoi ces reticences 
de langage? II est probable que la conduite du Wiirtem- 
bergeois k Tegard de sa femme ne fut ni le seul ni meme 
le principal motif qui determina l'imperatrice k le frapper 
de son tonnerre. Elle ne consid6rait point comme un 
devoir de sa charge d'intervenir dans les querelles de 
menage et elle ne s'etait jamais mise en peine de chatier 
les mauvais maris, si ce n'est le sien. Elle ne sevit contre 
Frederic que parce quelle avait personnellement k se 
plaindre de lui. De quelles fautes le prince s'etait rendu 
coupable, e'est ce qu'elle s'efforca de cacher. Mais le 
secret ne fut pas tres bien garde, et quelques documents, 
en particulier les depSches du baron de Keller au roi de 
Prusse, nous mettent sur le chemin de la verite. 

Frederic-Eugene, deconsidere k la cour, profondement 
ulcere, s'etait retourne contre sa bienfaitrice. On ne sait 
quel gotit de conspiration et d'aventures lui etait venu. 
Une serieuse 6nqu&te, poursuivie secrete m en t par ordre 
de la tsarine, aurait etabli que le prince avait, dans son 
gouvernement de Finlande et a Saint-Petersbourg, entre- 

(i) Archives de Berlin, reposit. XI, coav. 123 A , mdme d6peche. 
(%) Sbornik, t. XXIII. 
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pris une oeuvre t£nebreuse, encourage les mecon tents et 
rassemble dans sa main les premiers fils d'un complot 
contre Catherine. Peut-etre etait-il alle jusqu'a entamer 
des negociations avec le roi de Suede. Son but semblait 
6tre de porter au pouvoir son beau-frere, le grand-due 
Paul, et de prendre sous le nouvel empereur la premiere 
place au pied du trdne. Catherine pouvait supposer que, 
pendant son voyage en Crim6e, le prince de Wilrtemberg 
redoublerait d'audace et chercherait k realiser les des- 
seins pervers qu'on lui imputait. II fallait au plus t6t 
eloigner le coupable. Habilement exploite, demesure- 
ment grossi, le scandale que provoqua Zelmire au palais 
de I'Ermitage permit a I'imperatrice de se debarrasser 
d'un criminel d'fitat sans laisser soupconner au public les 
veritables causes de sa disgrace (1) . 

C'est le grand-due Paul lui-meme qui, par ses confi- 
dences au baron de Keller, nous laisse entrevoir quelles 
graves accusations pesaient sur son beau-frere. a Com- 
ment pouvait-on craindre — e'etaient Ik ses propres 
paroles — des mouvements en sa faveur de la part 
d'un prince etranger et sans amis? On devait etre sur, 
ajoutait le grand-due, que je ne les approuverais jamais. 
Ce n'est pas k moi a juger si ce qui s'est fait il y a 
vingt-quatre ans eta it juste. Toute la nation a prete 
hommage k la souveraine qui la gouverne aujour- 
dhui. Que ces hommages fussent sinceres ou non, 
j'ai ete temoin des formal ites d'une soumission gene- 
rale. Que ceux qui ont agi alors interrogent leur cons- 
cience : je ne veux point me brouiller avec la mienne ! 
Je me suis consulte, je ne puis rien faire sans etre 
d'accord avec elle, et je prefere ce bonheur au role 

(i) Voir un article de M. Bilbassof sur Fr6d6ric de Wiirtemberg, dans la 
Bousskaia Starina de 1892, t. LXX1II, p. 460. 
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plus brillant que je pourrais jouer dans Phistoire... Ge 
soni 1& mes sentiments ; on aurait dti les connaitre et ne 
point oublier 1' occasion oft je les ai manifestos ouverte- 
ment. » Paul, en veine de confidences, raconta au diplo- 
ma te que pendant son voyage de 1774 & Moscou oil la 
foule enthousiasmee s'attachait k ses pas, et plus tard, & 
Petersbourg, dans une conversation solennelle avec sa 
m£re, il avait eu a r occasion de rassurer Pimp6ratrice de 
Russie sur toutes les craintes qu'elle pouvait avoir k son 
egard » . De ces « sentiments vertueux » il n'avait pas 
sujet, disait-il, de tirer vanite. Il ne se faisait point d'illu- 
sions : le peuple l'aimait d'une affection plus bruyante 
que profonde et ne souhaitait nullement un changement 
de regne. « Trop de gens pechent dans 1'eau trouble et 
profitent du desordre de Padministration pre sen te, dont 
on sait sans doute que les principes different beaucoup 
des miens (1)! » Ce qu'il nous faut surtout retenir de la 
« confession » du grand-due « au representant d'un roi 
auquel il avait beaucoup de reconnaissance » , e'est que 
le prince de WUrtemberg s'etait rendu coupable ou qu'il 
£tait a tout le moins accuse d'un crime politique. 

Si Frederic-Eugene, « don F6roce » , com me Pappe- 
lait Catherine (2) , n'avait eu d'autres torts que de mal- 
traiter sa femme, Pimp£ratrice eM-elle declare devant 
son secretaire qu'elle faisait acte de clemence en le 
bannissant de son empire sans lui avoir au p real able 
inflige le chfttiment des verges en public (3) ? Eftt-elle 
lance ses plus fins limiers a la poursuite d'Hersdorf, le 



(1) Archives de Berlin, reposit. XI, conv. 123 A ; le baron de Keller, 
24 fevrier 1787. 

(2) Sbornik, t. XXIII, p. 434. 

(3) Rhrapovitsri, Dnievnik, p. 21 ; Memoires de Garnovski, dans la 
Bousskaia Starina, 1876, t. XV, p. 19. 
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confident, « Tame damnee de don Feroce » ? Eut-elle 
attache tant de prix k la capture du fugitif, Feut-elie 
tenu au secret et sou mis k de cruels interrogatoires dans 
la forteresse de Schliisselbourg, oil dejA Ton avait amene, 
parait-il, plusieurs personnages obscurs, accuses de com- 
plicity avec le prince de Wiirtemberg (1) ? 

Tandis que Frederic-Eugene sortait precipitamment de 
Russie laissant k Catherine et aux historiens une enigtne 
k resoudre, sa malheureuse femme allait cacher son 
chagrin dans le vieux ch&teau de Lohde, en Esthonie, ou 
elle devait bientot mourir mysterieusement. Son pere la 
harcelait de reproches et voulait lui faire reprendre le 
joug conjugal, a Papa de Brunswick » cherchait aussi 
querelle a Fimpera trice, a Tout cela vient, pensait Cathe- 
rine, parce que je n'ai pas degoise tout ce que je sais, et 
que j'ai agi avec une 6tonnante sagesse, mais telle que 
j'en suis etonnee moi-meme; cela donne beau jeu peut- 
6tre k son abominable mari qui, a ce qu'il me parait, 
s'est empare de Toreille de papa et la farcit, Dieu sait de 
quoi (2) . » Zelmire vecut k Lohde des aum6nes de la 
tsarine,' « tres petitement » , mais « k l'abri de toutes per- 
secutions » . a Douce comme un agneau, elle se faisait 
adorer du peu de monde qui l'entourait. » L'intendant 
du chateau, un certain Pohlman, se tenait au premier 
rang de ses adorateurs et la nature des consolations qu'il 
lui offrait n'etait point douteuse (3) . La fin de cette 
romanesque vie est entouree de tragiques ten^bres. Zel- 
mire succomba brusquement le 2 septembre 1788. Per- 



(1) M. Kobeko (Rousskaia Starina, 1892, t. LXXIII, p. 267) a public 
les lettres de Catherine au commandant de la forteresse de Schliisselbourg, 
le colonel yon Tsigler; l'impeVatrice s'y montre d'une tres grande rigueur. 

(2) Sbornik, t. XXIII, p. 409, lettre a Grimm du 3 mai 1787. 

(3) Id., t. XXIII, p. 417, lettre du 13 septembre 1787. 
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sonne ne sut ou ne voulut dire comment la mort avait 
fait irruption ce jour-l& dans le sombre ch&teati de 
Lohde, ni comment sa besogne s'etait accomplie. Qu'elle 
frappe ou elle veut, c'est ce qu'on paraissait oublier dans 
la Russie du dix-huitidme si£cle ; au lieu d'expliquer par 
un de ses caprices la soudaine disparition de la jeune 
princesse de Wurtemberg, on parla tout bas de crime. 
Qui etait le bourreau? I/imp6ra trice, le mari ou l'amant? 
L'histoire n'a pu recueillir que des commerages, des 
allegations vagues, des recits suspects. Parmi toutes les 
hypotheses qu'on a mises en avant, voici la plus vraisem- 
blable et la mieux justiBee : Zelmire aurait 6t6 enlevee 
en quelques he u res, apres avoir donn6 le jour k un 
enfant, fruit de ses amours avec Pohlman (1). 

Ges tristes evenements caus£rent k Marie Feodorovna 
si attachee k sa famille une douleur mortifiante. Elle 
^tait mal recompensee de son d^vouement. Un autre 
de ses freres, le prince Louis (2), qu'elle avait marie 
en 1784 & une princesse Gzartoryska sans tenir compte 
des avertissements de Catherine, avait suivi Texemple de 
son aine et soumis sa femme au r&gime le plus dur. 
Suivant limperatrice, « il la forcait a cirer ses bottes, k 
laver son linge et la rouait tellement de coups que la 
mere de la princesse dut arriver pour delivrer sa fille 
dun pareil enfer. » On commencait k croire que a la 
bastonnade etait innee dans la race » des Wurtemberg. 
a Us sont tous excellemment mal eleves » , declarait sans 
menagement la tsarine (3) . II est assez etrangc de voir 
dans des maisons princieres des maris passer leur vie a 
terrifier leurs femmes par des scenes de violence. Le 

(1) Voir M. de Lariviebk, article cite. 

(2) m en 1750, mort en 1817. 

(3) M. db Lirivierk, article cite'. 
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grand-due Paul ne montrait point les memes instincts de 
domination et de brutalite que ses beaux-frdres, il ne 
battait point sa femme; mais il la faisait cruellement 
souffrir avec ses mouvements d'humeur et ses crises de 
tristesse farouche. 



IV 



Une vie humaine, selon le mot profond d'un psycho- 
logue, n'est pas ecrite dans les faits; elle reside dans les 
sentiments que ces faits inspirent. Apres avoir essaye de 
montrer les evenements auxquels le grand-due Paul a ete 
mele jusqu'aux environs de sa trentieme annee, les con- 
ditions de milieu et d'existence qu'il a subies, il importe, 
avant de continuer notre route, d'examiner les etats 
d'4me qu'ont determines en lui les circonstances parmi 
lesquelles il a vecu jusqu'ici, les sentiments et les pensees 
qui s'agitent au fond de son 6tre moral. 

11 n'est point de ces &mes heureuses et faciles que rien 
ne brise, que tout suscite. II flechit sous le poids des 
peines qui depuis son enfance se sont accumulees sur lui. 
Il ne peut pas se relever, se ressaisir. Et cependant il se 
rend compte que, raerae au milieu des plus cruels evene- 
ments de la vie, il ne faut pas s'abandonner, qu'il faut vi- 
vre, qu'il faut etre. ficoutez les paroles de vaillance qu'il 
adresse un jour & son ami Sacken, menace d'une disgr&ce : 
« Je suis enchante de voir que vous avez mis un peu de 
calme dans la facon d'envisager les choses. Croyez-moi, 
il est au-dessous de nous de nous emouvoir dans bien des 
cas; e'est succomber aux choses. Estimons-nous assez pour 
planer constamment et ne craignons que l'indigne et le 



LES EPREOVES DE LA TREJNTIEME ANNEE 335 

deshonorant qui dependent toujours de nous. Le reste 
n'est qu'une chimdre (1). » On a dejA remarque que 
Paul se plait k donner des conseils. 11 se pique de pos- 
seder la verite, d'avoir des vues superieures sur ce qui 
constitue la beaute morale. 11 est philosophe. II y a en lui 
une belle floraison de hautes pensees. II aime la sagesse, 
ou plutdt il Tadore; mais il la rel^gue hors de sa vie. II 
est par suite tres inegal a lui-meme. Devant la grandeur 
de son kme et la nullite de sa vie, il reste confondu, 
effraye. Il se demande avec angoisse quelle volonte plus 
forte que la sienne l'empeche de conformer ses actions k 
ses pensees. 11 porte ses deux mains k son front et se 
repete k lui-meme le mot d'Hamlet : a II y a en moi 
quelque chose d'£trange et de dangereux. » 

Cet homme si rapide, si tumultueux par moments, cet 
homme qu'un rien suffit k jeter hors de lui, a des heures 
de recueillement solennel oft il medite sur lui-meme, ou 
il examine sa conscience jusqu'aux moindres fibres. II 
pousse loin le go&t de la reflexion solitaire. Il se cherche, 
il se juge. Volon tiers il confesse ses erreurs, ses fautes de 
conduite; mais son humilite disparait d£s quil analyse 
ses sentiments intimes. Quand il descend dans les pro- 
fondeurs de son ame, il nc trouve qu'a admirer. Sa cons- 
cience est son orgueil. Sa conscience est comme un 
jardin secret dont il aspire avec delices les parfums et 
ou il se retire dans les mauvais jours. Sa conscience, 
il en parle superbement. Il ne veut point « se brouiller 
avec elle » . — a Me voila & trente ans sans rien faire, 
ecrit-il au comte Roumiantsof. Je ne m'en plains pour- 
tant pas. Je me soumets & la volonte de Dieu, et je me 
console. Ma tranquillite , je vous le jure, n'est pas 

(1) Sbornik, t. XX, p. 440, lettre du 23 mai 1783. 
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fondee sur le plus ou moins de calme qui m'envi- 
ronne, mais sur ma conscience et sur la conviction qu'il 
existe des biens inalte rabies par aucune puissance tern- 
porelle... Cela me console de bien des choses et me met 
au-dessus ( 1 ) . » 

Ce sont Ik des facons de parler qui sentent le chretien. 
H 6crit une autre fois : u Je n'ai et n'aurai d 'autre but 
que Dieu dans tout ce que je fais, et je souffre avec resi- 
gnation (2) . » Les lettres qu'il adresse k 1'archeveque 
Platon et qui ont 6te en partie conservees, nous mon- 
trent un homme pieux, ouvert aux influences du ciel, qui 
se confie k Dieu, qui cherche en Dieu aide et consolation. 
Les grands seigneurs de la cour de Catherine par mi les- 
quels il a vecu sont pour la plupart incredules, soit par 
tegerete et ignorance, soit par air et par mode ; ils obser- 
ver^ les rites de 1'orthodoxie, mais en les traitant tout 
haut de mdmeries — Texpression est de Catherine. — Le 
christianisme ne semble nullement interesser leur vie 
interieure. Loin d'etre un esprit fort, Paul est tout 
penetre du sentiment religieux. Les choses de l'au-dela 
occupent sa pensee. Il s'el&ve vers Dieu avec extase, avec 
une sorte de mysticisme ardent : il a des effusions. Les 
officiers de service entendent, de la salle de garde, ses 
« gemissements » quand il est en priere. Ils se mon- 
trent dans le cabinet particulier du prince les places 
oil « il a coutume de rester a genoux, plonge dans une 
priere solitaire, le visage souvent baigne de larmes : le 
parquet est use par les genoux... (3) » Quand on examine 



(i) CnouNiGORSKi, Imperatritsa Maria Feodorovna, p. 270, d'apres les 
archives implriales. 

(2) Cuoumigobsk.1, p. 275. 

(3) SiBLOUKBOF, Recti de la morl de Paul I** {Revue mod erne, d£- 
cembre 1865). 
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de pres la pensee in time du fils de Catherine, on se rend 
compte que dans la societe de Petersbourg le regne de 
1'atheisme frivole et railleur, a la Voltaire, est bien pres 
de finir et que le courant d'esprit mystique qui traverse 
l'Europe dans le dernier tiers du dix-huiti&me si£cle 
gagne la Russie. 

Le siecle, & son declin, s'ecarte des maitres qui ont 
faconne sa jeunesse. II y a dans Tair un singulier besoin 
de merveilleux. En face des sceptiques il seleve des ins- 
pires. La raison d£tr6nee cede son empire a 1'imagina- 
tion. A 1'appel du Vicaire Savoyard, les ames s'emeuvent; 
elles se reprennent a vivre de cette vie interieure « sans 
laquelle le jour na point de soleil et la nuit point 
d'etoiles » . Elles s'insurgent contre la doctrine m£tho- 
dique et superBcielle des Encyclopedistes ; elles revendi- 
quent contre le rationalisme sec et hautain la part du 
sentiment. Le Dieu des philosophes n'6tait quune froide 
abstraction; elles vont a la recherche dun Dieu qui les 
touche, qui remplisse le sentiment qu'elles ont du divin. 
Souvent elles s'egarent sur des chemins douteux et, amou- 
reuses de 1'inconnu, saisies par des esperances sans 
bornes, cedent a un engouement irreflechi du prodige, k 
un entrainement aveugle vers les puissances occultes. 

L'Allemagne, o^ le sens de l'eternel mystere qui est 
au fond de tout est beaucoup plus developpe qu'en 
France, 1'AlIemagne donne le spectacle d'une vive agita- 
tion religieuse. Le scepticisme epicurien ne la satisfait 
point. Au debut du siecle, le pietisme de Spener avait 
rayon ne sur toute TAIIemagneetpenetre dans les couches 
profondes du peuple; sa force s'etait a peu pres epuisee 
avant 1750; mais dans les ames tendres et que rebutait 
la secheresse des formules theologiques, il avait laisse 
des germes qui devaient eclore au lendemain dela guerre 

22 
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d'irreligion prechee par les philosophes. La piete renait. 
Ceux-la mimes, du moins beaucoup de ceux qui nient ou 
revoquent en doute les principes les plus simples et les 
plus universels du christianisme, recherchent les emotions 
religieuses parce quails ont des besoins de coeur a satis- 
faire. Les esprits sont im patients, les imaginations trou- 
bles. On veut des inspirations, des contemplations supe- 
rieures, de l'enthousiasme. On veut entendre la voix de 
1' Esprit. On ecoute Tingenieux et ardent Lavater, le poe- 
tique Svedenborg qui pretend avoir des relations cons- 
tantes avec les anges et les Ames des morts. On recom- 
mence merae k vouloir sonder les mysteres qui entourent 
l'homme de toutes parts; on se remet a chercher ou 
plut6t k imaginer les causes occultes des choses, le secret 
physique de la vie. Certains ne rougissent pas de 
demander k des pratiques exterieures et materielles, a 
des recettes de sorcellerie ou de magie la revelation du 
supreme mystere. Le fou que tout homme porte en lui 
et que l'orgueilleuse philosophic croyait avoir dompte, 
soudain rompt ses entraves et se lache (1). 

La propagande du mysticisme institue un reseau de 
soci£tes secretes. II n'est question en Allemagne que 
dissociations mysterieuses et de compagnies occultes. 
La franc-maconnerie y prend un grand developpement. 
D'abord simple instrument de tolerance et d'humanite, 
elle tend k changer de caractere. Une secte de theosophes, 
les Rose-Croix, s'efforce de Fentrainer du cote du mys- 
ticisme ; le premier apdtre de cette secte, Schrepfer, 
fonde en 1772 une loge k Leipzig o& il attire la foule par 



(1) Sur cette agitation religieuse en Allemagne, voir surtout Pdilippsos, 
Geschichte der Preussischen Staates ; Tocqueville, Melanges; E. Dksis, 
/' Allemagne de 1789 a 1815; Albert Sorel, V Europe et la Revolution 
francaise, t. I, chap. in. 
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des apparitions d'esprits. Wcellner, un theosophe et un 
charlatan, gagne k ses idees la grande Loge de Berlin. 
Vers 1780 des mystiques revolutionnaires, les Illumines, 
qui se flattent de dominer la nature, de 1'assujettir par 
un art secret, par des formules et des pratiques obscures, 
essayent k leur tour d'absorber la franc-ma§onnerie. Ce 
n'est pas seulement dans les loges qu'on se livre k de 
mysterieuses cuisines. Les intelligences les plus saines 
et les plus vigoureuses eprouvent une«curiosite bienveil- 
lante pour les sciences occultes. Goethe lui-meme se 
laisse entrainer par son amie, Mile de Klettenberg, « la 
belle ame » , vers les mysteres de l'alchimie. ; a 1' imitation 
de cette sainte personne, il installe un laboratoire a 
Francfort, manie des alambics et des cornues, prepare 
des sels neutres et des sues de cailloux (1). 

Cet etat d 'esprit rencontre un sol propice en Russie, 
pays d'ames pensives et ardentes que linvisible, que 
1'infini trouble et attire. Les doctrines des theosophe s, 
venues d' All emagne, s'y infiltrent plus ou moins obscure- 
ment; les reveries du Suedois Svedenborg trouvent des 
adeptes parmi les sujets de la tsarine. Deja, vers 1765, 
des artisans de magie, des tireurs d'horoscopes, des 
montreurs de fantdmes, le comte de Saint-Germain et 
Casanova, avaient vivement remue avec leurs histoires 
merveilleuses l'aristocratie desoeuvree de Saint-Peters- 
bourg. En 1779, Tillustre medecin Mesmer visite la loin- 
taine metropole du nord : on ne parle que des guerisons 
extraordinaires qu'il obtientpar lesmoyens magnetiques. 
La meme annee le comte de Gagliostro, demi-charlatan, 
demi-enthousiaste, voyage en Russie pour y repandre ses 
connaissances en magie, en chimie, en demonologie ; sa 

(i) Alfred Mezieres, Goethe. 
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fern me, la belle et facile Lorenza, 1'accompagne et se 
charge de conquerir & la science le sexe masculin. 
u M. Cagliostro, ecrivait a Grimm Fimperatrice , est 
arrive dans un moment lr£s favorable pour lui, dans un 
moment o\i plusieurs loges de francs-masons, engoqees 
des principes de Svedenborg, voulaient k toute force voir I 
des esprits (1) . » 

Ces loges maconniques se sont multipliees : vers 1787 
on en compte cent quarante-cinq en Russie et soixante- 
quinze en Pologne (2) . Un homme a de beaucoup d'esprit, 
hypocrite, pauvre, hardi, eloquent (3) * , Novikof, fonde 
la » Societe amicale » , un cenacle oik figurent nombre de 
jeunes gens destines a briller sous le regne d' Alexandre I*. 
Novikof et ses amis voyagent a l'etranger « pour sins- 
truire dans les mysteres » ; ils traduisentet font imprimer 
dans une typographic qu'ils ont installee k Moscou tons 
les ouvrages de philosophie pietiste ou mystique que 
l'Europe a produits dans les deux derniers siecles, depuis 
les livres de Jacob Boehme et de Spener jusqu'aux Arcana 
coelestia de Svedenborg et aux Erreurs ou Verites de Saint- 
Martin. On sait ce qu'etait Saint- Martin : une douce et 
belle ame « qui avait de sublimes perspectives dans le 
vague, des eclairs d'illumination dans le nuage (4) » , une 
ame avide de se fondre dans l'esprit divin qui remplit 
tout, de frayer avec Dieu, de le faire passer et parler en 
soi. Le Philosophe inconnu a peu de go&t pour la phy- 

(1) Ram baud, Paris et Petersbourg a la veille de la Revolution (Revue 
politique, 26 juin 1878); Waliszewski, Autour d'un trdne y p. 312; Henri 
n'ALMEAAS, Cagliostro, p. 163. 

(2) Le P. Descuamps, let Societes secretes et la Societe', t. II, p. 687. 

(3) Archives Vorontsof, t. XXVI, p. 498, notice de Rostoptchin «ur les 
Martinisles. 

(4) Sajnte-Beuvk, Cause ries du Lundi, t. X, p. 236. — Cf. Matter, 
Saint-Martin, sa vie et ses e'crits; Caro, Essai sur la vie et les doctrines de 
Saint-Martin. 1 
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sique perilleuse et pleine de pieges des sectes cabalis- 
tiques; il aime et cultive avant tout la meditation inte- 
rieure. C'est Saint-Martin qui agit le plus fortement sur 
la franc-maconnerie russe et qui, la degageant du mate- 
rialisme enveloppe dans la plcrpart des doctrines secretes, 
Temporte en plein mysticisme. 

Imaginatif, exalte, le grand-due Paul etait une proie 
designee pour ces entrainements d'idees; il devait pre- 
ferer aux simplicites de Torthodoxie les troublantes com- 
plications de la thfeosophie. Chez lui on remarquait un 
penchant naturellement superstitieux, une disposition 
particuli£re k tirer de toutes choses signe, indice ou pre- 
sage. Comme il avait toujours vecu d'une vie defiante et 
derobee, il aimait le mystere, le secret, et les associations 
occultes, les hommes qui s'y mouvaient, les livres qui en 
traitaient, devaient l'attirer irresistiblement. 

La folie du merveilleux commencait A devenir une 
sorte d'epidemie dans les cours. Le roi de Su£de se 
nourrissait d'imaginations mystiques et s'entourait de 
voyants : son frere, le due de Sudermanie, faisait des 
invocations magiques, la nuit, au milieu de la cam- 
pagne (1). Le grand-due Paul avait pour intime ami et 
pour correspondant familier un prince mystique et 
superstitieux qui de bonne heure s'etait affilie aux sectes 
theurgiques et qui, a peine arrive au trdne, avait fait de 
sa cour, suivant l'expression de Mirabeau, « un noble 
tripot » oii les magiciens, les visionnaires et les femmes 
galantes donnaient le ton. C'etait le roi de Prusse, 
Frederic-Guillaume. Ce bigot fantasque et debauche 
s'etait voue aux doctrines secretes qui permettaient dal- 
lier k un vague sentiment religieux des moeurs d6pravees. 

(1) Geffroy, Gustave III, t. II. 
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Qu'importenten effetles souilluresde la partie inferieure 
et sensible de Tame quand la partie superieure contemple 
amoureusement Dieu et entretient avec Dieu un com- 
merce habituel? Deux aventuriers de haut vol, deux 
fourbes, Woellner et Bisohoffwerder, catechisaient Sa 
Majeste prussienne et la tenaient k discretion. L'influence 
des Rose-Croix et le r6Ie des prestidigitateurs etaient 
considerables k Berlin. L'heritier de Frederic II, de ce 
roi-philosophe qui avait voulu bannir de Intelligence 
humaine les myst&res et le surnaturel, Fred6ric-Guil- 
laume, — fr£re Ormesus, comme on l'avait baptise lors 
de son affiliation k Tordre maconnique, — se livrait, en 
compagnie de grossiers mystagogues, k des operations 
cabalistiques, communiquait directement avec les puis- 
sances de l'autre monde, faisait paraitre etparler Tombre 
de Cesar ou Tombre de Fr6d6ric (1). Que le fils de Cathe- 
rine ait ecoute les lecons et subi l'impulsion de l'illumine 
qui regnait k Berlin, rien de moins douteux. « L'extr&me 
dependance dans laquelle il a v6gete, ecrivait un de nos 
agents diplomatiques, a d& mettre quelque conformite 
entre son existence premiere et celle de Frederic-Guil- 
laume, aujourd'hui roi de Prusse. Depuis le voyage que 
ce dernier a fait autrefois (en 1780) k Saint-Petersbourg, 
lorsqu'il etait prince royal, il s'est etabli entre ces deux 
princes des rapports de confiance et d'amitie avec des 
correspondances secretes dont l'intimite a ete encore plus 
resserree par leur initiation A la secte des Illumines. Gette 
intimite a toujours £te et elle est encore tres soigneuse- 
ment entretenue par leurs freres de la m£me secte (2) . * 



(1) Mirabeau, la Monarchic prussienne; Philippson, Gcschichte des 
Preussischen Staates; Sorkl, V Europe et la Revolution francaise, t. I, 
liv. Ill, chap, til 

(2) Affaires etrang£re*, Memoires et Documents, vol. XXXV, fol. 123, 
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Deux philosophes mystiques agirent fortement sur le 
grand-due : Lavater et Saint-Martin. Lavater avait 

recu en Suisse la visite du comte du Nord et lui ecrivait 

* 

des lettres d'exhortation et de direction (J). Quant k 
Saint-Martin, il avait trouve un accueil chaleureux 
aupres de la princesse de Wtirtemberg-Montbeliard 
qui ne s'etait pas fait faute de parler de lui k sa fille 
et a son gendre. « II y avait eu un temps, au com- 
mencement du siecle, oft les grandes dames avaient 
aupres d'elles leur bel esprit, puis un autre temps oft 
elles avaient leur geometre, puis leur philosophe; vers 
la fin, quelques princesses avaient rencheri sur ces goftts 
de luxe et avaient voulu avoir leur theosophe (2) . » Saint- 
Martin comptait parmi ses disciples les plus zeles des 
membres de la haute aristocratie. Un des nombreux amis 
russes qu'il s'etait faits k Londres, M. de Kachelef, F avait 
emmene k Montbeliard; la mere de Marie Feodorovna 
avait ete transportee d'admiration. Le philosophe, le 
grand seigneur russe et la princesse avaient « dejeun£ tous 
les trois dans la grotte au ch&teau d'£tupes, et eprouve 
un sentiment si pur, un attendrissement si vif, qu'ils 
n'avaient pu s'emp6cher de pleurer (3) . » La petite cour 
de Montbeliard etait devenue un foyer de mysticite. 

Tout disposait done le tsar£vitch k temoigner aux mar- 
tinistes, dont Novikof etait le grand-maltre, quelque 
chose de plus qu'une sympathie lointaine. II sinteresse k 
leurs maximes, k leurs pratiques, k leurs travaux, et se 



observations sur la mort de I'imperatrice de Russie par Poterat, remises au 
ininistere des Relations extdrieures sous le Directoire, le 6 nivdse an V. 
(i) Paul ecrivait aussi a Lavater, qu'il appelait « digne paste ur et ami 
du genre humain » . — Voir Bousski Archiv, 1900, t. IV, p. 491. 

(2) Sainte-Beuve, Cauteries du Lundi, t. X, p. 240. 

(3) Duvermoy, Aphemerides du comte de Montbeliard, p. 255; Matter, 
p. 143. 



3U PAUL I" DE RUSSIE AVANT i/AVENEMENT 

fait preter leurs livres, les oeuvres de Thomas Kempis, 
un traite sur le mystere de la Sainte-Groix, « toute une 
bibliotheque choisie pour la lecture dun chretien » . La 
franoma^onnerie, fidele a son habitude de chercher des 
points d'appui jusque sur les marches memes du trone, 
sefforce de l'attirer dans son sein. II he site : il se montre 
inquiet de savoir si ces associations pieuses dontil admire 
les tendances mystiques ne sont point travaillees par 
Tesprit politique et ne visent point a preparer des mouve- 
ments populaires, k miner 1'autocratie (1). Qu'il se soit 
affilie k la secte, qu il ait assiste a ses reunions clandes- 
tines, c'est une chose qu'on ne saurait tirer au clair. 
Catherine prend ombrage des relations de son fils avec 
les martinistes. Elle commence par attaquer la secte a 
coups de plume. Dans unecomedie satirique qui s'appelle 
le Trompe, elle met en scene un malheureux qui a la 
judiciaire troublee par les inventions des illumines, qui 
ne s'exprime que par des aphorismes mystiques, qui veut 
changer des roses en metal et entend partout la voix des 
esprits (2). Elle ne se contente bientot plus de traduire 
la secte en mascarade : elle fait fermer les loges. La revo- 
lution a eclate en France : les gouvernements effraves 
declarent la guerre aux societes secretes qui couvrent 
TEurope : ullluminats, illumines ou philosophes, tout cela 
ne vise, comme Inexperience le prouve, qu'a detruire » , 
ecrit k Grimm l'ancienne amie de Voltaire (3). En 1792, 
Novikof est arrete, mis au secret, questionne sur ses rap- 
ports avec Theritier de la couronne et, sans jugement, 
emprisonne pour quinze ans k Schliisselbourg, dans la 

(1) Archives Vorontsof, t. XXVI, p. 503, notice de Rostoptchin. 

(2) IUmbaud, Paris et Petersbourg a la veille de la Revolution (Revue 
politique, 29 juin 1878). 

(3) Sbornik, t. XXIII, letlre du 11 fevrier 1794. 
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forteresse qui garde le tragique souvenir d'lvan VI de 
Brilnswick. Rostoptchin raconte a qu'il fit beaucoup de 
farces en entrant dans sa prison, se prosterna, remer- 
ciant le ciel des chatiments qu'il lui infligeait, protestant 
de son innocence et assurant qu'il supporterait tout pour 
l'amour du Sauveur (I) » . 

A l'avenement de Paul, en 1796, les martinistes rele- 
verent la tete; ils fondaient beaucoup d'esperances sur 
le prince qui leur avait prodigue les temoignages de 
sympathie. Mais, averti par ses conseillers qui lui rappe- 
lerent « certain diner ou les disciples de Novikof avaient 
tire au sort a qui tuerait l'imperatrice » , « jaloux A 
l'exces de son pouvoir et porte a voir partout des germes 
de revolution » , le nouvel empereur se refroidit tout k fait 
pour les martinistes. « 11 n'est pas etonnant qu'il changes 
d'opinion si vite, jugeait Rostoptchin qui connaissait les 
hommes : il y a une classe de gens et une esp£ce de ser- 
vices que les heritiers du trone aiment avant de regner; 
mais, une fois souverains, ils eloignent et punissent meme 
ceux qui s'etaient rendus necessaires auparavant et dont 
la recompense, apres, doit etre le mepris (2) . » 

Ge qu'il importait d'observer, c'est que le grand-due 
Paul fut un des premiers en Russie A reagir contre le 
rationalisme et k s'abandonner au courant mystique qui, 
apres la grande tourmente de 1812 et de 1813, devait 
entrainer avec tant de force Tempereur Alexandre I er et 
la societe russe. Quelle opposition de caracteres et quel 
antagonismed'idees entre sa mere et lui! Spectacle curieux 
et digne d'etre etudie que ce tete-a-tete de deux genera- 

(1) Archives Vorontsof, t. XXVI. 

(%) Id., t. XXVI. — « Les francs-masons qu'il avail proteges si ch a u de- 
ment comme grand-due, auzquels il avait l'air de se voir afHlie avec tant de 
■ plaisir, ne lui parurent plus que des conspirateurs privilegie's. m (Fedor 
Golovki^, la Cour et le Regne de Paul /*% portraits et souvenirs, p. 132.) 
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tions! Catherine, kxne froide, est raisonnable, seep ti que, 
avec une pointe d'impiete qui se glisse et se fait sentir 
tlans toute sa conduite : elle a la passion du certain ; elle 
a 1'orgueil de son bon sens positif. Paul est obsede par le 
besoin d'une religion; sa sensibilite est fremissante; it 
reve, il pleure, il s'agenouille; il epanche les raffinements 
et les enthousiasmes de son imagination surexcitee et 
intemp£rante ; le degout du monde, Inaptitude k l'extase le 
poussent vers les doctrines secretes qui agitent sourdement 
les esprits en Europe, aux approches de la Revolution. 

On sait que Paul a 1'ambition d'atteindre les plus hauls 
sommets de la beaute morale. II s'estime fort d'etre trouble 
et interesse par le monde invisible que les hommes de son 
temps ont remis & la mode. Ce n'est point le seul signede 
noblesse qu'il se plaise k decouvrir en lui : il aime ! 

Rousseau a rouvert toutes les sources de l'emotion et de 
l'enthousiasme. On se fait gloire daimer. Le temps n'est 
plus ou l'amour se reduisait a la galanterie, 4 « l'echange 
de deux fantaisies » , ou on ne le regardait que comme 
un accident ou une bonne fortune; maintenant il envahit 
Thomme tout entier et on n'est pas eloigne de Telever a 
la hauteur d'un devoir social. En France, on n'assiste 
guere & autre chose qu'a une parade sentimentale ; les 
attendrissements, les effusions sont affectes; le coeur 
reste foncierement sec. Les Francais sont beaucoup moins 
impregnes que les Allemands de Tinfluence de Rousseau, 
le plus allemand de tous les ecrivains francais. En AUe- 
magne, depuis l'epoque d'entrainement passionne que 
Ton appelle Sturm und Drang, une effervescence de sen- 
timents profonds delate dans les coeurs (1). L'amour est 

(1) Cf. Joseph Tkxte, Jean-Jacques Rousseau et le Cosmopolilisme litte- 
raire. 
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une vertu, un mouvement genereux, la plus haute mani- 
festation de notre etre intime. L'amour est un sentiment 
celeste qui conduit k l'amour divin et se confond avec lui. 
On cesse de considerer la femme comme une creature 
de chair semblable k 1'homme; on n'est pas eloigne de 
faire d'elle une divinite. Elle n'est pas seulement l'Gtre 
de qui emane toute beaute, mais aussi l'etre en qui s'in- 
carne toute vertu. Ses yeux, comme les etoiles du ciel, 
versent la paix sur le monde et font penser k Dieu. Inter- 
rogans la litterature, « cette confession des societes » , 
comme on a dit. Pour Goethe l'amour est la plus belle 
des vertus. Des aspirations religieuses, des preoccupa- 
tions morales se melent au sentiment tendre et passionne 
qu'il eprouve pour Charlotte de Stein. II l'appelle « celle 
qui apaise, die Bescenftigerin « . II lui redit sur tous les 
tons qu'elle l'a calme, purifie, ennobli, qu'elle l'a gueri 
de ses extravagances : « Tu repandais le calme dans mon 
sang br&lant; tu en dirigeais le cours impetueux et fou, 
et dans tes bras d'ange mon coeur bouleverse retrouvait 
la paix! » Le poete adresse k Mme de Stein de tendres 
supplications : « Oh! je ten conjure a genoux, rends-moi 
tout k fait bon, mache mich recht gut! » Cet idealisme 
romanesque trouve son expression dans le dernier vers 
de Faust : Das Ewig-Weibliche zieht uns hinan, qu'ilne faut 
pas traduire comme nos habitudes fran$aises nous y 
poussent : « L'fiternel feminin nous attire » , mais «l'Iilternel 
feminin nous eleve » . . . Les heros d'un romancier etranger 
fort gotite chez nous, M. Fogazzaro, nous aideront peut- 
6tre k nous corriger et k mieux comprendre cette maniere 
de sentir et d'exprimer l'amour. Pour eux aussi, la femme 
est « une parole de Dieu qu'll nous murmure dans 
l'ombre » ; l'amour, une force « qui nous souleve de la 
fange » et nous porte vers le bien supreme. « Seigneur 
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des ames, s'ecrie Tun d'eux, fais que je sois aime. Tu le 
sais, ce n'est pas seulement de la douceur que je cherche 
dans 1'amour, c'est le mepris de toute bassesse, cest la 
force de combattre pour le bien et pour le vrai. » 

Cette tendance a diviniser la passion, nous allons la 
retrouver chez le grand-due Paul. A,ux environs de la 
trente-cinquieme annee, k Tepoque meme oft il s'ouvre 
aux ardeurs religieuses, Paul, jusqu'alors assez froid de 
coeur et de sens, brule de connaitre les enivrements de 
F amour. II imagine des douceurs, des transports, des 
tendresses infinies. Il trouve un peu tiedes les affections 
estimables qui lui sont echues. La grande-duchesse nest 
n'est pas femme a concevoir ou a inspirer de fortes pas- 
sions; c'est une nature incapable d'exaltation, calme, 
unie, toujours dans l'equilibre d'un lac abrite. Paul 
s'eprend d'une jeune fille de la cour, Mile Nelidof. Le 
moment n'est pas venu de raconter en detail ce roman 
etrange qui fut pour le prince un melange de continuelles 
delices et de tourments. Contentons-nous d'indiquer tout 
de suite ce qu'il y entre de preoccupations morales et de 
sentiments religieux. 

L'amour que le fils de Catherine voue k Mile Nelidof 
est un amour epure qui s'adresse k Tame, qui ne pretend 
rien ou a peu pr&s rien des sens et qui se r^signe k vivre 
de platonisme; il n'en est pas moins inquiet, agite, ora- 
geux et trempe de larmes. Paul et Mile Nelidof eprouvent 
linvincible besoin de spiritualiser leur amour, de le 
sublimiser, de lui attribuer un caract£re religieux. lis 
echangent des livres pieux; ils prient ensemble; ils 
s'excitent mutuellement au bien. Comme les amants 
moins reserves et moins chastes de Rousseau, ils pensent 
« encourager en eux la vertu meme par les tendres 
caresses de 1'amitie » . Dans leurs lettres d'amour, il 
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n'est question que de Dieu, du ciel et de l'infini. Us 
vivent dans une brftlante atmosphere de mysticite. Paul 
exprime A son amie les memes sentiments que Goethe 
£k Charlotte de Stein. En ses heures d'expansion tend re, 
il la remercie de l'avoir soutenu, fortifie, transforme, 
sauve, et lajeune femme, sure de sa bienfaisante influence, 
est tout pres de se croire investie aupres du futur empe- 
reur d'une mission divine. 

Ges ardeurs vertueuses, ces aspirations transcendantes, 
ces fantaisies de la sensibilite ne laissent pas de nous 
inquieter. Nous connaissons assez a fond le grand-due 
Paul pour porter le diagnostic de la maladie dont il est 
atteint. Sa maladie, cest de pretendre s'elever trop haut, 
cest de rever F inaccessible, 1' impossible, le sublime. Il 
faut qu'il sorle des sentiments moyens! II ne peut sen 
tenir au christianisme qui satisfaitles besoins du commun 
des hommes : il faut & son exaltation nerveuse un chris- 
tianisme superieur, fecond en emotions mystiques. 11 fait 
fi du bien qui est k la portee de tous. Jamais vous ne 
trouverez en lui un ferme propos, une male resolution de 
s'imposer ces modestes efforts, de pratiquer ces petites 
vertus qui suffisent u nous faire estimer et k nous rendre 
relativement heureux dans la societe oCl nous vivons. 
Mais vous le verrez sepuiser en elans chimeriques vers 
un bien sans melange. Il s'e tonne, nous l'avons dit, 
qu'avec taut de hautes pensees il mene une vie si 
mediocre. Il ne se rend pas compte que ces hautes pen- 
sees, orgueilleusement caressees, provoquent en lui une 
sorte d'ivresse intellectuelle, ivresse ravissante dans 
laquelle il oublie ce que commande aux hommes la vraie 
notion du devoir. 



CHAPITBE VII 

LA COCR DE GATCHINA 
(1790-1796) 



I 



Independamment des idiots, des imbeciles et des fous, 
les alienistes reclament comme relevant de leur science 
une multitude d'esprits qu'ils designent sous Ie nom de 
digineris sup&ieurs. Ges nouveaux clients ont ete etudies 
avec soin. La race dont ils sortent leur a transmis le 
germe de maladies nerve uses. Sous Finfluence de tares 
bereditaires, le syst&me nerveux pr6sente chez eux des 
lacunes qui en detruisent l'harmonie fonctionnelle. Ils ne 
savent pas, ils ne peuvent pas diriger constamment leurs 
pensees vers une fin convenable, ni tirer un heureux 
parti de Fintelligence souvent brillante dont ils sont 
doues. Ils ont, avec des aptitudes natives d'une reelle 
valeur, une impuissance originelle a discipliner leur cer- 
veau. Ils justifient les epithetes de bizarres, d'ecerveles, 
d'excentriques que le monde leur attribue. Point de 
logique ni de liaison dans les idees : elles vont a la deban- 
dade, rien ne dirige leur emportement ni ne coordonne 
leurs bonds. Point de stabilite dans le caractere, tour k 
tour violent et doux, resistant et faible, indecis et obstine. 
Point de pond6ration dans les sentiments : une sensibi- 
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lite exageree, des penchants etranges, des affections dere- 
glees, des enthousiasmes inconsideres. Les degeneres 
sont tous, par definition, des des6quilibres. Si la tare 
congenitale ne se trahit chez un grand nombre d'entre 
eux que par un etat plus ou moins apparent de desequi- 
libration, chez d'autres elle s'accuse vigoureusement par 
une serie d'epiphenomenes nerveux, d'aspects varies, 
mais d'origine commune, et qui apparaissent, ca et Id, 
ensemble ou separement, au cours de la vie du malade 
comme autant « d'episodes » caracteristiques : hallucina- 
tions, monomanies, phobies, folie du doute ou delire du 
toucher, peur des espaces, tendance irresistible k repeter 
les mots qu'on entend ou les actes dont on est temoin, 
aberrations sexuelles, toutes sortes d'obsessions ou d 'im- 
pulsions. La situation des degeneres est pleine de perils; 
ils se trouvent engages dans la grande affaire de la vie 
sans fonds, sans capitaux suffisants; ils ont bien de la 
peine a se soutenir jusqu'au bout, k eviter la ruine; chez 
les moins resistants, il suffit du plus petit evenement pour 
amener un desastre, la faillite, la folie (1) . 

Le grand-due Paul est \k tout entier, dans ce portrait. 
Oui, sans nul doute, il est frappe au coin de la degene- 
rescence, ce prince mal equilibre, d£concertant, inquie- 
tant. Examinez sa constitution physique : Tarchitecture 
du corps est defectueuse, et Saint-Beuve ne force pas trop 
les choses quand il nous represente le fils de Catherine 
comme a une espece de Lapon camus, rabougri (2) » . 
Bappelez-vous son enfance maladive : s'il fallait ajouter 
foi aux temoignages assez obscurs de quelques contem- 
porains, il aurait ete sujet dans son jeune &ge k des crises 
d'epilepsie. Quels ravages ont du produire sur un etre 

(i) Mag han, let Degeneres, etat mental et syndromes episodiques. 
(2) Nouveaux Lund is, t. II, article sur Catherine II. 
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predispose aux accidents nerveux les terribles emotion; 
de 1762! De bonne heure il se signale par des bizarreriet 
de pensee, de sentiment et de conduite, par un gout 
exager£ de la solitude, par une disposition nefaste a 
prendre ombrage de tout, k grouper les circonstances 
les plus insignifiantes et A les rapporter d je ne sais quel 
complot imaginaire. II se sent entoure d'une force 
inquiete et malveillante. A plusieurs reprises, vous vow 
en souvenez, la crainte d'etre empoisonne surgit eo loi 
et le ronge. II a une emotivite morbide qui se traduitpu 
des acces de colore violente : sa vie n'est pour ainsi dire 
qu'une serie d'orages qui troublent profondenient le 
milieu oft ils se produisent. Souvent & ces 6clats succede 
un etat de profonde depression nerveuse : en dehors de 
tout chagrin immediat, il est comme ecrase par l'immense 
tristesse des choses; il a des crises de desesperance, day 
pocondrie. Bien mieux, il est sujet aux hallucinations. 
Mme d'Oberkirch nous raconte qu'en se promenant un 
soir sur les quais de la Neva, vers 1780, « le grand-due 
se crut accompagne par un fantome qui l'appela par sod 
nom, lui fit de sombres predictions, fantome qui netoil 
autre que son a'l'eul Pierre le Grand (I). » Le temoignage 
de Mme d'Oberkirch doit etre recueilli avec d'autant plus 
de soin, que cette amie devou6e de Marie Feodorovna est 
prevenue en faveur de Paul et passe volontiers sous 
silence ses defauts de caractere et ses troubles de sante. 
Bientot vous decouvrez chez le grand-due de nouvelles 
manifestations nerveuses qui ne sont que des modality 
de la desequilibration. Sa conscience, dune impression- 
nabilite maladive, s'exagere sa propre importance; son 
imagination dereglee enfante des chimeres. De plus en 

(1) Mme d'Oberkircu, Memo ires, t. I, p. 357. 
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plus sensitif et impulsif, il a des enthousiasmes d£sor~ 

donnes, des monomanies, des explosions de piete, des 

envolees mystiques. Jusqu'A l'epoque de son av&nement, 

vous n'observerez en lui que les a episodes » caract6ris- 

tiques de l'etat mental des degener6s. Mais vous consta- 

terez que la resistance cerebrale s'amoindrit d'annee en 

annee : le plus leger choc moral en viendrait k bout. 

Apr&s la drama tique journ£e du 6 novembre 1796 oil la 

grande impera trice succomba soudainement, oik Paul, 

hante le matin des plus sinistres pen sees, prepare k subir 

la volonte de son ennemie, la prison ou la mort, se vit, le 

soir, maitre de r empire, il semble que cette resistance 

cerebrale soit definitivement vaincue; il semble que 

l'equilibre soit definitivement rompu, que la raison chan- 

celle, que la conscience s'obscurcisse, que le delire s'ins- 

talle. 

La science qui voit en chaque horn me le tabernacle oil 
dorment les generations pass£es, la science nous repre- 
sente le d6genere comme « le produit d'une longue suite 
de transformations morbides h^reditaires (1) » . G'est 
done dans les parents de Paul, e'est dans les mysterieuses 
lois de Tberedite qu'il faudrait chercher les elements et 
le secret de son organisation singuli&re. Quelles tares 
nerveuses Catherine a-t-elle pu leguer k son fils? Elle est 
de bonne race, vigoureuse et energique, avisee et perpe- 
tuellement lucide. Mais elle est obligee de se contenir et 
de se surveiller. Elle est particuli&rement vive, imp6- 
tueuse. Grimm la compare k un volcan; elle-meme 
appelle gaiement l'Etna « son cousin » . On ne peut pas 
dire qu'elle manque de suite dans ses desseins. Mais 
quand elle nous avoue a qu'elle est un parfait compose 

(1) Macs an, les Degeneres. 

23 
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de b&tons rompus « , elle nous force k nous souvenir de 
ses changements d'humeur, de ses eng-ouements pas- 
sionnes suivis de prompts desenchanteinents (1). Ge 
qu'on peut relever de plui grave k la charge de Cathe- 
rine, ce sont ses exc£s genesiques. Jamais femme ne fut 
plus asservie aux besoins du sexe, ou, pour etre plus 
exact, jamais femme ne donna une plus large carriere a 
ses sens. Les alienistes ne manqueraient pas de voir dans 
ses amours hors d'&ge et hors de raison un symptome 
morbide. Est-ce ce surmenage sensuel qui d£s 1774 pro- 
voquait chez l'imp^ratrice des manifestations nerve uses? 
Les medecins de Sa Majeste constataient des "syncopes*, 
des h tics n nerveux, des attitudes bizarres, et pro non- 
patent un peu vite le mot d'hysterie. 

Du moment que la legitimite de la naissance du grand* 
due Paul prete mati&re k de serieuses contestations, cher- 
cher k expliquer les tares de Paul par celles de Pierre HI 
ne peut mener k rien de tr£s solide ni de tres assure. Si 
le triste mari de Catherine etait le veritable pere de Paul 
(il n'est point permis d'af firmer en toute certitude qu'il 
ne Test pas) , il lui aurait impose un bien Iourd heritage. 
Quelle mis&re physiologique chez cet homme mal bati, 
chetif, dont toute la personne etait une grimace, creature 
opaque, ca chant dans ses recoins obscurs tous les vices, 
bouffon tragique conquis par Talcool, possede par des 
monomanies grotesques, fou de rage impuissante et rou- 
lantd toutes les decheances! Issu de Pierre III qui etait 
par sa m£re un petit-fils de Pierre le Grand, Paul aurait 
herite du sang des Romanof, de toute une mi sere hu- 
maine, venue de loin. Regardons sous la majeste des habits 
brodes : ils sont faits de pauvre et mauvaise chair, ces 

(1) Waliszewski, le Roman if une imperatrice, p. 214. 
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Aomanof qui se sont succede a la cour imperiale au dix- 
huitieme si£cle, et linfusion du sang de BrOnswickou du 
sang de Holstein na point ameliore la race. Considerons 
seulement les figures les plus connues, celles qui se pres- 
sent au premier plan. C'est Pierre le Grand, l'aigle de la 
famille, l'homme de genie, « un monstre au sens antique 
du mot (1) » , avec des vertus et des defauts pousses k 
l'extreme, « avec sa ferocite outree, ses emportements 
maniaques, irresistibles, immediatement suivis de re- 
pentir, avec ses attaques epileptiformes et ses tics nerveux 
qui, au dire de Saint-Simon, lui demontaient les yeux, 
toute la physionomie et donnaient de la f rayeur (2) . » 
G'est Ivan, son fr£re aine, frappe dimbecillite conge- 
nital e. (Test Alexis, son fils, sauvage, inquiet, indolent 
et de faible intelligence. (Test Pierre II, son petit-fils, 
poussant au milieu dune cour pourrie, se ruant aux 
basses jouissances, brulant d'un incestueux amour pour 
sa tante Elisabeth, nevropathe a tendances sexuelles, us£ 
& quinze ans. C'est Elisabeth P\ sa fille, violente, capri- 
cieuse, desequilibree, sensuelle et mystique, affligee vers 
la fin de sa vie de troubles nerveux, de cette frayeur de 
la mort que les alienistes appellent la thanatophobie, et 
peut-6tre aussi de crises hysteriques... Arretons-nous : il 
n'est pas de notre dessein d'esquisser 1'histoire patholo- 
gique des Romanof . 

Que Paul appartint k cette race souffrante ou que, 
comme son frere, cet ecervele de Bobrinski, il dut sa 
naissance k un amant de Catherine, sa structure mentale 
n'&ait pas celle d'un horame sain. G'est sur quoi il fallait 



(i) E.-M. de VogUe, le Fils de Pierre le Grand, p. 20. 

(2) Ce sont les syndromes morbides que Talilniste Moreau de Tours 
releve a la charge de Pierre le Grand dans sa Psychologic morbide dans ses 
rapports avec la psychologic de Uhistoire, p. 520. 
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insister avant d'aborder une orageuse periode de sa vie 
oik dejA il ne s'appartient plus. L'indulgence pour lui 
nest que justice. II a souffert pour les defailiances de sa 
volonte et souffert pour les d6sordres de son esprit. II 
s'est fait beaucoup de mal de ses propres mains : ne nous 
meltons pas avec lui contre lui-m£me. 



II 



Pendant les dernieres annees du r&gne de Catherine, 
le grand-due et la grande-duchesse se confinent dans 
leurs chateaux de Pavlovsk etde Gatchina; ils semblent 
avoir pris en dego&t Saint-Petersbourg et rechercher la 
solitude. Pavlovsk a les preferences de Marie. Elle y va 
dans toutes les saisons : e'est le remede k tous ses ennuis, 
k toutes ses tristesses. Elle surveille son domaine et 
s'occupe avec Kttchelbecker, son regisseur et son ami, de 
rembellir sans trop de frais. La future imperatrice est 
obligee de compter et souvent fort g£nee. Un jour, pour 
une note de tapissier qui monte k peine k 40 roubles, 
elle ecrit a son « bon » Ktichelbecker avec une simplicite 
qui nous charme : « Payez, je vous en prie, et ne crai- 
gnez rien, je vous rendrai Targent k tres court delai (1) . * 
Nous la voyons une autre fois se rejouir d'avoir trouve 
un expedient habile qui lui fera r&aliser une petite eco- 



(1) Choumigorski, Imperatritsa Maria Feodorovna, p. 313. Dans une 
autre lettre elle avoue que « sa bourse est a fin et qu'avant de partir pour 
Gatchina on la tourmente com me une malheureuse. » Elle demande a 
emprunter « cinq ou six mille roubles et cela pour trois ans de temps en 
payant toujours les intereU d'avance » . 
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nomie : * Envoyez-moi, dit-elle au regisseur, les mesures 
des ponies du troisi£me 6tage; je sais oil commander 
les portes. Un mattre-ouvrier est pour le moment en 
service a SaintrPetersbourg ; il nous les fera et nous 
n'aurons rien a payer. » C'est meryeille de rencontrer 
une princesse si entendue aux affaires! Quand il s'agit 
de venir en aide aux habitants de Pavlovsk, elle est 
prodigue; elle les connait un a un et les aime tous. 
Elle se dlvoue pour tirer de leur ignorance et pour 
moraliser ces humbles serfs, en proie aux instincts 
elementaires. Au moment d'une 6pid&mie de variole, 
elle leur envoie son m£decin Haliday et les decide non 
sans peine A se faire vacciner (1). C'est une dame de 
charite souverainement gracieuse et aimable. Plus tard, 
sous les regnes de son mari et de ses fils, elle elargira 
le domaine de sa bienfaisance ; mais elle ne le gouver- 
nera pas avec la mime simplicity charmante; un peu 
de hauteur lui venant avec l'&ge, elle exigera plus de 
soumission et de reconnaissance que la vraie charite n'en 
demande. 

Dans son existence bien reglee, Marie fait une large 
part aux plaisirs de l'esprit. Elle se livre a toutes sortes 
de lectures; elle ecrit un journal intime; elle ecrit gaie- 
ment et sans facon un grand nombre de lettres qu'elle 
recommande le plus souvent a ses correspondants de 
d£truire. Sa plus chere r6cr£ation, nous le savons deja, 
est la gravure sur pierre. Elle cultive avec autant de 
distinction que Mme de Pompadour cet art difficile de 
la glyptique. Voici, suivant le temoignage de La Fer- 
miere, comment elle travaille : « D'apr£s nature ou 
d'apres un bon portrait, elle fait d'abord le module en 

(1) Choumigohski, p. 315. 
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cire et I'execute de suite en pierre dure, se servant pour 
cela de belles pierres dures de Siberie & differentes cou- 
ches. » Parfois il arrive que de grand es dames, ayant 
plus d'ambition artistique que de talent, acceptent le 
concours d'un mafitre complaisant, lui donnent le pinceau 
ou la pointe & tenir et ne s'en ressaisissent qu'au moment 
de signer. Marie Feodorovna ne se fait point aider, et 
Ton peut, en bonne justice, lui attribuer tout le merite 
de ses oeuvres. «Quand elle module le portrait, elle recoit 
les conseils de son maitre et des assistants, et elle y a 
6gard quand elle les trouve justes, et, lorsqu'elle travaille 
la pierre au rouet, le maitre n'ose jamais y mettre la 
main et n'a d'autre fonction que de lui presenter les ins- 
truments (1). » Ce maitre etait un m£dailleur allemand 
nomme Lebrecht qui, jeune encore, s'etablit k Peters- 
bourg et enrichit les collections imperiales. A force de 
dessiner et de graver, Marie se fatigue les yeux. La mu- 
sique la repose. Un compositeur italien, tres en renom a 
la fin du dix-huiti£me si&cle, Pal'siello, lui donne des 
le£ons. Le maestro etait dhumeur irascible; en 1793, 
comme « on le chicanait et le taquinait i> , il se r&pandit 
en invectives contre quelques hauts personnages, faillit 
aller en prison et dut prendre conge de la cour de 
Russie, oil son rival, Gimarosa, lui succeda (2) . Enfin, de 
loin en loin, parce que la com6die a seule le pouvoir de 
ramener un peu de gaiete sur le visage de Paul, la grande- 
duchesse monte une pi£ce du comte Tchernichef ou de 
La Fermiire. Le subtil La Fermi Are excelle k tirerd'un 
conte ou d'un roman grivois une chaste comfedie, « ac- 
commodee pour £tre jouee par des demoiselles d'hon- 
neur et des cavaliers devant Mme la grande-duchesse. • 

(1) Archives Vorontsof, t. XXIX, p. 291. 
(8) Id., t. XXIX, p. J46. 
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Nous le voyons dans une lettre se feliciter d'avoir trans- 
forme en une innocente bergerie a l'histoire scandaleuse 
de la matrone d'tiphese (1) » . Pour elle et pour ceux qui 
1'entourent, Marie F6odorovna eprouve le besoin impe- 
rieux d'etre distraite. Elle a une faculty tres souple 
d'enjouement, et, en depit des chagrins qui p£sent sur 
elle, une grande serenite d'&me. 

Paul s'etablit dans le personnage d'homme rude et 
morose. Pour secouer 1' ennui, il s'abandonne de plus en 
plus k son goftt pour les minuties militaires. Chez cet 
homme anormal, type du decousu, du desaccorde, ce 
goutdevient passion, obsession, monomanie. Paul s'eprend 
des memes hochets que Pierre III; les excentricit£s de 
Tun sont les excentricites de F autre. II serait imprudent, 
nous savons pourquoi, de parler ici de fatalite hereditaire. 
Nous trouvons k notre portee une autre explication. Paul 
conserve respectueusement, peut-etre parce qu'elle est 
odieuse k Catherine, la memoire de Pierre III qu'il re- 
garde, k tort ou k raison, comme son p&re. II admire ce 
prince decrie et incline k se modeler sur lui. Quand son 
temperament de demi-fou l'entrafne aux extravagances, 
comment s'etonner que ce soient precisement les goftts 
bizarres etles pueriles occupations de son pere qu'il repro- 
duise? Par un curieux phenom&ne, cet enthousiasme 
exagere pour les choses de caserne se repercutera comme 
un 6cho prolonge chez le second fils de Paul. On verra le 
grand-due Gonstantin, admirateur fanatique de Napoleon, 
jouer au grenadier fran^ais, comme Paul et Pierre jouaient 
au soldat prussien ; on le verra transformer en forteresse 
son ch&teau de Strelna, elever dans son pare un camp de 
Boulogne en miniature, equiper ses hulans k la franchise 

(i) Archives Vorontsof, t. XXIX, p. 27t. 
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et les mener & la parade au son de nos fanfares mili- 
taires (1). 

Qui eftt visits Gatchina, la residence favorite du grand- 
due Paul, se serait cru, dit un content porain, > en pays 
etranger » . Un faubourg avait ete bati sur le modele 
d'une petite ville allemande. « La place avait des bar- 
rieres. Les baraques, les 6curies, tous les b&timents 
etaient & la prussienne, et, k voir les troupes qui y 
demeuraient, on eftt jure que ces soldats etaient tout 
chaud arrives de Berlin (2). » La garnison compte 
douze bataillons a d'une force tr&s modique » , quelques 
a 6chantillons » de cuirassiers, de dragons etde hussards, 
quelques pieces d'artillerie. L'uniforme, objet de minu- 
tieuses etudes, est « tout & fait baroque » ; il semble la 
charge de l'uniforme prussien. « Plusieurs personnes de 
la society et de la cour avaient recu l'autorisation de le 
porter, raconte Czartoryski ; c'6taient les mecon tents de la 
grande cour qui s'attachaient de preference A Paul. On 
endossait cet uniforme, outre le service militaire, lors- 
qu'on se rendait A Pavlovsk ou 4 Gatchina... Personne 
ne se produisait avec ce costume, excepts dans l'interieur 
des appartements du grand-due; partout ailleurs, tant 
que Catherine vfecut, il fut de contrebande, et Ton s'en 
moquait sans contrainte (3) . » 

Le grand-due Paul multiplie les manoeuvres et les 
parades. D£s l'aube il commande Texercice : ses troupes 
restent sous les armes jusqu'a douze heures par jour; il 
ne se lasse pas d'admirer leur beaute martiale. Souvent 
il invite les dames de sa cour & des solennit6s militaires : 



(1) Vandal, Napoleon et Alexandre J**, t. I, p. 134. 

(2) Sablockbof, Recit de la mort de Paul /" (Revue moderne, d£- 
cembre 1865). 

(3) Czartoryski, Memoir es, t. I, p. 106. 



LA COUR DE GATCHINA 361 

malades ou bien portantes, elles sont tenues de suivre 
jusqu'au bout les evolutions de la petite arm£e et de 
recevoir d'un air riant le soleil, le vent ou la poussi£re. 
La grande-duchesse paye d'exemple. A.ux manoeuvres de 
Gatchina il se passe de graves, de memorables evene- 
ments : on livre des batailles, on subit des defaites, on 
remporte des victoires, on est train£auxgemonies ou Ton 
monte au capitole (1). Paul raconte les exploits de ses 
troupes sur le mode hom£rique. Sans avoir jamais pra- 
tique serieusement la guerre, il croit connaitre & fond la 
strategic et la tactique, posseder toute la science militaire. 
Il copie niaisement Frederic II. Tout est a la prussienne, 
les uniformes, les hautes bottes, les longs gants, les tri- 
cornes eleves, les moustaches, les tresses, les boucles. Les 
salles d'escrime, les barrteres prennent des noms alle- 
mands; on va jusqu'A peindre a la prussienne les ponts 
et les guerites. Pendant la guerre de Sept ans, le roi de 
Prusse avait, le lendemain d'une bataille, puni les soldats 
d'un regiment qui s'etait mal conduit au feu en leur fai- 
sant enlever la cheviliere de leur chapeau. Ge trait s'est 
grave dans la memoire du tsarfevitch. Un jour, pour avoir 
mal execute un mouvement, les hommes d'un bataillon 
gatcbinois se voient obliges d'arracher les ganses de leur 
uniforme et de rentrer dans leur caserne en passant par 
la cuisine (2). Chez Paul, tout est petites imitations, 
petites fins, petits moyens. 

La discipline est dure. Les officiers surveillent Texer- 
cice la canne k la main. Ge sont, pour la plupart, gens 
vulgaires, ignorants, « la balayure de notre arm6e » , 
dit Wighel dans ses M£moires (3). Paul expedie des pa- 

(1) Czartoryski, Memoires, t. I, p. 107. 

(2) Pichtchevitch, Jizn A. S. Pichtchevitcha, p. 215. 

(3) Zapiski, V partie, p. 90. 
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tentes, donne des brevets qui n'ont de valeur que dans 
ses troupes. Les grades echoient aux bavards de cham- 
br£e, aux fanfarons et aux nullit£s dociles. Les destitu- 
tions sont brusques, mais les avancements rapides. On 
peut escalader en quelques sauts tous les degres de la 
hierarchic Paul, malgre son humeur inconstante, s'at- 
tache les officiers en leur ouvrant des perspectives 
d'ambition, comme aussi en leur donnant la grossiere 
satisfaction de montrer la rudesse de leur poigne. Peu 
leur importe que le public les raille, les compare a « des 
enfants qui s'amusent & ranger des soldats de bois»(l).Ils 
s'admirent les uns les autres, ils se louent, ils se traitent 
commun6ment de h£ros! A I'6preuve ils ne justifieront 
pas les titres pompeux dont ils se decorent; pas un ne 
s'approchera de la gloire & une epoque de l'histoire oft 
la gloire offrira aux hommes tant d'occasions de monter 
jusqu'A elle. Ces officiers de Gatchina, soldats de courte 
vue et d'etroit horizon, ne fourniront que de mediocres 
et obscures recrues aux armees russes, lorsqu'il s'agira, 
non plus de parader sur un champ de manoeuvres, mais 
de traverser, A la suite de Souvorof, toute l'Europe au 
pas de course et d'aller disputer la victoire aux generaux 
republicans dans les plaines de I'ltalie ou dans les gorges 
des monstrueuses Alpes, « ce royaume de l'epouvante », 
oik Tintrepide Souvorof lui-meme avouait n'etre entre 
qu'en tremblant. 

Le seul dont le nom ait survecu est Araktcheief, et 
son nom fut odieux. II fut incorpore dans les troupes de 
Gatchina, le 4 septembre 1792, avec les galons de capi- 
taine ; il avait alors vingt-quatre ans. a Son ext6rieur 
etait celui d'un grand singe en uniforme; sa figure etait 

(i) GzARTORTSxi, Memoiret, I. I, p. 107. 
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rxiaigre, s£che et carree, son port disgracieux, parce qu'il 

marchaittres courbe; et de ses epaules sortait un grand 

cou d£charne sur lequel on aurait pu etudier l'anatomie 

des muscles et des veines. 11 avait des yeux gris enfonces 

dans les orbites et toute l'expression du visage respirait 

un singulier melange d'esprit et de ferocite(l). » II recut 

le commandement de l'artillerie; d'une humeur &pre, 

brutale, inflexible, il fit son metier d'instructeur avec 

ardeur et conviction, souvent avec cruaute. « Jamais, dit 

un contemporain, jamais poete pindarique ne fut plus 

imperieusement tourmente de son Apollon, que cet 

-homme n'est obsede de son demon martial (2). » Son 

zele infatigable, sa ponctualite, sa soumission sans 

phrases le designerent k la confiance et aux faveurs de 

Paul. Apres le 6 novembre 1796, le farouche a caporal 

de Gatchina » (c'est le nom qu'il a garde) entra en partage 

de la souverainete. Serviteur aveugle d'un empereur 

Tiolent et capricieux, on le verra imposer & la nation un 

regime de compression k outrance, distribuer Tinjustice, 

frapper furieusement au hasard pour contenter la colore 

du maitre et faire trembler devant lui toute la Bussie. 

Congedie par l'empereur Paul, effondr6 sous le mepris 

public, on le verra relever la tete en 1812 et, dans les 

dernieres annees du r^gne d'Alexandre, retablir k coups 

de cravache le principe d'autorite qu'il croit ebranle. 

Personne n'ignorait que pour conquerir les bonnes 
gr&ces du grand-due Paul, le plus stir eta it de flatter sa 
passion militaire. Un jeune lieutenant, au cours d'un 
voyage k Berlin, avait gagne au jeu une grosse somme 
d'argent. Son debiteur, ne pouvant s'acquitter en beaux 
deniers comptants, lui avait remis en payement une pre- 

(1) Sabloukhof, Becit de la mort de Paul P r . 

(i) Cf. Schildkr, Jmperator Alexandre I, t. I, p. 97. 
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cieuse collection qui lui venait de son pere, officier sous 
le roi-sergent, une collection d'armes, de casques, de 
boucliers, d'&quipements militaires de toutes les epoques 
et de tous les pays et, ce qui n'etait pas moins interessant, 
toute une arm6e de soldats, hauts comme le doigt, qui, 
gr&ce k un ingenieux mecanisme, executaient des mou- 
vements parfaitement regies. Ces objets, transportes a 
Petersbourg, y provoquerent de la curiosite et de Tenvie. 
Le jeune officier eut la bonne inspiration d'en faire 
cadeau au grand-due Paul qui, au comble de la joie, ne 
put se retenir de lui sauter au cou (1). Tels furent les 
heureux debuts d'un homme qui devait pousser tres loin 
sa fortune, parvenir aux plus grands emplois et jouer un 
des premiers rdles, comme defenseur de Moscou, dans le 
drame formidable de 1812. 11 s'appelait Rostoptcbin. 
L'habile courtisan suts'ancrer dans les faveurs du grand- 
due. Nomme en 1792 gentilhomme de la chambre et 
attache k la personne de Paul, il toucha son maitre en 
bl&mant tout haut ses collegues qui, suivant Fexemple 
venu d'en haut, affectaient de negliger et de dedaigner 
le prince qu'ils devaient servir. Il les remplacait quand 
ils manquaient k leur poste. A la fin, le sang lui bouillant 
dans les veines, il ecrivit au marechal de la cour une 
lettre fort vive dans laquelle il relevait les insolences de 
ces jeunes seigneurs et d£clarait, en terminant, « que 
n'ayant ni maladie honteuse k soigner, ni chanteuse ita- 
lienne k entretenir » , il continuerait de bonne gnkce a 
remplir leur office aupres du tsarevitch. Si cette lettre 
lui valut une annee d'exil sur ses terres du gouvernement 
d'Orel, elle lui conquit en compensation Tamiti6 chaude 
et durable de celui qui n'etait encore que lheritier 

(1) Kobeko, p. 411. 
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liumilie et impuissant d'un vaste empire, mais qui allait 
bientot disposer de tous les honneurs (1) . 

Rostoptchin est k trente ans ce quil sera jusqu'A son 

dernier soupir : un grand orgueilleux, plein de mepris 

pour l'engeance humaine ; un original qui se glorifie des 

singularites de son esprit et de son caractere et qui 

emploie sa verve mordante k etonner, k divertir la 

galerie; un intransigeant passionne comme Aiceste, un 

sauvage, un violent. II a des dehors brillants, une culture 

tr&s raffinee; mais l'education n'a pas en tame en lui le 

vieux fonds moscovite, et Ton voit par son exemple com- 

bien la societe russe avait de peine k se degager d'une 

brutalite et d'une grossierete encore toutes voisines. II 

parle, il £crit sans contrainte, k bride abattue; son esprit 

independant et caustique s'attaque de preference aux 

gens en puissance; il ne respecte rien. A Faffut de tout 

ce qui se dit ou se fait alentour, informe dans le moindre 

detail de tous les incidents et de tous les commerages de 

societe, il en tient registre, surtout registre de noirceurs. 11 

a son ferment secret, de l'envie, de l'aigreur; il se pique, 

il se venge. 11 faut nous mettre en defiance quand nous le 

lisons : sa passion, dont on voit bien qu'il n'est pas le 

maitre, l'entraine souvent k exagejer et ne lui permet de 

juger avec impartiality ni les evenements ni les hommes. 

Toutes ses ardeurs, toutes ses amertumes, il les a ver- 

sees dans une correspondance que pendant plus de vingt 

ans il a entretenue avec Simon Vorontsof, un frondeur 

lui aussi. On sait que les Vorontsof comptaient dans leur 

chronique orgueilleuse une maitresse fournie au tsar 

Pierre III (2) : sous Catherine, ils etaient mal en cour. 

(1) Seour, Rostoptchine ; Ram baud (Revue des Deux Mondes, 1" avril 
1876). 

(2) S6gur admirait « la moderation soutenue » de la grande Catherine, 
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Les relations epistolaires entre les deux mecontents sont 
dejA nouees, k I'epoque oft Rostoptchin s'installe dans la 
familiarite du grand-due Paul. Ses lettres, soigneusement 
conservees, nous rendent un grand service en nous fai- 
sant pen£trer profondement dans la societe de Gatchina. 
Elles sont dun artiste. Elles abondent en observations 
piquantes, elles fourmillent de silhouettes vives, de por- 
traits mechants, cruels, mais admirables de relief. Ros- 
toptchin manie et souvent violente la langue francaise de 
puissante et etrange fa9on. 

L'entourage de Paul n'inspire a Rostoptchin que me- 
pris et railleries. La cour de Gatchina sert d'asile a des 
mecontents, & des intrigants de bas etage, & des aventu- 
riers sans scrupules « doht le plus honnete peut etre roue 
sans etre juge (1) » . Rostoptchin les fait passer, Tun apres 
lautre, devant nous dans leurs physionomies differentes, 
et le medecin Freygang qui a voyage en France avec le 
prince Orlof et « obtenu le bonnet » a Montpellier, 
homme lourdement materiel « qui gouverne le physique 
de Monseigneur, se mele aussi de son moral et Tempoi- 
sonne egalement » ; et le grotesque Ivan Pavlovitch Kou- 
taissof, amene d'Orient par les soldats de Potemkin, 
a jadis Turc, puis chretien, barbier et dans ce moment 
premier valet de chambre de Monseigneur » , un barbier 
moins semillant que le barbier de Seville et apprecie sur- 
tout pour ses grimaces (2); et le ruse baron de Borck, 
intendant des terres dc Gatchina « qui vole en deux ans 

lorsqu'en 1789 il voyait « encore vivante et tranquille cette c6lel>re Woroniof, 
maitresse de Pierre III, qui avait obtenu de ce prince la promesse de 
l'epouser, de rdpudier Catherine II et de la releguer en Siblrie » . (Affaires 
<krangere«, vol. CXXIX, fol 126, S6gur, 3 juillet 1789.) 

(1) Archives Vorontsof, t. VIII, p. 93. 

(2) L'amusante figure de Koutai'ssof est finement esquisale dans lei 
Me'moires d'Adam Czartoryski, t. I, p. 175. 
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300.000 roubles » ; et le colonel Lindener, « plat person- 
nage, bouffi d'amour-propre, qui tire son origine de 1'en- 
gouement passe de Monseigneur. Get homme est tres 
dangereux, car il est ombrageux et soupconneux; et le 
maitre est credule et emport6 (1) » . Rostoptchin ne 
menage pas la favorite, Mile Nelidof, « cette petite crea- 
ture qui gouverne despotiquement » . 11 aime, il plaint 
Marie Feodorovna adonn&e & la vie domestique, a la 
douce uniformite des devoirs, toujours patiente et tou- 
jours souriante : « La grande-duchesse, 6crit-il & Vo- 
rontsof, n'a plus aucun pouvoir, et cette digne et respec- 
table femme a pris le parti de souffrir et de trouver le 
bonheur dans ses enfants. » Ge grand medisant, ce grand 
railleur met cette fois son plaisir a admirer : a Cette 
femme meriterait des autels : c'est la vertu meme (2). » 
Rostoptchin nous fait un sombre tableau de la vie que 
Paul impose k sa femme, a ses enfants, & ses familiers. 
Le prince a perdu toute possession de soi-m£me : pen de 
raison dans son esprit, encore moins dans sa conduite. 
« On ne peut voir sans pitie et sans horreur tout ce que 
fait le grand-due p£re; on dirait qu'il invente des moyens 
pour se faire hair et de tester. Il s'est mis en tete qu'on le 
meprise et qu'on cherche & lui manquer; partant de Id il 
s'accroche 4 tout et punit sans distinction... Le moindre 
retard, la moindre contradiction le mettent hors des 
gonds, et il s'emporte... II a quatre bataillons de marins 
sous ses ordres, et e'est avec cela qu'il s'imagine 6tre le 
d£funt roi de Prusse. On n'entend parler tous les jours 
que d'actes de violence, de petitesses qui feraient rougir 
un particulier (3) . » Rostoptchin, cette ame glac6e, ne 

(1) Archives Voronisof, t. VIII, p. 96. 

(%) Id., t. VIII, passim, et t. XXIV, p. 258. 

(3) Id, t. VIII, lettres du 25 avril et du 6 juillet 1793. 
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nourrit qu'une sympathie mediocre pour ce maftre fan- 
tasque : il se vanie de register aux avances de son prince; 
on sent qu'il romprait sa chaine, s'il n'etait re ten u par 
l'ambition. En 1 793, il ecrit k Vorontsof : « Monseigneur 
m'accable de caresses, d'altentions, me dit que je puis 
etre avec lui comme je veux, et cela me gene infiniment; 
car, ajoute le dedaigneux courtisan, il n'y a rien que je 
craigne autant dans le monde, apr£s le deshonncur, que 
sa faveur... Ses secrets sont d'une nature repoussante 
pour moi, et j'aimerais mieux encourir une disgrace 
signage et meriter sa haine que de devenir meprisable 
par de l&ches complaisances que Ton regarde ici comme 
des moyens permis et nullement criminels. ■ Cependant 
Rostoptchin en arrive k plaindre ■ ce prince oublie, 
humilie, meprise » et k « fermer les yeux sur ses 
defauts » . La mauvaise fortune n'a pas ete pour le fils de 
Catherine une bonne conseillere. On peut esperer qu'il 
sera tout autre en sortant de l'itat dans lequel il se 
trouve (1). 

Une influence pernicieuse s'exerce k cette epoque sur 
le caract&re du grand-due Paul : celle des emigres fran- 
9ais. Les naufrag£s de l'ancien regime affluent en Russie: 
ils m&nent grand bruit autour de leur infortune, com- 
plotent entre deux parties de plaisir toutes sortes de bel- 
liqueux desseins, font appel aux armes de Catherine et k 
sa bourse. Ges fanfarons d'autorite croient tout possible 
k la force; ils se flattent d'aneantir la Revolution; ils ne 
parlent que de repression brutale. a Messieurs les Emigres 
gaulois, pour user du langage de Rostoptchin, ont tant 
preche le despotisme et la necessite de gouverner avec 
une verge de fer que Monseigneur le grand-due a adopte 

(i) Archives Vorontsof, t. VIII et XXIV. 
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ce syst^me et se conduit dejd en consequence (1). » Paul 
habite de souvenir & Versailles et & Ghantilly, oil Ies splen- 
deurs du regime dechu Font emerveille. Sa haine pour la 
Revolution, cette tentative d'emancipation humaine, est 
aveugle et sans bornes. 11 en fait etalage et se couvre de 
ridicule. Un jour il apercoit des officiers dont les queues 
trop courtes lui paraissent trahir un esprit d'insubordina- 
tion; il les met aux arrets comme suspects de jacobinisme. 
Une autre fois, il disgracie brutalement un jeune seigneur 
qui, pendant une promenade en voiture, lui a fait admirer 
les magnifiques arbres de la contree et a commis Tim- 
prudence de les appeler « les representants des sidcles 
passes » : ce mot « sentait la Revolution (2) . » Paul prend 
une attitude hostile k Tegard de l'agent diplomatique de 
la France a Petersbourg. M. Gen6t, ministre d'abord d'un 
roi constitutionnel, puis dun roi suspendu de ses fonc- 
tions et presque captif dans son palais, s'est laisse gagner 
peu k peu par l'enthousiasme de la liberte naissante : au 
mois d'aoCit 1791, il vend sa montre et son epee, sacrifie 
une partie de son traitement afin de pouvoir envoyer & 
Paris sa contribution patriotique. Paul lui fait sentir sa 
colere et le traite comme un pestifere. L'infortune diplo- 
mate ecrit k Montmorin, le 13 septembre : u Le grand- 
due qui sera, je vous l'annonce, le plus inquiet de tous les 
tyrans, a fait insinuer k plusieurs femmes dont l'amitie 
faisait ma consolation, de cesser de me voir. Ce prince a 
eu l'imprudence de dire, devantune foule de courtisans 
qui le detestent, que ce moment-ci eta it d&cisif pour les 
souverains et que, s'ils ne s'entendent point pour expulser 
de leurs fitats tous les Francais qui seraient soumis aux 

(1) Archives Vorontsof, t. VIII. 

(2) Llonce Pingaud, les Francais en Russie et les Russet en France, 
p. 164. 
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nouvelles lois dictees par 1'Assemblee nationale, il ne 
repondrait point qu'avant deux ans 1'Europe entiere en 
fut boulevers6e (I) » . Paul applaudit, lorsque sa mere, 
au printemps de 1792, notifie k notre charge d'affaires 
son expulsion. 

II est, en revanche, plein de complaisance pour les emi- 
gres. II partage leurs illusions et croit k leur g£nie. Parmi 
ces futigifs de Versailles il distingue le comte Valentin 
Esterhazy, l'agent ofBciel des comtes de Provence et 
d'Artois. « Homme d'esprit et trds instruit, " Esterhazy 
a cachait beaucoup de finesse sous un exterieur brusque et 
affichait, pour la mieux cacher, une franchise quelque- 
fois brutale (2) » . C'6tait un gai compagnon et «■ 1'impe- 
ratrice s'amusait souvent k entendre le petit Esterhazy lui 
chanter des chansons polissonnes » (3). Ge Francais est 
admis dans la soci£t£ la plus intime du grand-due et 
« traine partout » , a Gatchina comme k FErmitage, «son 
cordon bleu, sa cocarde blanche, sa triste figure et ses 
sanglantes chi meres (4). » Les fils de Paul, fascines, 
comme la plus grande partie de la jeunesse russe, par un 
vague ideal de liberte et prevenus contre a nos arista- 
crates » , s'amusent aux depens de ce comte Esterhazy et 
lui font tuer, un jour, k la chasse, un cochon recouvert 
d'une peau d'ours (5). Il arrive un moment oil Paul lui- 



(1) Rimbaud, Instructions donnees aux ambassadeurs de France, t. II, 
p. 515. 

(2) Affaires Itrangeres, Memoires et Documents, vol. XX, fol. 401, 
Memoires de Langeron. 

(3) Affaires eVangeres, vol. XVII de supplement, fol. 133, I e lire de 
Bare du 12 vend&niaire an V. 

(4) Affaires Itrangeres, vol. CXXXVI, fol. 248; M. Genet, 27 de- 
cembre 1791. 

(5) Affaires eVangeres, vol. CXXXVI I, fol. 10; M. Genet, 3 Jan- 
vier 1792. — Sur le sejour de Valentin Esterhazy a la cour de Russie, voir 
ses Memoires et ses Lettres a sa femme. publies par M. Ernest Daudet. 
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mime cesse de s'apitoyer sur les emigres, voyageurs tur- 
bulents, h6tes incommodes et peut-etre dangereux. II 
finit par trouver que ces transfuses ont, avant de quitter 
leurs foyers, subi plus ou moins la contagion des idees 
qui dominent dans leur pays et qu'ils ne sont pas aussi 
etrangers qu'ils le proclament aux principes dont ils sont 
les victimes (1) . On pouvait craindre que ces emigres, ces 
Francais du dix-huitieme siecle qui avaient goftte aux 
nouveautes, qui s'etaient nourris de Voltaire, de Mably, 
de Diderot, de Rousseau, n'apportassent dans la Russie 
autocrate des cendres encore chaudes, des lisons de libe- 
ral! sme. 

Les instincts despotiques de Paul se montrent k nu. En 

lisant les memoires contemporains on se rend compte de 

l'inquietude et de la crainte qu'inspire A ses futurs sujets 

cet homme obstine et versatile, prompt au soupcon et & 

la colere. « Tout le monde a peur de Paul. On admire 

d'autant plus la puissance et les hautes capacites de sa 

m£re qui le tient sous sa dependance, loin du trone qui 

lui appartient de droit (2). » Durant ces derni&res annees 

d'un long regne, l'insolence et le gaspillage des favoris, 

— cette superbe canaille des cours, dit Rostoptchin, — 

depassent toute mesure. Le gouvernement ne montre 

« qu'une scandaleuse cascade d'abus de pouvoir, d'op- 

pression et de tyrannie (3) » . Les signes de decadence se 

multiplient; la nation semble vieillir avec son impera- 

trice. Et cependant il n'est personne qui ne souhaite 



(i) M. Genet ecrivait le 5 juin 1792 : « Le grand-due, apres avoir e*t6 
fort oppos^ a nos intlrets, commence a voir plus clair, et Too assure qu'il 
n'a pas peu contribue a fairc ecarter poliment nos aristocrates. n (Affaires 
Itrangeres, vol. GXXXVIII, fol. 15). — Cf. L^once Pihcaud, livre cite. 

(2) Adam Gzartoryski, Memoires, t. I, p. 18. 

(3) Affaires £trangeres, Memoires et Documents, vol. XX, Memoires de 
Langeron. — Sorel, V Europe et la Revolution francaise, t. IV, p. 8. 
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a que les renes du gouvernement puissent demeurer 
longtemps encore dans les mains de Catherine » ; on 
craint tout du regne k venir. La tsarine n'est point fachee 
que son fils eloigne les sympathies du peuple : elle ne le 
defend pas con t re les medisances des courtisans. a II est 
facile, rapporte Genet, de constater ce systeme. Tout ce 
qui tient k la vieille cour se plait a divulguer les actions 
qui peuvent jeter la defaveur sur le grand-due. On va 
meme jusqu'A dire qu'il a la tete derangee (1). * Cathe- 
rine ne parait pas semouvoir de ce que Ton pense de 
Paul k l'etranger. « Que dit-on de Secondat en Allemagne? 
demande-t-elle un jour k Grimm. Ici on continue k en 
dire beaucoup de mal; il est vrai aussi qu'il se fait le plus 
d'ennemis qu'il peut (2) . » Grimm evite habilement de 
repondre : « Que dit-on de Secondat en Allemagne? Me 
voilik reduit k recueillir dans le Saint-Empire les opinions 
sur un personnage auquel personne ne pense (3)! « En 
France, Paul est severement juge. Au milieu de la tem- 
pete revolutionnaire dechainee k Paris, qui done oserait 
rappeler les souvenirs de 1 782, la gracieuse visite du comte 
du Nord k la cour de Louis XVI? Le Moniteur universd 
publie en 1792, sous forme de a lettre particuliere ecrite 
par un Anglais residant depuis plusieurs annees en Russie » , 
une depeche de Tambassadeur francais Genet oti Theritier 
du tr6ne est violemment attaque : « Ge prince suit en 
tout point les traces de son malheureux p£re, et & moins 
que le coeur de la grande-duchesse ne soit le temple de 
toutes les vertus, il eprouvera un jour le meme sort que 
Pierre HI. II s'y attend, il le lui dit a elle-meme, il 



(i) Affaires etrangeres, vol. GXXXVI, fol. 188; M. Gen^t, 15 no- 
vembre 1791. 

(2) Sbomik, t. XXIH, p. 627. 

(3) Id., t. XLIV, p. 610. 
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faccable de chagrin. II est sombre, farouche, ombra- 
g-eux. II n'accorde sa confiance k qui que ce soit. Ses 
courtisans le halssent. Les militaires qui se trouvent sous 
ses ordres sont rebutes du service par sa minutieuse 
rigidite; les gardes ne raiment point, et des qu'il mon- 
lera sur le trdne, il est indubitable que des revolutions 
i ncalculables mettront un terme k la periode brillante 
cfue Catherine II a parcourue avec tant de bonheur (1). » 
L.e numero du Moniteur fut intercepts : Paul n'en eut 
point connaissance (2). 

La fahiille im peri ale, vers la fin du regne de Cathe- 
rine, est plus divisee que jamais. Les passions haineuses 
s'exaltent; les querelles s'enveniment. Le grand-due, 
ronge de soucis, possede du delire de la persecution, 
s'envisage comme la victime d'un grand complot dirige 
par sa mere. Par suite du detraquement des nerfs, sa 
resignation douloureuse a fait place k un violent senti- 
ment de revoke. Au moindre choc, il fremit, et dans la 
defense il est terrible, hors de lui, par exasperation con- 
tinue, par sensibilite blessee. Le comte de Fauentzien 
ecrit k FrederioGuillaume que «la sujetion dans laquelle 
il vit » Ta aigri et « pouss£ k bout (3) » . 

Pour eviter les scenes scandaleuses, la mere et le fils 
se tiennent a distance Tun de l'autre. Nicolas Soltikof 
leur sert dintermediaire. a C'etait lui, raconte Adam Czar- 
torisky dans ses Mdmoires, qui portait la parole toutes 
les fois que Catherine avait quelque chose k faire dire au 
grand-due Paul. Le comte Soltikof omettait ou adoucis- 
sait ce qu'il y avait quelquefois de desagreable ou de trop 



(i) Le Moniteur universe I, n° 115, mardi 24 avril 1792. 

(2) Affaires etrangeres, vol. CXXXVIII, fol. 96; M. Genet, 29 juin 
1792. 

(3) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, 12 septembre 1794. 
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severe dans les ordres ou les reproches de rimperatricea 
son 61s; il faisail de mime avec les reponses qu'il rap- 
portait (1;. » Catherine ecrit quelquefois au solitaire de 
Gatchina; mais il n\ a plus trace dans ses lettres des 
am&nites qu'elle disseminait autrefois dans sa corres- 
pondence et qui pouvaient fa ire illusion sur ses senti- 
ments a l'egard de son fils. Un jour, pour se distraire et 
pour raire acte d'independance, le prince s'est permis 
d'aller a Fimproviste inspecter les batiments de guerre 
mouilles dans la rade de Gronstadt; ce n'est qu'a sod 
retour qu'il informe Timperatrice de cette visite. La 
reprtmande ne se fait pas attendre : « Voire billet, moo 
cher fils, ressemble k de la moutarde apres diner. Vous 
m'y faites confidence aujourd'hui de votre voyage d hier 
vers Gronstadt et la flotte, auquel je m'attendais d'autant 
moins qu'etant venu diner avec moi, vous ne m'en are* 
pas dit un mot, quoique vous soyez convenu avec moi 
que, de l'aveu des amiraux, le temps etait assez orageux. 
Comme je n'ai pas pris cette excursion pour ce qu'elle 1 
n'etait pas : pour une fuite, je n'ai pas fait courir apres 
vous (2). » 

Plus s'accusent les discordes de la famille imperial 
moins les favoris se croient tenus de menager le grand- 
due. Jusqu'& la fin de 1791, e'est Potemkin qui regne. 
Son vaste personnage emplit toute la scene. Depuis qu" 
s'est immole aux goftts changeants de l'imperatrice, quit 
a cesse d'etre l'amant pour devenir l'ami, le conseillcr, 
une sorte d'associe intelligent de la tsarine, son credit n a 
fait que grandir. Il regarde du haut de son didain les 
Zavadovski, les Rorsakof, les Lanskoi, ces fantochesqtf" 
a lui-m^me designes au choix des plaisirs imperiaux, que 

(t) Memoircs, t. I, p. 117. 
(«) Skornik, t. XLII, p. 191. 
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la. tsarine prend et laisse Tun apr£s I'autre, et qui s'agitent 
confuseraent a travers les intrigues dont il tient les fils. II 
savoure les joies de Torgueil et de 1'omnipotence. Dans 
son palais de Tauride, k Petersbourg, il etale des prodi- 
galites bruy antes, des gouts, des habitudes, un faste 
asiatiques. Apr£s sa longue campagne contre les Turcs, 
au printemps de 1791, il reparait a Petersbourg avec 
cette assurance superbe qui n'est que la conscience 
ingenue de sa force : lautocrate est un demi-dieu dont 
on adore les mysteres et qu'on ne se permet pas de dis- 
cuter. Gette puissance insolente accable le grand-due. 
Paul s'emeut d'un bruit qui circule periodiquement k la 
cour et qui prend, lors de la seconde guerre de Turquie, 
plus de consistance : on insinue que la souveraine aurait 
contracte un mariage clandestin avec le vainqueur d'Ot- 
chakof k qui elle ne serait pas eloignee de leguer sa cou- 
ronne (1) . Paul se sent d6sarme en face de « ce colosse qui 
s'esteleve a Tombre du tr6ne» : il souffre cruellement de 
son humiliation. Le pire, e'est qu'il est reduit a solliciter 
plus d'une fois Tappui de cet homme, lorsque sa m£re 
veut emmener ses enfants en Grimee, lorsque sa m^re le 
laisse aux prises avec les creanciers. Potemkinlui vient en 
aide, mais avec quel air glorieux, avec quelle condescen- 
dance meprisante! S'il traite assez cavalierement le grand- 
due, il s'efforce d'etre aimable dans ses rapports avec la 
grande-duchesse. Il a parmi ses lieutenants, a l'armee du 
Sud, un des fr£res de Marie Feodorovna, Gharles de Wttr- 
temberg, prince bien doue et de sens rassis, sur qui Ton 
compte pour faire oublier les vilaines histoires de laine. 
Potemkin, pour flatter la grande-duchesse, le prend sous 
sa protection, le met en valeur, le designe aux recom- 

(i) Cf. en particulier tine dlpeche de M, Genet du 25 octobre 1791. 
(Affaires etrang£re8, vol. CXXXVI, fol. 116.) 
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penses de rimperatrice et, lorsque le maiheureux prince 
est atteint, aux environs de Galalz, d'une maladie mortelle, 
le soigne jusqu'i la fin avec un affectueux devouement ; I . . 
Deux mois apres Charles de Wtirtemberg, le 5 octobre 
1791, c'est Potemkin lui-meme qui succombe inopine- 
ment sur la route de Iassy & Nikolaef. « Mon el eve, mon 
ami, et presque mon idole, le prince Potemkin le Tau- 
rique est mort » , s'ecrie douloureusement Catherine. La 
grand e-duchesse, sous l'impression de ce que le favori a 
fait pour son fr£re, s'associe en une certaine mesure a ces 
regrets. Paul se croit venge par le sort et delivre de ses 
soucis les plus poignants. II ne prevoit pas que Platon 
Zoubof, le successeur de Potemkin, lui fera sentir, plus 
durement encore que le prince de Tauride, sa puissance 
et son mepris. 

Confine pendant deux ans en son office d'amant a 
gages, Zoubof, apres la mort de Potemkin, pretend entrer 
en partage de la souverainete. A ses ambitions Catherine 
n'a plus la force de resister : c'est une femme qu'obsede 
la peur de vieillir et de netre plus aim£e, cest une 
amante surannee qui s'abandonne avec une ardeur deses- 
peree a sa passion. L'age la degradee loin de la corriger. 
Soltikof, Pqniatovski, les favoris des jeunes annees, 
avaient une beaute, une elegance, une distinction d 'es- 
prit qui pouvaient servir d'excuses aux honteuses fai- 
blesses de rimperatrice. Orlof, le h£ros de Tchesme, 
Potemkin, le createur de la Nouvelle-Russie, avaient fait 
la gloire de leur imperiale maitresse. En passant du prince 
de Tauride au vil et insignifiant Zoubof, Catherine a des- 
cendu plusieurs degres dans l'echelle de Timmoralite et 
de Tindecence. Les contemporains nous ont d6peint ce 

(i) Scblomieroer, Print Karl von Wurtemberg ; Choumigorsk.!, /mpe- 
ratritsa Maria Feodorovna, p. 352-354. 
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Iriste personnage, farde et parfume corame une courti- 
sane, etendu nonchalamment sur des sofas et benpant son 
amoureuse ardeur « aux sons melancoliques et volup- 
tueux de la flute » , pendant qu'une foule compos6e des 
premiers seigneurs de l'empire afflue et sentasse dans 
ses antichambres, prete « aux courbettes et aux bas- 
sesses » , dressee k la servitude (1). Platon Zoubof fait 
tout ployer sous lui. II n'y a plus, ecrit Rostoptchin, 
d'autre volonte que la sienne. Beaucoup murmurent 
contre lui, mais chacun, des qu'il parait, rentre k l'ins- 
tant dans la stupeur de 1'obeissance (2). II jouit de tous 
les honneurs et de tous ies profits du despotisme : il a 
d'enormes richesses; il donne & ses freres, a ses flatteurs, 
& ses clients la Russie en proie et en pature. Cet histrion, 
qui deshonore la cour de Petersbourg, pretend courber 
sous son insolence le fils de sa maitresse; c'est envers 
Paul quil exerce sa morgue avec le plus de plaisir, et 
Paul est oblige de se taire sous ses insultes. Rostoptchin 
peint d'un mot cette humiliante condition : « Quand on 
est grand-due de Russie, que Ton a quarante et un ans et 
que Ton est traite en polisson par ses sujets futurs, il est 
permis de secher sur pied, et c'est ce qui lui arrive (3) . » 
Paul est plonge dans une de ces melancolies profondes 
qui ressemblent aux maladies chroniques et lentes dont 
on finit quelquefois par mourir. 11 se devore, u bien con- 
tent, dit Rostoptchin, quand une journee est passee : 
car le temps lui pese (4) » . Sa pensee erre au dedans de 
lui, lamentablement. Des terreurs vagues s'abattent sur 
sa pauvre tete. Il s'emprisonne dans l'ombre de Gatchina 



(1) Adam Czartorysri, Memoir es, t. I, p. 72. 

(1) Archives Vorontsof, t. VIII, lettrc du 20 aout 1795. 

(3) Id., t. VIII, p. 105. 

(4) Id., t. VIII, p. 115. 
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pour echapper aux regards des mechants qui rient de sa 
misere et desa desesperance ; il attend son heure, lheure 
ou il nettoyera la cour et Fempire... Gependant la tsarine 
sent ses forces s'epuiser, son corps s'alourdir et la mort 
approcher. * Elle est agitee, dit Langeron, des remords 
du passe et des terreurs de lavenir (1). « L*e declin, 
triste k chacun, est plus douloureux pour cette femme 
superbe qui, au cours dune existence aussi etonnante 
qu'un songe, a gout£ tous les enivrements du genie 
reconnu, de la volonte triomphante, de la sensualile 
satisfaite. 



Ill 



Durant ces annees lourdes et penibles, le fils de Cathe- 
rine trouva aupres de Mile Nelidof consolation dans ses 
crises et aliment pour toute une partie de son ame. 

Nee en 1756, deux ans apres le grand-due Paul, Cathe- 
rine Ivanovna Nelidof, dont la famille possedait une terre 
de 500 paysans dans le gouvernement de Smolensk, fut 
elevee d'abord au sein d'une campagne tranquille, dans 
un de ces nids de gentilshommes russes qui recelent une si 
subtile poesie (2) . Il lui fallut k huit ans quitter sa pro- 
vince, la maison aimee, les paysages familiers, la chere 
Tsaritza, calme riviere, harmonieuse entre les roseaux, 
quitter aussi les nourrices et les servantes qui lui contaient 



(1) Affaires e^rangeres, Memoires et Documents, vol. XX. — Cf. Sorel, 
T Europe et la Revolution francaise, t. IV, p. 7. 

(2) Rousski Archivy 1873, t. II, p. 2159-2162; Dimitri de Bescresdorff, 
la Favorite d % un tzar, traduction d'un ouvrage de M. E. Choumigorsri 
(Ekatierina Ivanovna Nelidova), p. 8-10. 
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les legendes de la terre russe. On la mit au couvent de 
Smolna, fonde en 1764 par Timperatrice qui y dirigeait 
loute la lumiere et tout ['effort de son esprit. Les jeunes 
filles de Smolna etaient tenues soigneusement a Tecartde 
leurs families, comme le voulait Jean-Jacques Rousseau, 
et soustraites k toutes les influences du dehors, au moins 
jusqu'au moment ou elles passaient dans la classe des 
g vises. Sous les yeux bienveillants de « Maman Lafond » , 
une Francaise fort intelligente, aimee de son troupeau k 
la fois comme une mere et une soeur ainee, elles appre- 
naient un peu d'histoire, un peu de physique, et, comme 
il convient k des demoiselles de la noblesse, quelques ele- 
ments de science heraldique; elles apprenaient surtout, 
avec les gr&ces de Tesprit et de la parole, les gr&ces de 
Tattitude et du geste; la cheville ouvriere de cette ins- 
truction etait le maitre k danser (1). L'idee de la tsarine 
etait de faire de Smolna un foyer de culture mondaine, 
une ecole d'urbanite : Teducation n'y avait point le solide 
de Teducation de Saint-Cyr, gouvern6 par la sagesse 
chretienne de Mme de Main tenon. Gharmants oiseaux de 
voliere, les pensionnaires de Smolna n'etaient nullement 
preparees aux dangers de la vie independante; il y en eut 
beaucoup qui, au sortir de la cage, tomberent dans les 
pieges du monde. 

D£s le couvent, Mile Nelidof eut des succes. C'etait une 
petite brunette, toute menue, toute mignonne. Sa figure 
irreguli£re s'animait par l'expression de tres beaux yeux 
noirs (2) . Elle se distinguait par une spirituelle petulance, 
une originalite piquante, un air d'inquietude aussi qui 
etait un at trait. Elle dansait a ravir; elle jouait son role 

(1) Dimitri de Benckendorff, p. 12-14. 

(%) Sablockhof, Recti de la mort de Paul /* [Revue moderne, d£cem- 
brei865). 
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avec infiniment de gentillesse dans Ies operas mylholo- 
giques et champetres qu'on donnait k Smolna. Ses com- 
pagnes la choyaient et la fetaient. L'imperatrice sourit a 
son precoce essor et la nomma demoiselle d honneur de 
la grande-duchesse Natalie Alexieevna. Catherine Jielidof 
conserva ses fonctions pres de la seconde femme de Paul 
et suivit Leurs Altesses Imperiales dans leurs visiles aux 
differentes cours de TEurope (1). 

Ce fut apr£s le voyage de 1782 que s'etablirent entre 
le grand-due et Mile Nelidof mille rapports d'intelligence 
et de sensibilite. La jeune fille s'etait epanouie et m&rie; 
sa tendre adolescence, jetee au milieu d'une cour 
depravee, avait echappe a tous les perils; une joie de 
force et dinnocence eclatait dans toute sa personne. Son 
imagination etait vive et se donnait carriere. La reverie, 
la pitie, Tenthousiasme pour la nature, pour la vertu et 
le malheur, ces sentiments que la Nouvelle Helotse avait 
propag£s, s'&taient empares fortement d'elle. EUe aspi- 
rait aux emotions aimantes, & ces douces affections qui 
fondent ensemble la sensibilite et la vertu. Elle vit de 
pres les injustices et les vexations dont le grand-due Paul 
etait la victime et fut touchee de sa detresse morale. Des 
combinaisons romanesques, oft n'entrait aucun calcul 
d'interet personnel, s'elaborerent dans cette tete exaltee. 
Soutenir le prince dans ses epreuves, embellir sa vie par 
un charme secret, amender son caractere, ramener la 
paix dans cette &me orageuse et Tentrainer vers les 
sereines regions de l'ideal, telle fut la tache noblement 
ambitieuse k laquelle Catherine Nelidof resolut de consa- 
crer toutes les flammes de sa jeunesse. Elle connaissait la 
malveillance des courtisans. On incriminerait ses inten- 

(t) D. de Bekchendorff, p. 35-36. 
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lions, on taxerait de basses intrigues la haute mission 
qia'elle assumait. Elle se decida k tout braver. 

Elle devait trouver un .facile acc&s dans le coeur de 
-Paul. Le grand-due, ses esperances detruites et sa situa- 
tion devenant plus &pre, traversait, nous le savons, une 
crise interieure; il fremissait aux souffles tiedesqui pas- 
saient sur le monde k ce moment du siecle oil les puis- 
sances instinctives de Tame, longtemps contenues et 
refoulees, prenaient une revanche quelque peu desor- 
donnee. Une fievre de coeur, une fievre d'esprit Tavaient 
saisi, un besoin demotion et d'expansion, des reves de 
sentiment, des inquietudes religieuses. La grande-du- 
chesse, trop simple, trop ponderee, trop adonnee aux 
occupations domestiques, lui offrait peu de ressources. II 
discerna bientdt chez Mile Nelidof, sous un etincelant 
enfantillage de surface, une &me compliquee en labyrinthe, 
capable, comme la sienne, de grands &lans. II fut seduit 
par le charme de sa conversation, tour k tour leg&re et 
serieuse, par la finesse de son esprit, par la douceur de 
son coeur. Il la prit pour confidente et rechercha son 
ami tie, sans se laisser aller&des impulsions plus hardies. 
11 se forma ainsi entre le prince et la demoiselle d'hon- 
neur des liens forts et durables, Mile Nelidof n'etant point 
pour exciter les entrainements d'amour qui passent, mais 
bien plutdt pour fixer peu k peu et retenir par une intel- 
ligence sans cesse en eveil. 

Quand on vit Catherine Ivanovna intervenir d'une 
maniere intime dans la vie du grand-due, les langues 
all&rent leur train. Qu'un prince, epris d'une demoiselle 
dhonneur, impos^t k sa passion quelque frein de religion 
ou de vertu et n'entretintavec l'objet de sa flamme qu'une 
liaison purement amicale et fraternelle, on n'en avait pas 
d'exemple etlon se refusait k y croire. On tint pour v6rit6 
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evidente que Mile Nelidof avait ensorcele le grand-due, 
vertueux seulement <* de projet et detentions « et s'etait 
livree £perdument k lui. Cest tout juste si Ton voulut bien 
conceder que les deux amants observaient en public une 
decence relative. 

Maints temoignages de cette malveillance se ren- 
contrent dans la correspondance diplomatique de Genet : 
l'ambassadeur nous montre le grand-due «consacrant ses 
nuits k ses indignes amours » , Mile Nelidof soudovee 
« pour porter le fils de Catherine a toutes sortes d'exces * 
et obligee de quitter momentanement la cour pour aller 
accoucher dans l'ombre d'un couvent (1). Les rumeurs 
du temps ne constituent pas une preuve. Dn con tempo- 
rain, Sabloukhof, apres avoir declare dans ses Memoires 
que Paul avait horreur du libertinage, nous rapporte 
quelques pages plus loin un episode assez piquant, le 
seul, k notre connaissance, qui pourrait donner quelque 
poids aux accusations dont etaient l'objct le grand-due et 
son amie. II etait de service au palais, sous le regne de 
Paul. La sentinelle cria : aux armes ! A peine les gardes 
avaient-ils eu le temps de prendre leur carabine que la 
porte du corridor s'ouvrit. L'empereur sortit en courant. 
Au meme instant un Soulier de femme, avecun talon tres 
eleve, vola par-dessus sa tete et fa i Hit l'atteindre. Paul 
traversa l'antichambre pour passer dans son cabinet, et 
Mile Nelidof vint tranquillement reprendre son Soulier 
dans le corridor, le mit k son pied et retourna dans 
Tappartement d'ou elle venait(2). II est difficile d'estimer 
ce que vaut le temoignage de Sabloukhof. N'oublions pas 



(1) Affaires Itrangcres, vol. CXXXVI, fol. 190; M. Genet, 15 novera- 
bre 1791; et vol. CXXXVIII, fol. 172, 24 juillet 1792. 

(2) Sabloukhof, Recit de la tnort de Paul I* T (Revue moderne, decern- 
bre 1865.) 
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que Paul et Catherine Nelidof ont trouve des defenseurs, 
meme parmi leurs contemporains : un grand seigneur, 
tres enclin & la medisance, Fedor Golovkin, observe dans 
ses Souvenirs (l)que, si Nelidof prit l'attitude d'une mai- 
tresse, son commerce avec le fils de Catherine fut parfaite- 
ment innocent. Adam Czartoryski (2), lui aussi, Taffirme, 
bien qu'il soit toujours un peu temeraire d'affirmer ces 
choses-la. Ce qui doit nous donner a penser que le prince 
et la demoiselle d'honneur ne depass£rent jamais les 
bornes d'une familiarite affectueuse, c'est d'abord la 
tranquiile assurance de Catherine, sa franche et simple 
facon d'etre, en pleine lumiere du jour; c'est aussi la 
solide amitie que la grande-duchesse, d'abord un peu 
mefiante comme il est naturel, concut pour l'amie de son 
mari et qu'elle lui continua meme apr&s la mort de Paul I er . 
Paul et Catherine Ivanovna avaient trop de fierte pour 
s'abandonner aux passions vulgaires qui d&shonoraient 
la cour. lis avaient Tun et l'autre le respect de leur cons- 
cience et l'enthousiasme de la vertu. lis ne semblent avoir 
recherche que les exquises jouissances qui naissent de 
l'union mystique de deux ames, hantees des m&mes reves 
dideal. L'enivrement qu'ils se donnaient n'avait rien de 
charnel A vrai dire, il ne parait point qu'ils aient eu 
beaucoup de peine a resister aux entrainements des sens. 
La jeune femme ecrivait un jour k son ami : « Est-ce que 
vous etes done un homme pour moi! Je vous jure que je 
ne m'en suis jamais apercue depuis que je vous suis atta- 
chee; il me semble que vous etes ma sceur (3). » Son 
amour etait tout penetre de sentiment religieux; il s'6Ie- 
vait vers Dieu pour s'y epurer, pour s'y retremper, pour 

(1) Im Cour et le Hegne de Paul /*, p. 114. 

(2) Memoir es, t. I, p. 163. 

(3) Osmnadtsati Viek, t. Ill, p. 433. 
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y trouver un ressort nouveau, pour y puiser une vie nou- 
velle. Le grand-due offrait k la dame de ses pensees des 
livres de piete et l'exhortait k les mediter : a Quel est le 
bien supreme, lui ecrivait-il, si ce n'est de remettre sa 
destinee aux mains de Celui auquel je vous confie k tout 
instant du jour ! . . . Je vous fais un grand present par mon 
livre, puisque je vous fais penser k Dieu pour vous en 
approcher de plus en plus. Je m'en fais un bien grand 
aussi, un vrai cadeau. C'est ma fa$on d'aimer ceux qui 
me sont chers. Que Ton cherche du criminel dans tout 
ceci! Lisez, ma bonne amie, en ouvrant, a volonte, ce 
qui se presentera... Usez d'indulgence vis-A-vis d'un indi- 
vidu qui vous cherit plus que lui-meme et recevez ainsi 
le tout. Dieu seul sait combien et k quel titre vous m'etes 
chere. J'invoque sur vous ses benedictions les plus 
saintes (1) ! » Paul prenait Dieu k temoin de la puret6 des 
sentiments qu'il avait voues a son amie. Dans une lettre 
qui ne porte point de date et qui constitue une sorte de 
testament, il confiait Mile Nelidof k sa m£re dans le cas 
oil il viendrait k mourir : « J'ai vu, y disait-il, la mali- 
gnite s'eriger en juge et vouloir donner de fausses inter- 
pretations k une liaison damitie qui s'etait formee entre 
Mile Nelidof et moi. Je jure, au sujet de cette liaison, 
devant ie tribunal ou nous allons tous comparaitre, que 
nos consciences peuvent le faire sans se rien reprocber ni 
pour elle-meme ni pour qui ou quoi que ce soit. Que ne 
puis-je Tattester au prix de mon sang! Je le fais en ter- 
minant ma vie. Je le jure encore une fois sur ce qu'il y a 
de plus sacre et de plus solennel et jatteste que nous 
avons ete unis par une amitie tendre et sacre e, mais 
innocente et pure (2). » 

(1) 0$mnadtsati Viek, t. HI, p. 448. 

(2) id., t. Ill, p. 445. 
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Les assiduites de Paul aupres de Mile Nelidof avaient, 
dans les premiers temps, fait craindre a la grande-duchesse 
que la dignite de son foyer ne sombrat en une basse 
intrigue. On lui representait Mile Nelidof comme une dan- 
ger euse sirene. Ses soup£ons, cependant, et ses defiances 
peu a peu s'attenu&rent; elle crut pouvoir esperer que la 
passion dont brulait son mari ne le menerait point aussi 
loin qu'elle l'avait redoute tout d'abord. La princesse 
devait neanmoins beaucoup souffrir dans son orgueil 
d'epouse; elle se voyait supplantee dans le coeur de Paul 
qu'elle avait pendant tant d'annees anime de ses pensees 
et de sa tendresse : une indicible humiliation pesait sur 
elle. Une tristesse navree et resignee emplissait ses lettres 
a Serge Plescheief, ami devoue, chretien fervent, un des 
chefs du maconnisme russe : « Notre attitude a Tegard 
de la petite (ce nom qu'elle donnait k sa rivale renfermait 
un grain de roepris) est parfaitement correcte; mais, je 
l'avoue, depuis que nous nous sommes mis sur ce pied, 
on ne segeneguere pour lui prodiguer des caresses m6me 
en public. C'est une demoiselle tres fausse. Mais cela ne 
me trouble pas. Je suivrai la voie que je me suis tracee, 
persuadee que c'est une6preuve que Dieu m'envoie(l). » 
Des silences douloureux s'etablissaient entre les deux 
epoux, g6nes et comme paralyses Tun vis-A-vis de Tautre. 
Quand Paul adressait la parole a sa femme, c'etait sur un 
ton imperieux et dur; quelquefois il s'oubliait jusqu'a lui 
manquer gravement, en presence m6me des valets. « Dans 
aucun moment de ma vie, ecrivait Marie Feodorovna, 
j'espdre ne pas detruire la patience et la resignation que 
je me suis faite, et, quoiqu'il soit bien dur et atroce peut- 
etre d'etre maltraitee sans raison, mes principes n'en 

(1) I), dk Resgrkxdorff, p. 61. 

25 
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souffriront pas (I) » . Au commencement de 1792, Tap- 
proche de ses couches toujours difficiles eveillait chez 
Marie de sombres pensees, des inquietudes affreuses : *la 
petite » souhaitait peut-etre qu'il lui arrivat malheur et 
caressait Tespoir de devenir a une seconde Maintenon (2] • . 
Des flatteurs, Mile Nelidof en trouvait aisement a la 
cour du grand-due. On savait l'influence qu'elle exercait 
sur Theritier du trdne et, l'imperatrice vieillissant, » les 
batteries pour le futur » , comrae etit dit Saint-Simon, 
etaient dressees et pointees sur elle. Elle recevait plus 
d'hommages que Marie Feodorovna. Alexandre Koura- 
kin, du fond de son exil, felicitait Paul de sa « grande 
sensibilite » , du tendre abandon avec lequel il se Iivrait 
a ce que la phraseologie de Tepoque appelait a le plus 
doux penchant de la nature » . — « Je sais, lui disait-il, 
combien le caractere original de Mile Nelidof et le 
charme de son esprit ont un effet bienfaisant sur votre 
existence actuelle (3) . » Gependant la brillante et toute- 
puissante amie de Paul s'etait cree des ennemis a qui la 
crainte de deplaire au maitre n'imposait pas toujours 
silence. Mme de Benkendorf etait Tame du parti hostile 
k la favorite. Elle affichait une grande commiseration 
pour la grande-duchesse qu'elle avait connue jeune fille 
k Montb61iard et qu'elle avait toujours fidelement servie. 
C'etait une personne remuante, habile k manier l'intrigue. 
S'etant un jour permis de critiquer ouvertement Catherine 
lvanovna, elle s'attira les foudres de Paul et, k la fin de 
1791, recut son conge dans les termes les plus violents. 
Elle eut trois heures pour quitter Gatchina. Le lecteur 



(1) Choumigorski, Jmperatritsa Maria Feodorovna, p. 359. 

(2) D. de Benckendorff, p. 62. 

(3) Princesse Lise Trocbetzkoi, Correspondence de S. M. l'imperatrice 
Maria Feodorovna, Introduction, p. xii. 
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de la grande-duchesse, La Fermi&re, soupconne de par- 
tialis pour sa maitresse, fut egalement chasse (1). Ces 
executions parurent contenter la colere du grand-due qui 
pendant quelque temps, si Ton en croit Tenvoye prussien 
Goltz, temoigna plus d'egards d sa femme (2) . Marie n'en 
souffrait pas moins cruellement du depart de Mme de 
Benkendorf, sa ehere Tilly. « Sans ma soumission, sou- 
pirait-elle, sans ma confiance aux decrets de cette bonne 
Providence, mon coeur succomberait & mes peines (3) . » 
Du jour oil Mile Nelidof s'apercut qu'elle ne pouvait 
remplir aupres du grand-due sa chere mission de devoue- 
ment et de protection sans provoquer du bruit autour de 
son nom, sans soulever des tempetes & la cour de Gat- 
china, elle perdit courage et songea a se retirer : cette 
honnete fille trouvait penible une situation qui eiit enivre 
d'orgueil une aventuriere ambitieuse. Elle avait Tappetit 
de se donner, de se sacrifier; mais sa sensibilite etait 
delicate et elle souffrait des defauts, des faiblesses, des 
inconsequences du grand-due Paul, aimant sans doute, 
loyal et bon, mais ombrageux, inconstant, emporte, met- 
tant tout en drame et melant doffensantes vivacites aux 
adjurations sentimentales. Elle nourrissait le projet de se 
retirer dans cette aimable maison de Smolna oft il lui 
semblait qu'elle retrouverait sans peine les illusions, les 
joies innocentes, la serenite d'&me de sa premiere jeu- 
nesse. Elle en parlait quelquefois au grand-due qu'elle 
mettait au desespoir; elle etait touchee de ses larmes, 
elle se sentait aim^e et elle hesitait k partir. II ne man- 
quait pas de gens pour lui faire entendre qu'en quittant 

(i) Affaires ^trangeres, vol. CXXXVI, fol. 207; M. Genet, 2 dlcem- 
bre 1791. 

(2) Archives secretes de Berlin, reposit. XI, cony. 133, 7fevrier 1792. 

(3) Choumigorsri, p. 371. 
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spontanement la cour, elle donnerait une preuve ecla- 
tante de desinteressement et dindependance. « Regardez, 
lui disait Plescheief, tout ce qui se passe ici; songez aui 
dissentiments qui existent entre les deux epoux; songez 
aux mauvais bruits que Ton repand sur vous et que devait 
necessairement faire naitre votre intimite prolongee avec 
le grand-due. Cette liaison n'a rien, j'en suis sur, de cri- 
minel, mais les apparences sont contre vous. Apres avoir 
murement reflechi k tout ce que je vous signale, vous ne 
tarderez pas k prendre un parti decisif et vous saurez 
rendre la paix k des coeurs troubles, en particulier k celui 
du grand-due qui en a grand besoin. » Certaines personnes 
de la cour, plus avisees que Plescheief, formaient des 
voeux tout opposes. Si Nelidof s'eloignait, qui done aurait 
prise sur le prince heritier dont l'etat mental inspirait 
des inquietudes croissantes? Qui saurait le guerir de ses 
brusqueries et le ramener doucement a la raison (1) ? 

Une scene tres penible qui eclata entre Paul et sa 
femme, un article venimeux du Moniteur universel (2; , 
deciderent Catherine Nelidof k demander son conge. 
Voici en quels termes Rostoptchin annoncait la nouvelle 
k son ami Vorontsof, le 8 juillet 1792 : « Mile Nelidof 
a presente une lettre k l'imperatrice ou elle la prie de lui 
permettre de se retirer dans un couvent et de quitter la 
cour, aussi pauvre et aussi pure qu'elle y est entree. 
Quelques personnes pretendent entrevoir dans cette 
demarche une ruse et un dessein cache : on croit qu'elle 
veut aigrir la passion du grand-due et 1 enflammer da van- 
tage; mais les apparences prouvent le contraire et dis- 
sipent le doute sur la sincerite de ses intentions, d'autant 
plus que le prince Galitzin, Tame de cette intrigue, est 

(1) I), de Bknckendorff, p. 65-72. 

(2) Num^ro 115, 24 avril 1792. 
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totalement disgracie et a recu lordre de ne jamais venir 
a Pavlovsk. Mile Nelidof connait le grand-due; elle est 
ennuy^e de ses persecutions; elle le voit ennuye de sa 
resistance, et son esprit lui suggera un moyen propre k 
lui concilier l'estime du public. Cette retraite, si elle 
a lieu, mettra le comble aux voeux de tous les honnetes 
gens et fera oublier les chagrins que cette histoire a 
causes k la grande-duchesse dont la grande vertu la rend 
si chere k tout le monde (1). » Mile Nelidof s'attarda 
plus d'une annee encore k la cour, retenue sans doute par 
les prieres de Paul qu'elle aimait toujours, par le regret 
d'abandonner son oeuvre, par le scrupule de deserter son 
poste et peut-etre aussi, comme il y a un peu d'humanite 
au fond des plus belies Ames, par la crainte d'un avenir 
mediocre. Ses tergiversations furent Tobjet de commen- 
taires malveillants (2) . 

Enfin, au mois de novembre 1793, apres avoir laisse 
passer, sans les troubler par ses preparatifs de depart, 
les fetes que Paul celebrait pour le manage de son fils 
aine, Alexandre, elle se retira au couvent de Smolna. 
« Malgre toutes les scenes o& la fureur et la violence ont 
tenu lieu d'amour et de tendresse, ecrivait mechamment 
le comte Rostoptchin, on a ete oblige de se separer de 
Mile Nelidof qui est allee occuper Tappartement qu'on 
lui a prepare au couvent, meuble magnifiquement et 
fourni de tout ce que le gotit et la richesse peuvent ima- 
giner (3) . » La v6rite est que Catherine Nelidof ne fut 
entouree k Smolna daucun luxe. En quittant son service 
de demoiselle dhonneur elle recut de Timp^ratrice une 
maigre dot de 4,000 roubles, et de la grande-duchesse 

(1) Archives VoronUof, t. VIII, p. 53. 

(2) Id., t. VIII, p. 80. 

(3) Id., t. VIII, p. 84. 
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une dot de 6,000 roubles avec une petite pension annuelle. 
« C'est beaucoup plus que je ne me sens capable de 
desirer, ecrivait-elle & Kourakin. Mais comrae i! n'y a 
pas de bonheur sans malheur, Tindependance que je 
vais acquerir ne sera point exempte du poids de la recon- 
naissance (1). » Elle voulait surtout ne rien devoir a 
Paul. « Vous n'aurez pas de peine k comprendre corabien 
il me serait doux de n'etre point & charge a sa bourse, 
quoique je ne doute pas un instant de son coeur. » Elle 
s'etait plainte & plusieurs reprises de certains de ses 
parents pen delicats qui fondaient des esperances surles 
bienfaits de Paul : pouvait-elle admettre « que le grand- 
duc se laiss&t sucer par chacun de ceux que le hasard 
avait fait naitre dans quelque degre de parente avec 
elle »? — a Le grand-due, entre nous soit dit, n'a pas de 
quoi payer ses ouvriers & Gatchina. Voyez s'il est en etat 
d'aider un chacun, etant lui-meme dans le besoin (2). ' 
Aucuae ambition d'argent ou d'honneurs : Catherine ne 
souhaitait que d'etre heureuse dans le calme et Tisole- 
ment de Smolna sans porter ombrage au bonheur dau- 
trui. « Je trouverai mille plaisirs k vivre avec des pef- 
sonnes qui m'ont elevee, que je respecte infiniment et 
dont jamais rien n'a altere les sentiments pour moi. Si je 
n'ai pas le bonheur de voir vivre Mme de Lafont assez 
longtemps pour me rendre longtemps heureuse danscette 
maison, j'ai l'esperance au moins de ne pas voir raounr 
devant moi quelques dames d'une society extremement 
agreable et qui ont ete mes gouvernantes et mes amies 
avant ma sortie de ce couvent que vous croyez si vilaifl 
et que vous representez comme un sejour d'ennui- 
Oubliez-vous que par les bontes de notre ami je possede 

(1) Princeste Lise Trocbktzko'i, p. 191. 
(2) /</., p. 20* 
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charmante bibliotheque, ma harpe, ma guitare, mes 

crayons, tous objets qui ont si bien servi k me distraire 

dans mes moments de souffrance. J'y jouirai encore d'un 

plaisir tout nouveau pour moi, celui de voir croitre sous 

mes yeux de jeunes parentes dont les progres me retra- 

ceront k tout moment la bienfaisance de notre ami qui 

paye la pension de Tune d'elles. Je ne serai pas si f&chee 

que vous croyez de rompre en quelque facon avec un 

monde qui n'a pas su ou plutot n'a pas voulu me rendre 

justice (1) . » 

La retraite de Catherine Nelidof fit la partie belle aux 

intrigants qui cherchaient k s'emparer de Tesprit du 

grand-due. Melange d'habilete et d'audace, de servilite 

et de fourberie, Ivan Koutalssof , ce laquais promu favori, 

sut s'insinuer plus avant dans les bonnes gr&ces de Son 

Altesse Imperiale. Les violences de Paul redoubl^rent. 

« Dieu seul connait mes craintes, confiait a Plescheief la 

grande-duchesse. Je tremble pour mon mari : il ne sait 

pas se faire d'amis, et il perira un jour s'il n'est pas 

entoure de serviteurs devoues et stirs. On s'est mis & le 

flatter, et par des moyens honteux on a fini par produire 

en lui ces changements affreux dont nous sommes 

temoins. Je me rends parfaitement compte que tout 

le monde s'apercoit chaque jour du trouble de ses 

facultes (2) . » 

Paul avait obtenu que Mile Nelidof sortit quelquefois 
de sa retraite de Smolna pour venir le voir k Gatchina ou 
k Pavlovsk. 11 ne pouvait pas Toublier, il ne voulait pas 
la perdre, cette creature charmante et tendre qu'il ne 
savait pas aimer sans la faire souffrir. En avril 1794, 
Catherine Ivanovna, inquiete des m&lancolies, des trou- 

(1) Princesse Lise Troubetzkoi, p. 103. 

(2) D. de Behckehdorff, p. 96. 
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bles nerveux qu'elle remarquait chez son ami, prolonged 
sa visile plus que de coutume. On crut qu'elle allait repren- 
dre sa place k la petite cour. La grande-duchesse ne put 
reprimer un mouvement de colere : a La demoiselle est 
fie re et au pinacle, annoncait-elle k Plescheief. J'admire 
son impudence; car sous quel titre vient-elle courir ici et 
quitte-t-elle son humble retraite? Ah! mon ami, que Ie 
monde est vilain et que tout ce qui s'y passe est 
affreux (1)! » Les relations de Paul et de Catherine ne 
seraient jamais entierement rompues : il fallait s'y resi- 
gner. La grande-duchesse, s'inspirant, si Ton en croit 
Golovkin, des conseils de sa mere, la princesse de Wur- 
temberg, prit k Tegard de son ancienne demoiselle 
d'honneur une attitude plus conciliante. Timidement 
d'abord, puis ouvertement elle lappela a son aide pour 
essayer de sauvcr le grand-due . 

Entre la tsarine et son fils les dissentiments etaient 
aigus. Par ses propos haineux, par son attitude pro- 
vocatrice, par ses sottises, par ses extravagances, Ie 
prince allait droit k s'attirer les rigueurs de Sa Majeste. 
« Il est fol » , s'enhardissait k dire le favori Zoubof. 
« Je le sais comme vous, repondait rimperatrice. 
Malheureusement il ne Test pas assez pour pouvoir 
mettre l'fitat k Tabri des maux qu'il lui prepare (2). • 
L'opinion cependant s'ancrait que rimperatrice, ecartant 
du trdne Tindigne Paul, appellerait son petit-fils Alexan- 
dre k sa succession. Il fallait, pour conjurer un si grave 
peril, obtenir du grand-due plus de patience, plus de 
calme, plus de soumission aux volontes ma tern elle s. La 
grande-duchesse, reconnaissant l'inutilit6 de ses efforts, 
supplia a maintes reprises Catherine Nelidof de repre- 

(1) Choumigorski, p. 408. 

(2) F^dor Golovkin, p. 120. 
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senter au prince qu'il donnait & sa m£re « des armes 
contre lui en la brusquant » et de lui rappeler que 
1* i in pera trice, malgre tous ses torts, avait droit au res- 
pect, « etant toujours souveraine et m£re (1). » Quand 
Marie Feodorovna se crut plus sttre de la jeune femme 
qui exercait un si grand pouvoir sur l'&me de Paul, elle 
abaissa sa fierte jusqu'd lui confier, par l'intermediaire 
de Plescheief, la misere de son etat, ses humiliations 
quotidiennes, ses plaintes sourdes; elle lui promit sa 
reconnaissance et son affection, si le grand-due mieux 
conseille renoncait aux proc6des outrageants, dont il avait 
coutume d'user dans son menage et qui scandalisaient les 
domestiques eux-m&mes (2) . Elle multiplia les avances et 
fut heureuse de voirqu'on y repondait; elle put continuer 
& trouver Mile Nelidof un peu fi&re, mais elle s'attacha 
sincerement k elle et sut le lui temoigner. Il n'y eut bientot 
plus entre les deux femmes, egalement devouees au grand- 
due, l'ombre dun sentiment mesquin; leur amitie fut 
complete et cimentee pour Tavenir (3) . 

L'entente conclue entre sa femme et son amie deplut & 
Paul. II fut aise de faire passer en ce prince soupconneux, 
jaloux de son auto rite, la conviction qu'on se concertait 
pour le mener en laisse. Il s'imagina tout de bon que des 
trames sombres s'enroulaient autour de lui. La m£fiance 
embrumant ses plus vraies affections, il se crut trahi par 
Mile Nelidof, parce qu'elle lui conseillait d'oublier ses 
griefs contre Timperatrice et de la respecter au moins 
dans ses propos. Ivan Koutal'ssof sut exploiter les soup- 
cons et les craintes de son maitre. Pour le detacher de 

(1) Cho€migor8m, p. 399 et 403. 

(2) « Le grand-due s'eat porte* avant-hier a des exces outrageanu contre 
la grande-duchetse. » (Affaires Itrangeres, vol. CXXXVII, fol. 10, 3 Jan- 
vier 1792.) 

(3) D. de Bekckendorff, p. 103-105. 
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Mile Nilidof il essaya de l'interesser a une beaute plus 
jeune et plus ardente, Natalie Vereguine. Mais un ins- 
tinct de delicatesse, de proprete morale, preservait le 
grand-due de la frivolite sensuelle, du libertinage facile 
qui s'etalait avec tant d'abandon autour de lui. Gette 
intrigue, bien quelle ne fixt pas poussee tres loin, causa 
a Catherine Nelidof un profond chagrin, mele de colere 
et d'humiliation. Exasperee par la defiance qu'elle sentait 
peser sur elle depuis qu'elle avait tente de reconcilier 
Paul avec sa m£re, elle prit en mars 1796 la decision de 
se cloitrer a Smolna et de ne plus reparaitre a la cour de 
son indigne ami (1). 

Paul aimait mal l'elue de son coeur; mais il Taimait 
dune haute tendresse qui ne s'etait point attiedie avec 
les annees, peut-etre parce qu'elle ne s'etait jamais 
complu aux esperances bru tales. Catherine avait ramasse, 
transforme en amour tous les desirs hesitants et chan- 
geants du grand-due. Gardant encore, aux approches de 
la quarantieme annee, un charme de jeunesse, elle plai- 
sait a ses yeux; fine, intelligente, genereuse, exaltee, elle 
plaisait a son esprit, et elle plaisait a son ame par un 
agrement mysterieux de son contact et de sa presence. 
Quand il ne la vit plus revenir, il subit la sensation d'un 
grand abandon, l'angoisse d'une irreparable perte; sa 
souffrance morale accrut son enervement physique. Saisi 
d'une frenetique envie de ramener, de reprendre son 
amie, il la harcela de lettres vibrantes, douloureuses, 
suppliantes. Catherine repondit par la secheresse et le 
dedain. L'amertume dont elle etait inondee la rendait 
severe, presque injuste pour le grand-due. £coutons- 
la se plaindre a Kourakin : « Non, mon ami, rien ne 

t) D. de Beeickrndorff, p. 106-110. 
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sa vi rait plus me porter a renouer une amitie trahie. Le 

charme en est detruit... Pourquoi voulez-vous que je le 

voie? II n'y gagnerait rien. Sa vue ne ferait que reveiller 

en moi des sentiments desagreables qu'il doit desirer de 

laisser assoupis s'il fait la moindre estime de ce que je 

puis eprouver pour lui... Croyez-vous qu'il ne sentait 

pas, qu'il ne prevoyait pas tout ce qu'il en serait de moi 

& son egard, alors qu'il s'abandonnait, qu'il se livrait 

comme un homme sans coeur k toutes ses extravagances? 

S'il n'y avait eu que des vivacites, peut-etre aurais-je eu 

la faiblesse de revenir k lui. Mais il y a eu de la bassesse, 

de la trahison dans ses procedes. Il s'est deshonore k mes 

yeux .. Je recois dans ce moment un fatras d'excuses et 

de justifications qui ont interrompu mon entretien avec 

vous; je le reprends pour vous assurer que tout cela ne 

fait qu'accroitre mon degotit (1). » 

Cette lettre irritee, partie de Smolna le 1" novem- 
bre 1796, n'etait pas arrivee k son adresse, que Timpe- 
ratrice succombait k une attaque d'apoplexie et que 
Paul regnait au Palais d'Hiver. 

Les emouvantes peripelies de ce grand drame, les 
hommages k recevoir, les ordres k donner, Tessai deli- 
cieux d'une autorite impatiemment attendue et brus- 
quement conquise, rien ne put faire oublier k Paul son 
amie de Smolna. Pendant l'agonie de rimperatrice, k 
l'heure oft, parmi la foule anxieuse des courtisans, cha- 
cun cherchait k surprendre le secret de son avenir sur le 
visage de celui qui allait etre demain la source de tout 
avancement et de toute grace, Paul avisa un jeune page 
de la chambre qui n'etait autre que le frere cadet de sa 
favorite, s'entretint Ionguement avec lui et le chargea 

(i) Princesse Lise Troubetzkoi, p. 292. 
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dun message confidentiel pour Catherine Ivanovna. Le 
page Nelidof franchit en une semaine plusieurs degres de 
la hierarchie militaire (I). Apres le frere, ce fut la mere 
qui profita des faveurs imperiales : elle recut par oukase 
2,000 paysans. Mile Nelidof remercia en ces mots pleins 
de gr&ce : « Permettez-moi, Sire, au nom de Dieu. 
de reduire votre don trop genereux k la moitie. Ma mere 
dans tous les temps aurait regarde comme une grande 
fortune et A laquelle elle ne devait jamais s'attendre, les 
1,000 paysans que je n'oserais refuser pour elle, parce 
quelle est ma mere. Vous comprendrez, Sire, ce qui peut 
me tier la langue dans cette circonstance. Mais j'ose vous 
assurer sur tout ce qu'il y a de plus sacre pour moi que 
j'aurais regarde comme un veritable bienfait si vous aviez 
eu la generosite de lui donner 500 paysans, et ma mere 
se serait trouvee tr&s gratifiee et tres heu reuse, au lieu 
que 2,000 paysans me pesent sur le coeur (2) . » 
Catherine vit arriver, le jour de sa fete, un superbe 
cadeau qu'elle crut devoir refuser : elle ne voulut ac- 
cepter o qu'un dejeuner de porcelaine » . L'interet tendre 
qui lui etait temoigne dissipa peu A peu ses mauvais sou- 
venirs. Sa volonte flechit et^ apres avoir oppose une 
certaine resistance pour donner du prix k sa capitulation, 
elle fut beureuse de renouer les liens brisks, de rendre 
k Paul cette amitie passionnee qu'elle lui avait vou6e par 
enthousiasme d'esprit, par besoin de coeur. Ses reves 
genereux reprenaient leur vol : elle s'enflammait k 1'idee 
d'etre l'inspiratrice, la conseillere discrete et vigilante, 
la providence feminine du prince etrange et d£cevant 
dont la t6te fragile avait k supporter le poids d'une trop 
lourde couronne. 

(1) D. de Benckkndorff, p. 123. 

(2) Otmnadtsati Viek, t. Ill, p. 427. 
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On la voit, pendant la premiere annee de ce r£gne 
agite, manier bravement la ternpete. Elle modere la force 
brutale et indisciplinee du despote dont les volontes 
capricieuses et les ordres violents font trembler la Russie. 
Elle essaye de 1'assouplir aux tolerances qu'exige le gou- 
vernement des hommes. Plus attentive, plus empressee 
qu'elle n'a jamais ete, elle s'efforce de derider le front 
du maitre, naturellement soupconneux, toujours inquiet 
derriere la triple enceinte de son palais. Paul, sans etre 
cruel, fait beaucoup de malheureux : avec une tenace 
energie, elle defend les interets, la dignite de ses victimes 
illustres ou obscures, fonctionnaires destitues sur un mot 
d'un delateur, officiers exiles en Siberie pour une leg^re 
infraction; Zoubof et Souvorof lui sont redevables des 
adoucissements apportes a leur disgrace (1). Pour Marie 
Feodorovna, elle est une alliee sure et devouee : Timpe- 
ratrice et la favorite s'ecrivent presque chaque jour, se 
parlent coeur k coeur, mettent en commun leurs espe- 
rances, leurs tristesses, leurs preoccupations au sujet du 
tsar. « Yous aimer est un bien pour nous » , soupire la 
tsafine (2) . Elle n'est pas la seule & reconnaitre les 
services que rend k Tempereur Paul la clairvoyante affec- 
tion de son amie. Bientot par malheur ce prince, grise 
par le vin du despotisme, gonfle d'orgueil ombrageux, 
prend en mauvaise part la franchise de Mile Nelidof, se 
derobe a l'influence de ses avis que naguere il appelait et 
provoquait et subit la direction divan KoutaYssof, « la 
bete noire de ces dames » , le ci-devant barbier qui 
devient l'effroi de la cour apr^s en avoir ete la risee. 
Pendant un voyage 4 Moscou, en 1798, une intrigue 
savamment ourdie « met en pretention » , comme on 

(1) D. de Besckerdohff, p. 140-148. 

(2) Osmnadtsati Viek, t. Ill, p. 455. 
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disait alors, une demoiselle Anna Lapoukhin, jolie fille 
aux coquetteries engageantes, moins scrupuleuse, moms 
affinee, moins compliquee que Catherine Ivanovna 1 
KoutaYssof se charge d'attiser l'embrasement allume dan* 
lame de Paul qui, cette fois, fait litiere de ses principes 
et s'abandonne & une fureur amoureuse (2). La partie est 
perdue pour Mile Nelidof. EHe quitte la cour en se ren- 
gorgeant un peu. Elle se felicite complaisammenU au 
fond delle-meme, de sa belle obstination, de la fidelile, 
de la dignite de ses sentiments, comme aussi de la honte 
et de Thumiliation qu'elle laisse dans le coeur de Fingrat, 
et I'amertume de sa disgrace s'en trouve amoindrie. 
A Smolna et plus tard dans 1'ombre du chateau de Lohde 
ou git le souvenir de Zelmire, une autre victime de la 
perfidie masculine, elle ne peut distraire sa pensee de 
Tempereur que l'orgueil, la passion, la flatterie achevent 
d'egarer et qui court a Tabime. 

Lorsquelle apprit a Lohde la mort affreuse de Paul, 
assailli pendant la nuit par des hommes de proie, pour- 
suivi devetu dans sa chambre, cerne, poignard£, etrangle, 
puis insulte, foule aux pieds par des soldats ivres, son 
immense pitie engloutit tous les autres sentiments qui 
avaient pu naitre dans son coeur. Apr6s avoir pleure quel- 
que temps dans la solitude, elle alia retrouver ses cheres 
compagnes de Smolna. F rappee d'une plaie incurable et 
se sentant desormais impropre a la bruyante existence des 
cours, elle passa le reste de sa vie au couvent dans une 



(i) Czartoryski, Memoires, t. I, p. 177. 

(2) Ce nouvel amour est encore teinte 1 de mysticisme. « II avait deeou- 
vert que le nom d'Anna signifiait gr&ce divine, » £crit la conitesse Varrart 
Golovin [Revue d'histoire diplomatique, 1896, article de M. Costa de Beac- 
regard). — Selon l'abbe Georgel (Voyage a Saint- Pe'tersbourg, 1799- 
1800), Mile Lapoukhin, comme Mile Nelidof, aurait 6t& » une anue 
plutot qu'une maitreese » . 
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tristesse male et courageuse. Elle y habitait un apparte- 
ment d'une discrete elegance qui avait vue sur de beaux 
jardins plantes le long de la Neva. Elle se fit institutrice, 
sans y etre obligee, donnant son intelligence et son coeur 
& ses jeunes amies du couvent, la plupart orphelines, 
particulierement k une niece qui devint la grande affaire 
de sa vie. Elle recevait lettres et visites de rimperatrice 
veuve. Marie, qui cherchait dans les ceuvres de bienfai- 
faisance l'oubli de ses malheurs, protegeait et gouvernait 
la maison de Smolna : les deux femmes, unies par une 
amitie que de communes epreuves avaient attendrie, 
aimaient a se reunir pour se parler « de leur cher defunt » 
et le pleurer; elles lui conservaient Tune et Tautre, 
au sanctuaire de leur coeur, un autel dont il etait le 
dieu. D'autres visiteurs, des amis restes fiddles k la 
favorite honoraire, venaient k Smolna admirer la gr&ce 
noble et fiere, Intelligence toujoursjeune, l'&me toujours 
chaleureuse de Mile Nelidof : les contemporains nous 
disent que, parvenue k Tarriere-saison, elle avait gard6 
dans son regard, dans sa taille, dans sa demarche un 
printemps attarde. La mort de Marie Feodorovna, en 
1828, la priva de son plus ferme soutien. Les amis, un k 
un, s'eloignerent et disparurent. On Toublia. On la laissa 
seule k la contemplation d'un passe dej& lointain. Ges 
abandons Taffecterent; elle devint un peu aigre; le 
degout intime, amasse depuis des annees dans son ame, 
s'epandit au dehors. Lentement Tage, la maladie lui pri- 
rent ses forces, affaisserent son corps, obscurcirent son 
esprit et elle entra, k quatre-vingt-deux ans, sans transi- 
tion sensible dans la nuit eternelle (1) . 

Une renommee touchante lui etait bien due, k cette 

(1) D. de Bebckendorff, p. 317-319. 
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femme droite et passionnee qui avail jete sur une sombre 
page d'histoire un peu d'amour. Elle etait parfaite- 
ment originale de pensee et de sentiment. C'est chezelle 
que pour la premiere fois peut-etre on voit apparaitrece 
besoin de pitie et de sacrifice dont tant cT&mes russesao 
dix-neuvieme siecle ont ete possedees. Sa mystique com- 
passion pres dun etre malheureux, son denouement sans 
desir se retrouveront chez les heroines de Tourguenef el 
de Leon Tolstoi', ses soeurs cadettes. 



IV 



« La grandeur nous prive de bien des jouissances *• 
disait tristement Marie Feodorovna dans une lettre a 
Mile Nelidof. Elle « enviait les femmes grecques si fideles 
a remplir le premier devoir de la nature, celui de nournr 
leur enfant (I) » . Elle eut oublie, sans doute, que sa tea- 
dresse conjugale etait bien mal payee de retour, si elle 
avait pu s'abandonner librement a sa tendresse mate*' 
nelle. Mais Catherine II, tant qu'elle vecut, s'interposa 
entre ses petits-enfants et leurs parents (2). Vive et gaie, 
toujours pleine d'entrain malgre ses soixante ans passes, 
elle s'arrachait aux soucis du pouvoir et aux passions 
absorbantes pour amuser « cette marmaille » . Parlout 
elle portait du mouvement et de Timprevu. a J'aime a w 



(i) Princessc Lise Troubetzhoi, Correspondance de S. M. VimperatrH* * 
Marie Feodorovna, p. 30. "i 

(2) « Nous n'osons pas placer une fime chez les enfants, ecrivait » 
grande-duchesse... L'impeVatrice nomine jusqu'aux filles de garde-rofx; * 
(Choumioorski, Imperatritsa Maria Feodorovna, p. 437.) 



i 
i 
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folie et com me un enfant de cinq ans k voir jouer au 
colin-maillard et k tous les jeux d'enfant possibles. Les 
jeunes gens et mes petits-fils et filles disentqu'il faut que 
j'y sois pour que la gaiete y regne k leur gre. C'est done 
moi, ajoutait-elle dun air de triomphe, qui suis le Lustig- 
macher » , le boute-en-train (1) ! 

Quels eclats de petulance rieuse autour de la vieille 
souveraine! Comme les petites tetes spirituelles s'agitent, 
comme les yeux brillent, comme les joues s'allument de 
plaisir! Le grand divertissement est de jouer aux barres 
sur les pelouses de Tsarskole. Les vieux generaux, Baria- 
tinski, Lvof, doivent, bon gre mal gre, entrer dans le jeu; 
on les poursuit sans pi tie et on les fait sans facons pri- 
sonniers de guerre. Un soir, la partie termin£e, la bande 
joyeuse, comme une volee de moineaux, s'abat derriere 
une meule de foin, se cache et medite un beau coup; le 
favori, Platon Zoubof, s'approche de Timperatrice et de- 
pose sur son epaule une brindille d'herbe : e'est le signal 
convenu de l'attaque. Aussitot les meules sont prises d'as- 
saut, renversees, pillees; des brassees de foin tombent 
sur les robes des dames d'honneur, sur les uniformes des 
^hambellans. Le general Lvof qui se debat et crie sert 
de cible preferee ; Zoubof, aide des jeunes grands-ducs, 
l'entraine et le roule dans l'herbe fauchee. L'imperiale 
grand'm&re ne gronde pas, lorsque la jeunesse s'emancipe 
en d'innocentes malices (2). Une autre fois, les salons de 
Tsarskole sont mis k sac. On installe avec les housses des 
meubles un lit sur le billard et Ton joue « au docteur et au 
malade »» . Les plaisanteries dapothicaire ont de tout temps 
rejoui les enfants. Une c&remonie burlesque, digne du 

(1) Sborniky t. XXIII, p. 592; Waliszewsri, le Roman d'une impe'ra- 
trice, p. 226. 

(2) Bachilof, Pamiatniki, t. Ill, p. 4. 

26 
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Malade imaginaire, s'organise et devant I'augnste sou- 
veraine d£filent en chanlant des medecins avec des 
bouleilles et d'enorraes carres de papier simulant les 
ordonnances, des porte-seringues avec les soufflets de la 
cheminee, des chirurgiens avec les pelles et les pin- 
cettes (1). — Catherine pretend qiTon ne peut samuser 
qu'ik la condition de n'fitre point gene par le « gro* 
bagage» , c'est-i-dire par le grand-due Paul et sa femme. 
a Quand les chats sont partis, ecrit-elle gaiement a Grimm. 
les souris dansent et sautent par-dessus les tables; elles 
sont folles de joie ! (2) » 

Acteurs ou figurants, la turbulente petite troupe de 
Tsarskol'e-Celo comprenait en 1 793 : Alexandre, seize ans; 
Gonstantin, quatorze ans; Alexandra, dix ans; Helene, 
neuf ans; Marie, sept ans; Catherine, cinq ans. On 
n'avait point enr61£ Olga, encore dans les langes, chetive 
enfant qui allait bientdt mourir. Dans ses lettres a Mel- 
chior Grimm, le gai compere avec qui le badinage etait 
de regie, l'imperatrice s'&tendait complaisamment sur 
les merites de chacun de ces « marmots » . Le doyen de 
la troupe, « M. Alexandre, est de corps comme de coeur 
et d'esprit, un personnage rare en beaute, en bonte et 
en comprehension : il est vif et rassis, prompt et reflechi, 
ses idees profondes, et dune aisance singuliere dans tout 
ce qu'il fait. . . II est grand et fort pour son age, et avec cela 
agile et leger; en un mot, ce garcon-l& est la reunion de 
contradictions; ce qui fait qu'il est singuli£rement aime 
de ceux qui Tentourent. . . Je ne crains qu'un danger pour 
lui, ce sont les femmes, car il sera couru. » Avec sa 
figure d'une delicatesse et d'une douceur toute feminine, 
avec ses cheveux boucles, avec ses yeux humides qui 

(1) Bachilof, t. Ill, p. 7; Kobeko, p. 422. 

(2) Sbornik, t. XXIII, lettre du 6 avril 1795. 
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trahi ssaient l'ardent desir de plaire, ce s6duisant Alexandre 
fescinera, suivant les previsions de Catherine, bien des 
coeurs de femmes, depuis la gracieuse et poetique 
Mme Narischkin jusqu'a Mme de Krtkdner, « la Velleda 
evangelique, la proph6tesse du Nord (1) » . — Le second 
u personnage » , c'est « le sieur Constantin. II est d'une 
vivacite qui tient de la petulance ; il a le coeur bon et 
beaucoup d'esprit; c'est un seigneur a batons rompus; il 
n'a pas autant de suite dans le caractere que son frere 
aine qui en a infiniment; mais il fera parler de lui... Il 
est fort militaire de son naturel et son gotit de preference 
est la marine » . Constantin, on le sait, poussera jusqu'a 
la manie cette passion pour le metier des armes qui deja 
se revele aux yeux perspicaces de la grand'mere. — 
L'ainee des filles, Alexandra, a « fait des progres singu- 
liers... Elle a pris un air et une taille au-dessus de son 
ftge. Elle parle quatre langues, ecrit et dessine avec soin, 
joue du clavecin, chante, danse, apprend tout avec faci- 
Iite » . — Helene est « une beaute parfaite avec une mine 
de sainte nitouche » . — Marie est un garcon manque, 
a La petite verole inoculee Ta gatfee completement ; elle 
a tous les traits grossis, elle est comme un dragon » . — 
Catherine, a grosse enfant blanche avec de jolis yeux », 
s'entoure de joujoux, jase toute la journee, mais « ne pro- 
fere pas une parole digne d'etre remarquee (2) » . — En 
juin 1796 Timperatrice saluera joyeusement la naissance 
de Nicolas, le futur Nicolas I", a chevalier » sans pareil, 
« enorme garcon dont la voix de basse crie dune maniere 
etonnante (3) » . Mai6 c'est a Alexandre et a Constantin 
qu'elle reserve ses plus vives tendresses. « Elle semble 

(1) Sainte-Beuve. 

(S) Sbornik, t. XXIII, p. 497 et 661. 

(8) Id., t. XXIII, p. 679. 
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les aimer k la folie » , ecrit un emigre francais 1 . 
Alexandre n'avait pas atteint sa quinzieme annee que 
dej& la tsarine se montrait impaliente de le marier. En 
1791, le comie Roumiantsof, qui la representait aupre? 
de Monsieur a Coblentz, fut invite k donner son avis sur 
les jeunes princesses qu'il rencontrait dans les petite* 
cours du Rhin. L'Allemagne offrait toujours le plus beau 
champ du monde aux investigations des agents matrimo- 
niaux. Au retour dun voyage a Carlsruhe, Roumiantsof 
appela l'attention de sa souveraine sur les princesses de 
Bade. Leur grand-pere, le margrave Charles-Frederic, 
homme sage, econome et de gouts bourgeois, menait 
depuis un demi-siecle sa cour et son peuple d'une main 
paternelle et s'etait fait en Allemagne une popularity de 
bon aloi. Leur m£re, Hessoise d'origine, etait « une 
ancienne connaissance » de Catherine : avant de lui faire 
epouser un prince badois, on Tavait en 1773 conduite a 
Petersbourg avecsa soeur Wilhelmine qui lui fut preferee 
et qui devint la femme du grand-due Paul sous le nom 
de Natalie Alexieevna. Roumiantsof tracait un portrait 
flatteur des deux princesses de Bade, Elisabeth et Frede- 
rique, que, malgr6 leur extreme jeunesse, il etait deja 
question d'etablir : lainee n'avait contre elle qu'un 
« embonpoint » precoce qui « faisait craindre qu'un jour 
elle n'en prit beaucoup trop (2) » . II fut decide qu'elles 
se rendraient Tune et 1'autre k la cour de Russie, avec un 
certain Strekalof pour chaperon. Le voyage fut bien lent, 
au gre de Catherine : Strekalof l'allongeait sous tous les 

(1) Fkuillet de Concues, Louis XVI, Marie-Antoinette et Madame £/i- 
sabeth, t. IV, p. 77. 

(2) Les lettres du comte Roumiantsof relatives a ces negociatioos de 
manage ont hxi pubises par le g6ne>al Schilder, dans la Bousskaia Starina 
de 1892; cedes de Catherine II par M. Btlbassof dans le meme recueil, ea 
1894. 
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pretextes. Enfin, le 31 octobre 1792, elles arrivirent en 
bonne sante, a a cela pres que Tainee toussait et que la 
cadette avait un rhume de cerveau » . Quand elles furent 
u parfaitement reposees » , la tsarine les presenta k son 
petit-fils qui n'avait guere j usque-la pense au manage. 
u 11 est dans l'innocence de son coeur, ecrivait Catherine, 
et c'est un tour diabolique que je lui joue ; car je linduis 
en tentation (1). » Elle nous depeint dans ses lettres les 
timidites, l'embarras amoureux d' Alexandre, place entre 
deux jeunes filles egalement charmantes et rougissantes. 
Elle ne le pressa pas de faire son choix. a Ge sera lui 
qui se mariera, declarait-elle ; ce nest pas moi qui le 
marierai » . Elisabeth emporta la « pomme » . Elle fut 
baptisee en mai 1793 et mariee en septembre (2). II 
fallut recourir k Catherine Nelidof pour decider le grand- 
due Paul k prendre part aux fetes nuptiales (3). II se 
plaignait de n'avoir pas ete consulte; il etait en outre 
assez mecontent d'Alexandre qui laissait percer dans 
ses mines et dans son silence un certain dedain pour 
les idees et les habitudes paternelles. 

Quinze ans, l'&me k peine eclose, Elisabeth Alexieevna 
etait delicieuse de beaute, de fraicheur et de grace. « Si 
Ton eut voulu peindre Hebe, disait Langeron, on eut pu 
la prendre pour modele (4). » Elle avait de la fierte, de 
la delicatesse, du sentiment, une a imagination vive et 
brulantc (5) » . Par malheur, Thomme inquiet et mobile k 
qui on Tavait unie ne sut ni la comprendre, ni repondre 
& sa tendresse, ni lui garder fidelite. Elle se replia sur elle- 



(1) Sbornik, t. XXIII, lettre it Grimm du 31 octobre 1792. 

(2) Sa soeur Frldenque 6pousa plus tard Gustave IV de Suede. 

(3) Choumigorski, Imperatritsa Maria Feodorovna, p. 404. 

(4) Affaires 4Lrangeret, Memoires et Documents, vol. XX, p. 416* 

(5) Comtette £dling, Memoires, p. 34. 
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raeme et conserva sa sensibilite concentree et dormante. 
« Elle se renferme chez elle, livree a l'ennui, ecrivait 
Rostoptchin deux ans apres le manage. Son mari, doux, 
honnete et ennemi de toute tracasserie, n'a pas assez de 
oonnaissance ni du coeur humain ni des soins qu'une 
femme exige pour parvenir a captiver la sienne (1). » 
Delaissee, elle vecut toute sa vie dans une douceur 
attristee. La cour, qui ne se scandalisait pas volontiers, 
fut cependant assez choquee de voir en 1 795 Tentrepre- 
nant Zoubof se poser en soupirant pres de lajeune 6pousee 
sous les yeux memesde son imperiale maitresse. Langou- 
reux, triste a faire pitie, « il semblait succomber sous 
Taction dun grand poids sur le coeur; il offrait tousles 
indices dun homme serieusement amoureux. » La vieille 
imperatrice surprit quelques regards et cribla son araant 
de reproches amers. « On se brouilla pendant quelques 
jours et on se raccommoda apres. » Elisabeth ne preta 
aucune attention au caprice desoeuvre et vite console de 
Tetrange Zoubof (2). 

Le mariage ne devait point, selon les idees de Cathe- 
rine, mettre fin aux etudes d'Alexandre; mais il fournit a 
Timperial ecolier une foule de pretextes pour ne plus tra- 
vailler. On nous a conserve plusieurs billets oft le jeune 
epoux s'excuse gentiment aupres de son maitre La Harpe 
de ne pouvoir prendre sa lecon. II lui faut assister k un 
concert d'amateurs oh sa femme doit chanter, une autre 
fois k un bal qui se prolongera fort tard, et il ne repond 



(1) Archives Vorontsof, t. VIII, p. 126, lettre da 1" fevrier 17%. 

(2) CzARTOnYsm, Me'moires, t. I, p. 72; Archives Vorontsof, t. VIII, 
p. 119. — Si le favori courtisait Elisabeth, c'eHait pour avoir un appui 
dans la famille imperiale, le jour ou la mort de Catherine le mettrait a la 
merci de Paul. (Affaires e*trangeres, Memoires et Documents, vol. XXXV, 
Me'mojrc d'un Hollandais qui a reside longtemps en Russie et en Pologne, 
an IV.) . . 
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pas que « le lendemain il ne dorme trop longtemps » . Ou 
bien c'est filisabeth qui est indisposee : « Je vous demande 
un million de pardons, ecrit-il, je suis oblige encore 
aujourd'hui de vous faire faux bond. J'espere que vous 
rrTexcuserez; car cela provient de ce que ma femme ne se 
porle pas trop bien et qu'elle a ete obligee de prendre 
medecine, et je ne voudrais pas la quitter. Je vous prie k 
une autre fois. » Et pour desarmer completement son 
precepteur, il ajoute : « Jecompte d'autant plus sur votre 
indulgence que vous etes aussi un homme marie, par 
consequent connaissez les soins quil faut avoir pour sa 
femme (1) . » Bref sa jeunesse s'ecoulait dans Toisivete. 
11 avait acquis peu de connaissances et « ne touchait 
jamais k un livre (2) » . Par contre, sa toilette Toccupait 
beaucoup : il mit k la mode, malgre l'opposition de sa 
grand'mere, des habits dune coupe nouvelle, « de grosses 
cravates qui cachaient le menton » . Son gouverneur par- 
ticulier, Alexandre Protassof, constatait avec peine <<qu'il 
s'accoutumait, sans le savoir et dans la plus grande inno- 
cence, & gouter des liqueurs (3) » . Le fils aine de Paul 
negligeait de s'instruire fortement; comme un vaisseau 
sans lest, il flottait 9a et Ik k travers toutes les occupa- 
tions et tous les desirs. 

Si on lui reprochait k bon droit son ignorance et sa fri- 
volite, Rostoptchin, cetimpitoyablecenseur, reconnaissait 
tout le premier a qu'il avait le meilleur naturel du 
monde » ; le coeur etait gen6reux, juste, a tout port6 vers 
le bien (4). » Le jeune prince devait ses meilleures qua- 
lites a La Harpe. Ges republicans de Suisse, a qui les sou- 



(1) Sbornik, t. V, p. 14. 

(2) Archives Vorontsof, U VIII, p. 94. 

(3) Id., t. XV, p. 25. 

(4) /*/., t. VIII, p. 94. 
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verains aimaient A confier leurs enfants, ne manquaient 
ni ({'intelligence, ni de fermete, ni de courage profes- 
sionnel. La Harpe avait sonde avec decision le coeur de 
son eleve et fait une guerre implacable £ 1'orgueil, am 
prejuges de la naissance et du rang. Que de fois Alexandre 
avait dti s'humilier, confesser par ecrit sa legerete et sa | 
paresse et suspendre aux murs de sa chambre comme 
temoignages de sa negligence les devoirs mal faitslSes 
« archives de honte » se composaient de beaucoup de 
billets enfantins et charmants comme celui-ci : « A treize 
ans, je suis aussi enfant quk Tage de huit, et plus j'avaoce 
en Age et plus je m'approche du zero. Que deviendrai-je? 
Rien suivant toutes les apparences (1) . » Grave et raide k 
Fexces, peu capable d'entrer dans les divertissements des 
enfants, La Harpe avait su neanmoins conquerir Yaffec- 
tion d'Alexandre. II en eut des preuves touchantes, lors 
de sa disgrace, en 1794. 

Ce precepteur republicain de futurs autocrates s'etait 
joyeusement emu des evenements de 1789 : par des pro- 
clamations et des brochures il avait encourage ses conci- 
toyens, les Vaudois, chez qui le premier eclat de notre 
revolution avait eu un profond retentissement, k s'affran- 
chir du joug de Toligarchie bernoise. Berne avait con- 
fisque ses biens. A Saint-Petersbourg, les emigres fran^ais 
denoncerent son « carbonarisme » , ses liaisons revolu- 
tionnaires, et se flatterent d'obtenir son expulsion. H$ 
chercherent un appui chez le grand-due Paul, depuis 
longtemps prevenu contre le gouverneur de ses fils. L'im- 
peratrice estimait « Monsieur le Jacobin » : elle Bnit 
pourtant par le sacrifier & ses ennemis, probablement 
parce qu'il s'etait refuse, comme nous le verrons, a enve- 

(1) Sbornik, t. V, p. 4-13; Rimbaud, Catherine II dans sa famiUe (Bf 
*>ue des Deux Mondes, 1" fevrier 1874). 
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nimer les rapports d' Alexandre avec son p£re. La Harpe 
dut quitter la Russie. Aa moment des adieux, le grand- 
due Alexandre se jeta en pleurant dans ses bras sans 
songer que ces t6moignages d'amilie pour un disgracie 
pouvaient le compromettre. II lui fit prendre l'engage- 
ment de passer par Carlsruhe ou la famille de Bade lui 
menagerait un chaleureux accueil. Dans les annees qui 
suivirent il lui envoya clandestinement des lettres pleines 
de coeur ou les regrets de la separation se mglaient aux 
effusions de reconnaissance. Son plus doux espoir etait 
de revoir son maitre : « L'esperance, disait-il, est Tame 
de la vie; on serait bien malheureux sans elle (1). » 

Au commencement de 1796, il ecrivait a La Harpe ces 
reflexions attristees : « C'est incomprehensible ce qui se 
passe. Tout le monde pille. On ne rencontre presque pas 
d'honnete homme. C'est affreux. » 11 aspirait & la liberte 
dans la solitude, a Je c£de volontiers mon rang pour une 
ferme k c6te de la vdtre, mon cher ami, ou au moins aux 
environs (2). » L'impossible espoir dune vie discrete, 
heureuse et cachee revenait souvent dans ses conversa- 
tions intimes avec le prince Adam Czartoryski (3). On 
sait comment ce jeune Polonais, qui portait avec d ignite 
parmi les vainqueurs le deuil de sa patrie, eut la surprise 
et la joie de gagner l'amitie du fils aine de Paul (4). £leve 
dans les contraintes d'une cour absolue, avide de s'epan- 
cher, Alexandre lui rfevela ses plus secretes pensees. Ses 
instincts se trouvaient en revolte contre les idees, contre 



(i) Sbornik, t. V, p. 27. 
(t) Id., t. V, p. 83. 

(3) Memoires, t. l f p. 104 : « Une vie simple, tranquille et retiree, dans 
quelque jolie ferme, dans un pays e*carte* et riant, tel &ait le roinan qu'il 
aurait voulu r^aliser. » 

(4) Czartoryski, Memo ires, t. I, p. 04-96; Vandal, Napoleon et Alexan- 
dre j^, t. II, p. 3X6. 
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la politique de Timperatrice regnante. Sa nature protes- 
tait en lui, tandis qu'il s'humiliait en propos meuteurs 
d'admiration filiale. II haissait dans son cceur le despo- 
lisme « partout etde quelque maniere qu'il s'exercat* . II 
avait le gout du fruit defend u : il aimait la liberie « egale- 
ment due a tous les homines » . La Revolution francaise, 
en depit de « terribles ecarts, eveillait sa sympathie, 
exaltait ses esperances » . 11 nourrissait sourdement lam- 
bition de faire autre chose que sa grand'mere, de briser 
les vieux moules, de travailler a la regeneration liberate 
de la Russie et de la Pologne (I). La Harpe pouvait se 
rejouir : ses lecons avaient eu prise sur Tame ardente 
d'Alexandre. Chez ce prince de dix-neuf ans, les mots 
indefinis de liberte, d'egalite, de souverainete du peuple, 
tous les nouveaux axiomes flambaient comme des char- 
bons allumes et degageaient une vapeur enivrante. Les 
fumees du liberalisme le troublerent pour toujours. Sur 
le trone des tsars autocrates il devait se sentir mal a 
Taise : il fut souvent en lutte et en disaccord avec lui- 
merae; ses aspirations genereuses le torturerent. Aux 
heures de decouragement il pouvait demander a son 
maitre comme dans Faniasio la princesse Elsbeth a sa 
gouvernante : « Pourquoi as-tu seme dans ma pensee tant 
de fleurs etranges et mysterieuses? » 

Alexandre avait-il assez de prudence ou de ruse pour 
ne point laisser transparaitre sa jeune personnalite? L'im- 
peratrice croyait ou feignait de croire qu'il etait en par- 
faite communion d'idees avec elle; elle le regardait 
comme le continuateur qu'il lui fallait. 

Pendant les quinze dernieres annees de sa vie, Cathe- 
rine, d'ordinaire si decidee. agita periodiquement sans la 

(1) Czartoryski, Memoires, t. I, p. 96. 
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irancher la question de savoir si elie laisserait la cou- 
ronne a son heritier naturel, le grand-due Paul, ou si, 
par un coup d'autorite, elle appellerait son petit-tils 
Alexandre k regner apres elle. Ge n'etait un mystere pour 
personne que la seconde solution avait ses preferences. 
Elle hesitait cependant a l'adopter; elle semblait par 
moments sur le point de se resoudre, puis ajournait toute 
decision, preferait attendre. Ses projets en faveur 
d'Alexandre ne se manifesterent que par des velleites 
intermittentes, de plus en plus imperieuses, on doit le 
dire, k mesure qu'approchait le terme de sa vie. Elle 
mourut sans avoir pris tout haut un parti decisif, irrevo- 
cable, et son empire echut k Paul. Les moeurs s'etaient 
bien adoucies de Pierre le Grand k Catherine 11. On hesitait 
moins en 1718 a livrer au bourreau un heritier incapable 
que, vers la fin du siecle, k le deposseder de ses droits. 

Sile grand-due Alexandre, en 1796, avait ete d'humeur 
k reclamer la couronne, il aurait pu, k l'appui de ses pre- 
tentions, sinon peut-etre invoquer un testament solennel 
de sa grand'mere, du moins citer plus d'un propos, rap- 
peler plus d'une circonstance ou s'etaient revelees les 
intentions de la defunte imperatrice k son egard. Obser- 
vons tout d'abord que Catherine, dans cellesde ses lettres 
oil il est question de l'avenir de la Russie, n'assigne aucun 
role k Paul : il semble que, dans ses previsions et ses 
calculs, le regne de son petit-fils doive succeder imme- 
diatement au sien. u Si la Revolution francaise prend en 
Europe, ecrit-elle en 1791, il viendra un autre Gengis ou 
Tamerlan la mettre k la raison; voilk son sort; mais ce 
ne sera pas de mon temps, ni, j'espere, de celui de 
M. Alexandre (1). » Son petit-fils, si beau, si fin, si 

(1) Sbornik, t. XXIII, p. 555. 
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habile k enchanter les cceurs, est le Messie promis a 
lempire russe. « Mon Alexandre sera marie et, avec le 
temps, couronne avec toutes les ceremonies, toutes les 
solennites et toutes les fetes publiques possibles; il en 
passera par Ik avec splendeur, magnificence et grandeur: 
oh! qu'il sera heureux et qu'on sera heureux avec 
lui(l)! » 

En 1787, apres le fameux voyage dans les provinces 
meridionales, la tsarine — c'est son secretaire et confi- 
dent Khrapovitski qui nous 1'apprend — avise aux 
moyens d'enlever k son heritier naturelTimmense empire 
quelle vient de parcourir. Elle fouille les archives, com- 
pulse les precedents. Elle se fait relire l'ukase ou Pierre 
le Grand, apres avoir rappele « la revoke absalonienne • 
de son fils Alexis, donne au souverain russe le droit de 
designer lui-meme son successeur sans tenir compte du 
principe hereditaire. Elle se fait apporter le livre que 
Theophane Prokopovitch a compose pour justifier cette 
mesure du grand tsar et qui est intitule : Le bien-fonde de 
la volontc souveraine (2) . Les soucis immediate dune 
guerre k soutenir contre la Turquie et la Suede detachent 
rimperatrice des projets relatifs k sa succession. Elle les 
reprend apres la paix d'lassy. Exasperee par Tattitude 
hostile du grand-due Paul, effrayeedu desordre croissant 
de son esprit, elle incline visiblement vers un parti de 
vigueur. Nul doute que 1'eviction de Paul, depuis long- 
temps entree dans les previsions du peuple (3), ne soil 
generalement approuvee. Paul inspire k l'avance terreurs 
et inquietudes : on redoute un bouleversemenl general. 



(1) Sbornik, t. XXIII, p. 574. 

(2) Khrapovitski, Dnievnik, p. 46 et 47. 

(3) Une cfcpeche de I'Anglais Harris du 17 fevrier 1782, en fail foi. (La 
Cour de Rustic, p. 381.) 
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X>ans les derniers mois de 1793, Catherine est obsedee 
de la tentation d'en finir. 

Les emigres francais, qui tiennent bureau d'intrigues k 

I?etersbourg, secondent ses desseins et en disposent les 

instruments. Choiseul-Gouffier, Esterhazy, Nassau-Siegen 

se promettent d'entrainer La Harpe dans un complot qui 

aurait pour but d'epargner k la Russie « le regne dun 

nouveau Tibere » . lis speculent sur Faffection de La Harpe 

pour son eleve Alexandre. lis speculent aussi sur les idees 

liberates, les tendances revolutionnaires du precepteur 

vaudois : ce republicain ne regardera-t-il pas comme un 

devoir de travailler k la decheance dun prince ne des- 

pote? Si Taffaire echoue, on en fera supporter tout le 

poids k cet etranger sans defense, soupconne, decrie 

comme jacobin. La manoeuvre se dessine. La Harpe com- 

prend k demi-mot ce qu'on attend de lui : il s'agit 

<T exciter violemment le grand-due Alexandre contre son 

pere, de le flatter, de Teffrayer aussi sur son propre 

avenir, de le disposer enfin aux evenements qui se prepa- 

rent. Le 18 octobre 1793, La Harpe est appele par Tim- 

peratrice qui, k travers le voile d'un langage volontaire- 

ment enigmatique, lui laisse entrevoir ses plans. Il se 

derobe aux confidences, et avec une hardiesse respec- 

tueuse refuse son concours (1). Sa disgrace, des lors, est 

certaine. Il part, « victime de sa loyaute » . A-t-il vrai- 

ment, comme il le pretend, tenu dans ses mains le sort de 

Paul? Quelques annees plus tard, au moment oil les 

armees russes fouleront le sol helve tique, La Harpe, 

intercedant pour son pays, se prevaudra aupresdu tsar Paul 

des services rendus au grand-due en 1793: a II n'a pas tenu 

k vous, lui dira-t-il, de me rendre malheureux; mais e'est 

(1) Soukhomlisof, IzsUedovaniia i Stati, p. 95-97. — Kobeko. 
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k mon incorruptibility ei k ma prudence que vous devez 
tres probablement votre existence, fort hasardee en 1793 
et 1794 (I). » 

Peu de temps apres la naissance de son petit-fils Nico- 
las, en fevrier 1796, Catherine, de plus en plus irritee 
contre Paul, tente une fois encore de Feloigner du trone. 
Ce nouvel effort s'accomplit dans Tombre et ne se laisse 
surprendre par aucune des personnes les mieux infor- 
mees dordinaire des choses de la cour. Nous ne connai- 
trions rien de cet incident si, dans une note ecrite trente 
ou trente-cinq annees apr£s et parvenue jusqu'a nous. 
une fille de Paul, la grande-duchesse Anna, n'avait pris 
la peine d'en relater le souvenir. Cette princesse, dont 
Napoleon n'avait pu obtenir la main, s'etait mariee au 
prince Guillaume d'Orange qui devait succeder a son 
pere sur le tr6ne des Pays-Bas. Elle raconte qu'4 Tocca- 
sion de la mort de son fr£re, le tsar Alexandre, en 1825, 
son mari se rendit k la cour de Russie et qu'il fut appele 
par Timperatrice douairiere a dintimes entretiens. Marie 
Feodorovna lui parla de son chagrin, lui ouvritson coeur, 
et, dans un elan de confiance, lui fit demouvantes reve- 
lations. Elle venait de mettre au monde Nicolas. L'impe- 
ratrice Catherine entra dans sa chambre et lui remit un 
papier « dans lequel il etait question d'exiger de Paul 
(alors tsarevitch) une renonciation de ses droits k la cou- 
ronne en faveur d'Alexandre » . On lui demandait sa 
signature « en guise d'adhesion a Tacte que Timperatrice 
voulait obtenir » . Elle refusa avec indignation, et nulle 
menace ne put la faire flechir (2) . Les confidences de 
Marie Feodorovna, recueillies par son gendre et sa fille, 
sont suffisamment explicites. Il semble acquis qu'au com- 

(1) SOUKOOMLINOF, p. 182. 

(*) Sbornik, t. XCVIII, p. 9 et 10. 



LA COUR DE GATCHINA 415 

mencement de 1796, Catherine essaye, par des demar- 
ches pressantes, d'attirer Marie dans son jeu et de 1'as- 
socier a ce qui se trame contre Paul. Elle echoue. 

Alorselleentreprend son petit-fils Alexandre. Le 17 sep- 

tembre de cette m^meannee 1 7 96 , saisissant le jeune prince 

dans un moment dimpatience contre son pere, elle Tai- 

guillonne. Sur un ton de gravite et de mystere elle lui repre- 

sente le p6ril, la honte peut-etre ou la demence de Paul va 

entrainer la Russie, Turgentenecessitede changer Tordre 

de succession. A lui de decider et d'assurer le salut de 

1'empire. Nous possedons les lettres qu'Alexandre ecrivit 

a sa grand'mere dans les jours qui suivirent : elles temoi- 

gnent d'intentions evasives; elles ne contiennent que des 

assurances banales de devouement et de gratitude : « Je 

ne pourrai, lui dit-il, jamais assez payer demon sang 

tout ce que Votre Majeste a daigne et veut bien encore 

faire pour moi (1). » II ne songe qu'a gagner du temps et 

a se derober, ce jeune prince indecis encore avec lui- 

rn^me, inquiet, imaginatif, agite dideales et flottantes 

aspirations, attach^ au r6ve d'une vie contemplative. Sur 

ses l£vres Ton a un jour surpris ces paroles : « S'il etait 

vrai qu'on voulut porter atteinte aux droits de mon pere, 

je saurais me soustraire k cet acte d'injustice; je me 

sauverai avec ma femme en Amerique; nous y serons 

libres et heureux, et Ton n'entendra plus parler de 

nous (2) . » 

Qu'un manifeste proclamant Alexandre heritier de 
Tempire allait etre publie soit le 24 novembre, jour de 

la fete patronymique de Catherine, soit le l #r Janvier 1797, 

« 

le bruit en circulait k Petersbourg au moment ou la mort 

(i) Schilder, Imperator Alexandre J, X. I, p. 128. 

(2) D'apr& le temoignage un peu suspect de la comtesse Edling, admi- 
ratrice passionn^e d' Alexandre (Me'moires, p. 35). 
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viut frapper la vieilie souveraine (1). Aurait-on decoo- 
vert parmi les papiers de la defunte et fait aussitot dispa- 
raitre un testament qui prononcait 1'exheredation du fils 
de Catherine? C'est possible; mais lhistoire, faute de 
preuves, ne saurait l'affirmer. Le recit que nous a lais?e 
un certain Sanglene, directeur de la police sous Alexan- 
dre I", ninspire k bon droit qu'une mediocre con fiance 
& M. de Vogtie qui Fa tire de Tombre : 1'auteur, maJ 
informe lui-meme, rapporte des confidences quil an rait 
recues de Platon Zoubof longtemps apres la mort de 
Catherine. Le jour ou succomba limperatrice, Zoubof, 
aide de camp general, se presenta devant Paul, « II avait 

9 

pour premier devoir de sa charge d'apporter au souve- 
rain les plis cachetes qui se trouvaient dans le cabinet de 
la defunte. Lempereur en prit un au hasard et rompit le 
cachet : e'etait un projet dukase sanclionnant sa renon- 
ciation au trone de Russie. Une seconde enveloppe ren- 
fermait les dispositions arretees pour son internement 
dans un ch&teau-fort. Paul sourit et dechira les deux 
paquets en menus morceaux. II mit dans sa poche, sans 
le decacheter, un troisieme pli qui portait cette suscrip- 
tion de la main de Catherine : « Ceci est mon testa- 
ment (2) . » En regard des revelations de Sanglene, nous 
devons placer un recit anonyme et suspect quon n'hesita 
pas a colporter dans les annees qui suivirent I'avenement 
de Paul. Pendant que les medecins guettaient sur le 
visage de l'imperatrice Tapproche de la mort, Paul, aide 
du chancelier Bezborodko, avait fouille les tiroirs, com- 
pulse les papiers de sa mere et mis la main sur un testa- 



(1) SCHILDER, t. I, p. 132. 

(2) E.-M. de VoctfK, le Fils de Pierre le Grand. Un changement de 

regne, p. 341. — Les Memoir es de Sanglene ont e*t£ traduita en aUemiad 
par L. yon Mirmtz. Stuttgard, 1894. 
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ment qui designait Alexandre comme heritier. Les deux 
hommes s'etaient regardes sans mot dire et le terrible 
document avait ete jete au feu. Les honneurs dont jouit 
fiezborodko pendant les trois dernieres annees de sa vie, 
les donations de terres et de paysans qui lui furent faites 
par le nouveau souverain, auraient ete le prix de sa com- 
plaisance (1) . 

Ce qui est certain, c'est que la brusque fin de Catherine 
prit tout le monde k Timproviste, et que, dans Teffare- 
ment general, personne ne s'avisa de reclamer le trdne 
pour Alexandre. Lejeune prince n'eut point encourage une 
telle tentative. II n'avait pas en 1796 le desir de regner. 
11 n'etait pas mur pour les insinuations des ennemis de 
sonpere qui devaienten 1801 ebranler ses scrupules, Tas- 
socier k leurs desseins et le rendre complice de leur crime. 
Alexandre, choye par Catherine, destine peut-etre k 
lui succeder, inquietait le grand-due Paul qui lui prefe- 
rait ouvertement Constantin. Rostoptchin ecrit k propos 
de Constantin : « Le pere flatte son gout et lui marque sa 
predilection, mecontent de la maniere distinguee dont 
Timperatrice traite son fils aine (2) . » Paul et son second 
fils se ressemblaient, dit Kotchoubey, « comme deux 
gouttes d'eau (3) » : meme brusquerie de caractere, 
meme impetuosite, meme rudesse, meme acrete d'hu- 
meur. Enfant, Constantin donnait bien des soucis k ses 
maitres. « Jamais une minute en repos, observait La 
Harpe, toujours en action sans regarder ou il va, ni ou il 
met le pied; il sauterait par la fenetre s'il n'etait pas 
veille de pres (4). » Le retif ecolier acceptait mal les 

(1) Waliszewskj, Autour d'un trdne, p. 447. 

(2) Archives Vorontsof, t. VIII, p. 95. 

(3) Id., t. XVIII, p. 36. 

(4) Bousskaia Starina, 1870, t. I, p. 168. 

*7 
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reprimandes, se cabrait, s'emportait, mordait meme le 
digne La Harpe. Ces « tempfetes » suggeraient au precep- 
teur des reflexions attristees : « L'obstination, la colere, 
la violence sont reprimees dans un particulier par I'edu- 
cation publique, par le frottement des autres hommes, 
par la force de Topinion et surtout par les lois, sans que 
la societe soit ebranlee par la force des passions. C*est 
tout le contraire chez un prince que sa situation elevee 
prive de superieurs, d'egaux et d'amis et qui ne voit le 
plus souvent dans ceux qui Fentourent qu'une tourbe 
cr6ee pour lui et subordonnee 4 ses caprices (1). » Cons- 
tantin avouait d'assez bonne grace son opiniatrete et son 
ent^tement : « fitre grossier, malhonn£te, impertinent, 
voilA & quoi j'aspire! Mon savoir et mon emulation sont 
dignes d'un tambour d'armee (2). » Mais Vane Constanrin, 
comme il s'intitulait Iui-m6me, ne se corrigeait guere. « II 
se laisse aller & la colere, n'obeit A personne et a le main- 
tien d'un polisson, £crit en 1794 le comte Rostoptchin. II 
se pique de negliger sa parure etporte souvent des habits 
retournes et des cravates sales de taffetas noir... Son 
parler est celui d'un homme de la lie du peuple (3) . » Ce 
qui Tinteressait, c'6tait l'armee : il lui voua de bonne 
heure un culte superstitieux et s'y abima. Ses idees sur 
la discipline militaire revelaient la durete de son ame. II 
exigeait de Tofficier une obeissance aveugle et mecanique ; 
Tordre d'un commandant devait &tre execute ponctuelle- 
ment, fut-ce un atroce caprice de brute (4) . II enoncait 
d'un ton tranchant ces belles maximes qui scandalisaient 
La Harpe. Alexandre, uni k son frere par une sincere 



(1) Bousskaia Starina, 1870, t. I, p. 198. 

{%) Sbornik, t. V, p. 56. 

(3) Archives VoronUof, t. VIII, p. 95. 

(4*) Schildkr, Imperator Alexandre /, t. I, p. 238. 
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affection, regrettait que o le militaire Iui etit tourne la 
tete (1) ». 

D'esprit etroit, d'instinct autoritaire, le grand-due 

Constantin off rait peu de prise aux principes de la Revo- 

lution frangaise qui provoquaient chez Alexandre un 

etourdissement joyeux, une ivresse d'illusions. Notre 

ambassadeur, M. Genet, se trompait etrangement sur 

son compte, lorsqu'il le representait dans ses depeches 

de 1792 comme un ardent democrate. Democrate, parce 

qu'd treize ans il prenait plaisir a railler, k mystifier les 

« plats emigres francais » ou declarait par bravade « que 

s'il etait en France, il se battrait de bon coeur (2) » ! Ce 

prince au poing solide, au sabre bien aiguise devait 

demeurer toute sa vie parfaitement indifferent aux droits 

de rhomme : lieutenant du tsar k Varsovie, apres 1815, 

Ton sait comment il mit ses fantaisies autocratiques au- 

dessus des droits constitutionnels accordes k la Pologne. 

Son despotisme eut fait merveille & Constantinople. 
Mais le projet aussi demesure que grandiose de ressus- 
citer Tempire grec et d'elever au trone de Byzance le 
grand-due Constantin n'etait pas encore k la veille de se 
realiser. Si Catherine avait pousse ses conqu^tes aux 
depens de la Porte, allonge sa domination sur les cdtes 
de la mer Noire jusqu'au Dniester, elle etait encore loin 
du Bosphore : la rude guerre de 1788-1789 lui avait 
appris que les Turcs ne se laisseraient pas facilement 
rejeter en Asie. Elle ne se reconnaissait plus la faculte 
d'executer Tarrfit de mort qu'elle avait porte contre Tem- 
pire ottoman. Aussi etait-ce, en 1792, du c6te de TOcci- 
dent qu'elle cherchait une couronne pour son petit-fils. 
La di^te de Varsovie avait vote, le 3 mai 1791, une cons- 

(i) Sbornik, t. V, p. 23. 

(2) Affaires Itrangeres, vol. CXXXVIII, fol. 95; M. Genet, 29 juin 1792. 
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titution qui mettait un terme k Tanarchie polonaise, 
declarait le trone hereditaire et appelait la ma i son de 
Saxe k la succession eventuelle de Poniatovski. Ce> 
reformes, d'ou pouvait sortir la regeneration de la 
Pologne, derangeaient les plans moscovites. L'impera- 
trice, debarrassee de la guerre de Turquie par le traite 
d'lassy (Janvier 1792], accueillit les mecontents de 
Pologne, les partisans du liberum veto, et provoqua en 
mai 17921a confederation de Targovitz. Pour decider le? 
Polonais a rentrer dans Tanarchie en abolissant leur cons- 
titution reformatrice de 1791, elle lanca, sur la deroande 
des confederes de Targovitz, 100,000 soldats russes sur 
le territoire de la Republique. Des depeches diplomatiques 
de juillet 1792 nous apprennent que, voulant s'assurer 
une domination plus complete k Varsovie, elle venait de 
concevoir le projet « d'elever le grand-due Constantin 
k la triste dignite de roi de Pologne (1) » . Son petit-fils 
remplacerait l'amant qu'elleavaitcouronne en 1764. Elle 
nc prevoyait pas que la crise dechainee par elle allait se 
precipiter ni qu'avant trois ans la Pologne serait livree 
tout entiere a ses bourreaux, frappee k mort, aneantie. 
Le jeune grand-due trouva plus aisement une femme 
qu'une couronne royale. Bien que nul ne se meprit sur la 
secheresse et la grossierete de son caractere, il etait, au 
dire de sa grand'mere, « un des partis les plus courus de TEu- 
rope ; on le mariait tous les jours k tous les partis maria- 
bles (2) . » Un diplomate russe, le baron de Budberg, pro- 
posa la princesse Julie, fille de Francis de Saxe-Cobourg. 
Melchior Grimm fut prie de donner son avis, en « met- 
tant de cote sa passion pour les princes et princesses 

(1) Affaire* eVangeres, vol. CXXXVIII, fol. 92 et 171; M. Genet, 29 juio 
et 24 juillet 1792. 

(2) Shot nil; t. XXIII, p. 593, Uttre a Grimm du 17 femer 1794. 
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d'Allemagne » . — « Allons, souffre-douleur, lui ecrivait 
Catherine, reponds-nous au plus vite... Certain grand 
flandrin (Constantin), voyant le bonheur du menage de 
son frere, ne pense et ne respire qu'apres cet autre qu'il 
lui faut; ce drole-14 est petulant en toutes choses (1). » 
Les renseignements furent favorables. Budberg se mit 
en route, au commencement de septembre 1795, avec 
« ses princesses enlevees » , Julie de Saxe-Cobourg, ses 
deux soeurs et sa mere (2). Elles furent charmees de 
l'accueil de rimperatrice, qui les habilladeneuf; elles se 
trouverent moins k Taise k Gatchina, dans cette cour dis- 
graciee et chagrine ou regnaient I'amour du militaire et 
les manieres prussiennes (3). Voici Timpression qu'elles 
produisirent sur le prince polonais qui, sa patrie ruinee, 
venait d'entrer au service russe : « La duchesse de Saxe- 
Cobourg etait remplie d'esprit; ses filles, jolies toutes les 
trois. G'etait penible 4 voir cette mere presentant ses 
filles comme une marchandise a vendre, guettant sur 
laquelle tomberaient le regard de rimperatrice et le 
mouchoirdu grand-due Constantin (4).» Catherine regret- 
tait que <» notre epouseur ne put en prendre qu'une » . Ce 
fut Julie qui fut choisie. « Un sinistre voile de tristesse 
plana » sur la ceremonie de Tabjuration et sur les fetes 
du mariage, qui furent celebrees le 15 fevrier 1796. 
a Spectacle douloureux, ajoute Czartoryski, que la vue de 
cette princesse si belle, venue de si loin pour adopter sur 
un sol etranger un culte etranger, pour etre livree a la 
volonte capricieuse de Thomme qui, on pouvait parfai- 



(1) Sbornik, t. XXIII, p. 637. 

(2) Id., t. XXIII, p. 651. 

(3) Rousski Archivy 1869, p. 1102, lettre de la duchesse de Saxe-Cobourg 
a son mari. 

(4) Czartoryski, Memo ires, t. I, p. 81. 
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tement le prevoir, ne s'occuperait jamais de son bon- 
heur (1). » Gonstantin se donna, d&s « le mois de miel ** . 
des torts graves et bientot se detacha completement de 
sa femme. En 1820, il fit annuler son mariage et renonca 
a la succession eventuelle de son frdre Alexandre I" 
pour etre libre d'epouser une belle Polonaise, Jeanne 
Grudzinska, qui, plus heureuse que la princesse de 
Cobourg, obtint de son mari amour et devouement. 

Relegue dans sa caserne, traite comme un incapable, 
prive de Pexercice de Tautorite paternelle, le grand-due 
Paul n'etait jamais consultequand il s'agissait du mariage 
de ses enfants : on ne lui demandait que dassister a la 
ceremonie. En 1796, ses filles ainees, Alexandra et 
Hel£ne, avaientTune treize ans, Tautre douze. Catherine 
songeait a les etablir. «EUessont ravissantes toutes deux, 
disait-elle. Il leurfaut chercher des epouseurs la lanterne 
a la main. Les laids seront exclus, de m&me que les sots. 
Pauvrete n'est pas vice (2) . » Elle demanda conseil a Tun 
de ses courtisans etrangers, a un Anglais, fort original 
d'esprit, que Ton voyait partout, sauf en Angleterre, et 
qui passaittous les etes dans les villes d eaux de la Boheme 
dont il fut le bienfaiteur : e'etait lord Findlater, sur- 
nomme par la tsarine « le pair dficosse » ou u Toracle 
d'ficosse » . Les petites-filles de Catherine devaient, sui- 
vant lui, epouser des princes cadets de maisons alle- 
mandes, puis, une fois mariees, tenir leur cour dans les 
villes les plus importantes de Tempire afin d'y repandre 
la civilisation. 11 n'y avait pas la de quoi satisfaire Tam- 
bition de Timperiale grand'mere (3). Elle nourrissait 
depuis plusieurs annees un projet qui repondait mieux 

(i) Memoires, t. I, p. 88. 

(2) Sbornik, t. XXIII, p. 669, lettre k Grimm du 18 fcvrier 1796. 

(3) Id., t. XLIV, p. 6W. 
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aux exigences de son orgueil et de sa politique : celui 
cTunir la grande-duchesse Alexandra aujeune fils de ce 
malheureux Gustave HI de Suede qu'un coup de feu, en 
plein bal masque, avait, le 16 mars 1792, mortellement 
blesse. Ce mariage rapprocherait deux coursdepuis long- 
temps ennemies et soumettrait la Suede a Pinfluence 
russe. Si Paffaire, epineuse desle debut, n'etait pas venue 
echouer contre des obstacles que le scepticisme religieux 
de Pepoquene faisait point prevoir, si au commencement 
du dix-neuvieme siecle une princesse russe avait regne k 
Stockholm, on peut supposer que les destinees de la 
Suede eussent ete meilleures et que la tempete qui sevit 
alors sur PEurope ne lui eixt point coute la Pomeranie et 
la Finlande. 

Les negociations de mariage engagees entre les deux 
cours du Nord ont Vivement pique la curiosite des histo- 
riens et fait Pobjet de minutieuses enqu£tes : elles sont 
connues dans presque tous leurs details depuis que des 
erudits de Petersbourg (I) ont complete et controle les 
documents de source russe par d'autres tires des archives 
suedoises. On «ait que le due Charles de Sudermanie, 
regent pendant la minorite de son neveu Gustave IV, 
accueillit dabord assez froidement les ouvertures faites 
par Catherine. Mecontent de la Bussie qui lui suscitait 
des embarras, inquiet des consequences quentrainerait 
pour son pays Punion projetee, il publia precipitamment, 
en novembre 1795, les fian^ailles de son pupille avec la 
princesse Louise-Charlotte de Mecklembourg. La Russie, 

(1) M. Drize> (£tude publi^e par la Rousskaia Starina de 1886), et 
M. Bnl'CKNKR (article du Viestnik Evropi (Messager d'Europe), avril 1897). 
— Cf. Geffroy {Revue des Deux Mondes de 1855), Ram baud (Catherine II 
dans sa famille, Revue des Deux Mondes, i w fevrier 1874), le comte Vitz- 
thum (Catherine II, Revue des Deux Mondes, l ,r avril 1890) et Walis- 
zewsri, Autour d'un trdne. 
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dedaignee, s'irrita. Le diploma te suedois charge de noti- 
fier, suivant l'usage, k la cour imperiale le futur mariage 
de son souverain, le baron de Schwerin, craignit si fort 
d'affronter la colore de Catherine qu'avant d'arriver il fit 
verser son carrosse, se dit blesse, se mit au lit dans une 
auberge, et pendant des semaines se fit bander, masser, 
frotter les jambes, par les gens de sa suite. 

La guerre semblait pres de se rallumer. Un agent 
depourvu de tout caractere officiel, Budberg, fut envoye 
en reconnaissance k Stockholm pour observer les evene- 
ments, etudier les factions, les coteries, dfemeler le jeu 
des intrigues. Il s'aper^ut vite que la population suedoise 
etait profondement hostile aux Russes.: partout des visages 
fermes ou malvei Hants. Tout le monde le fuyait. Mais il 
avail emport6 de Petersbourg un credit ouvert qui lui 
permit de se mcnager des acces k une cour ou ministres 
et chambellans n'etaient pas tous incorruptibles. Un 
aventurier genevois au service de la Suede lui apprit que 
les projets de manage mecklembourgeois ne plaisaient 
quk moitie au royal fiance. Budberg se piqua de les faire 
avorter. Sur sonconseil, rimperatricearma ses vaisseaux, 
mobilisa ses troupes sur la frontiere de Finlande a fin 
dintimider le regent. Les menaces, Targent, les pro- 
messes produisirent leur effet. Budberg, gagnant chaque 
jour du terrain, vint a bout d'obtenir que les fiancailles 
avec TAllemande seraient rompues et que le regent con- 
duirait Gustave a Petersbourg pour y faire connaissance 
avec la fille ainee de Paul. 

« Les Excellences su£doises » voyagerent sous les 
noms de comtes de Haga et de Wasa, et, au milieu 
d'aout 1796, arrivdrent k la cour de Catherine. Gustave 
avait dix-sept ans, « une taille bien svelte, de moyenne 
grandeur, une physionomie tres marquee k cause de 
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grands yeux k fleur de tete, mais qui n'annoncaient que 
<lu sang-froid (1). » Point de jeunesse en lui : un carac- 
tere concentre, une humeur hautaine, une allure ombra- 
geuse, un mutisme invincible, des gestes las. « Depuis 
cju'il est ici, on ne se rappelle jamais de Tavoir vu sou- 
rire, » observait Rostoptchin. Son oncle, le due de Suder- 
manie, « haut comme la jambe, les yeux un peu touches, 
et riants, une bouche en coeur, un petit ventre pointu et 
tout de c&te, des jambes comme des cure-dents (2) , » 
unissait, selon le m&me Rostoptchin, a a une grande 
petulance d'esprit des manures de polichinelle, ce qui 
lui donnait un air de vieux polisson (3) . » L'imperatrice 
multiplia autour de ses h&tes les seductions : des fetes 
splendides jeterent un dernier eclat sur le grand regne 
qui touchait & sa fin. Gustave parut charme par la jeune 
grande-duchesse (4) . » Iletait « parlant et caressant raeme 
devant le monde avec la petite » , qui lui accordait tout 
son coeur. « Nos deux promis » se parlaient souvent tout 
bas, « se pressaient un peu les mains en dansant, » se 
donnaient sous les yeux de Catherine ravie un premier 
baiser (5) . Touche paries gracieuses ardeurs de la grande- 
duchesse et de son neveu, le regent laissait sommeiller sa 
politique et ses preventions contre la Russie. Un seul 
article semblait offrir des difficultes pour la conclu- 



(1) Archives Vorontsof, t. VIII, p. 143. 

(2) Comte VrrzTurM, article cite. 

(3) Archives Vorontsof, t. VIII, p. 143. — On Irouva g^ne'ralement que 
le regent avait <• beaucoup de ressemblance avec Souvorof » . (Affaires 
Itrangeres, vol. XVII de supplement, fol. 108, lettrc du Polonais Para- 
dovski.) 

(4) u A la premiere presentation, on a remarqu^ beaucoup de rougeur et 
dc titnidite' dans la jeune promise et rdciproquement dans le soupiranl. » 
(Affaires Itrangeres, vol. XVII de supplement, fol. 108.) 

(5) Bousskaia Starina, 1874, t. IX, p. 277-300 et 473-498, correspon- 
dance de Catherine avec son tils et sa bru. 
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sion de cette alliance : c'etait celui de la religion. Gus- 
tave voulait que la future embrassat le lutheranisme. La 
fiere imperatrice, par calcul politique, exigeait que sa 
petite-fille gard&t sa religion et fat accompagnee a 
Stockholm par quelques prdtres de rfiglise orthodoxe. 
L'enigmatique Suedois fit, du bout des levres, quelques 
concessions. Des lors Catherine crut la partie gagnee, 
pressa Zoubof et Markof, le favori et son confident, de 
rediger le contrat et fixa le jour et Theure des fiancailles 
solennelles. 

C'etait le jeudi 2 septembre. Les archeveques de 
Petersbourg et de Novgorod qui devaient benir les accor- 
dailles, « les dames k portrait, les demoiselles d'honneur, 
toute la cour, les ministres, le senat » s'etaient, le soir 
k six heures, assembles en grande ceremonie dans la 
chambre du trone. On attendait le roi. Comme il tardait 
k paraitre, on commenca de s'etonner. Une heure 
s'ecoula : Timpatience grandit... « On remarqua des 
chuchotements parmi les personnes les plus a meme 
d'&tre instruites, des allees et venues de personnes qui se 
rendaient en hate dans les appartements interieurs de 
Timperatrice et qui en sortaient en courant. n Le bruit 
se repandit que le roi ne voulait pas venir. A dix heures, 
Catherine, les traits renverses, donna Tordre de conge- 
dier « tous ceux qui attendaient Tissue de cette farce » (I ; . 

« On etait tout ebahi, raconte Czartoryski, qu'un petit 
roitelet eiit ose manquer de la sorte k la souveraine de 
toutes les Russies (2) . » Comment expliquer son inquaii- 
fiable conduite? Que s'etait-il passe? Au lieu de discuter 
serieusement la delicate question de la religion, on avait 
seulement echange des propos en Fair, (4 negocie au bal, 

(1) Czartoryski, Memoires, t. I, p. 120; Sbornik y t. IX, p. 320, etc. 

(2) Memoires, t. I, p. 120. 
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& l^Opera, aux fetes, sans tenir une seule conference en 
regie (1). » Gustave avait laisse entendre, en termes 
assez obscurs, qu'il respecterait la liberte de conscience 
de la future reine u pourvu qu'elle assist&t & toutes les 
grandes ceremonies nationales dans l'eglise lutherienne » . 
An dernier moment, le jour des fiancailles, on lui avait 
demande avec quelque brusquerie de prendre des enga- 
gements ecrits, de signer « une sorte d'acte public qui 
renfermait lassurance que la princesse aurait une cha- 
pelle pour Texercice de sa religion » . Gustave s'etait 
u gendarme » . 11 avait promis de ne point gener la cons- 
cience d'Alexandra. Sa parole devait suffire. Tout autre 
engagement serait superflu, et, de plus, « contraire aux 
lois fondamentales de son pays. » — « II pouvait, ajoutait-il, 
tolerer la religion de la reine, mais non la proteger publi- 
quement a sa cour (2) . » Si Ton avait pu lire dans Tame 
du jeune monarque eleve par les theosophes qui pullu- 
laient & Stockholm, devot et mystique, on y aurait proba- 
blement decouvert l'intention secrete de convertir un 
jour Alexandra. « Raide comme un piquet, entete et 
opiniatre comme une btiche, » — ce sont les expressions 
de Catherine (3), — il avait, le verbe treshaut, refuse de 
se lier par ecrit. Cette resistance, insupportable pour 
l'orgueil de Catherine, avait amene la rupture k Theure 
oti pretres et courtisans attendaient au palais Tarrivee 
des fiances. Le surlendemain, le due de Sudermanie fit 
aupres de la tsarine une demarche toute de management, 
de conciliation, demandant pardon « pour les sottises » 
de son neveu (4). On en resta 1&, malgre les regrets 

(1) Sbornik, t. XVI, p. 524, lettre du corate Panin a Repnin. 
(%) Id., t. XVI, p. 525; Archives Vorontsof, t. XXX, p. 66, lettre de 
Rogercon. 

(3) Id., t. IX, p. 306. 

(4) Id., t. IX, p. 307. 
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desoles de la jeune grande-duchesse; on s'epargna les 
tentatives desormais inutiles, et, quatre jours apres, les 
adieux se firent sur un ton de dignite froide et de raideur 
dedaigneuse. 

Les Suedois partis, le depit de rimperatrice s'exhala 

en termes acerbes. Dans ses lettres & Budberg elle pei- 

gnait avec les vives couleurs de la haine la conduite 

« jesuitique » de Gustave, sa nullite, « son opiniatrete 

par laquelle il s'imaginait ressembler a Charles XII. » 

« Il n'a que dix-sept ans, disait-elle, et il ne prevoit pas, 
n'etant occupe que de ses idees theologiques, les graves 
consequences temporelles qui pourraient resulter et pour 
la grande-duchesse Alexandra et pour lui-m&me du chan- 
gement de religion 'de cette princesse. D'abord le premier 
effet de cette demarche inconsideree serait qu'elle per- 
drait toute sa consideration en Russie, que ni moi, ni son 
pere, ni sa mere, ni ses freres, ni ses soeurs ne pourraient 
la revoir de leur vie, et qu'elle n'oserait jamais se remon- 
trer en Russie; a la suite de quoi elle perdrait toute con- 
sideration en Suede et resterait avec une fort grosse dot 
k la merci d'un pays necessiteux et avide qui ne manque- 
rait pas de la depouiller peu k peu, sous pretexte de la 
necessite d'fitat, de son argent et autres objets precieux. 
N'ayant point la protection de la Russie, tout engagement 
serait enfreint et elle resterait sans Hen, n'ayant gagne a 
cela que la religion lutherienne... (1). w Ghaque jourTim- 
peratrice decouvrait de nouveaux griefs. Elle avait com- 
plaisamment fourni au Suedois, qui paraissait amoureux, 
les occasions dentretenir en particulier la grande-duchesse 
Alexandra Qirapprenait-elle ? Que dans ces conversations 
intimes le galant n'avait parle que de theologie! Il cher- 



(1) Sbornik, t. IX, p. 318. 
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chait a convertir Alexandra a dans le plus grand secret » . 

«Ilvoulait,disait-iI, lire la Bible avec elle et lui expli- 

quermeme les dogmes; elle devait communier avec lui le 
jour ou il la ferait couronner (1) » . Ges « travaux aposto- 
liques » causaient a Catherine une indignation comique. 
Elle langait des menaces : « Le cousin Gustave aura son 
paquet (2) . » Cependant le roi regagnait tranquillement 
sa capitale, qui lui menageait uhe brillante reception. 
Renseigne par son ambassadeur, Catherine raillait k 
plaisir les fetes « assommantes » qui Fattendaient k 
Stockholm. Gustave allait voir u des sibvlles sortir de la 
grotte de Zoroastre et lui predire Tavenir » , des nymphes 
et des « sylphides » executer des contredanses, ballerines 
grotesques dont Tune au moins etait dans le cas d'accou- 
cher avant la fin du bal! 11 allait assister k une represen- 
tation de gala au theatre de Gripsholm dont « les bancs 
en amphitheatre etaient rouges de rats et de souris » ! 
Les seigneurs suedois avaient donne la mesure de leur 
sottise et de leur fatuite en osant comparer ce theatre 
vermoulu a celui de TErmitage (3) ! 

Si le grand-due Paul attribuait en partie aux mala- 
dresses de Markof et de Zoubof Techec des negociations 
matrimoniales (4), il avait ressenti autant que personne 
Tinjure faite a la famille de Russie, et dans ces penibles 
circonstances il s'etait tin peu rapproche de sa mere. 
Rostoptchin ecrivait en septembre 1796 : « lis semblent 
tres bien ensemble, aussi bien du moins qu'une mere de 



(1) Sbornik, t. IX, p. 347. 

(2) Boustkaia Starina, 1874, t. IX, p. 489. 

(3) Sbornik 9 t. IX, passim. 

(4) « On eut pu trouvcr des accommodements et la difficult^ se fut apla- 
nie, si le comte Markof n'y eut pas mis une raideur, une hauteur et, disons 
meme, une inaladresse qui envenima les choses. » (Affaires d Iran gores, 
Memoires et Documents, vol. XX, fol. 420; Memoires de Langeron.) 
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soixante-dix ans peut l'etre avec un heritier de quaranle- 
deux qui creve de depit et ne pense qu'a Theure de 
monter sur le trone (1). » Cette heure si impatiemment 
attendue sonna deux mois apres. 

Des documents sortis il y a quelques annees des depots 
suedois nous apprennentqu'au debut de son regne Paul en- 
gagea discretement de nouveaux pourparlers avec la Suede . 
11 descendit de son attitude de dignite offensee et fit par- 
venir a Gustave IV Tassurance de ses dispositions amicales 
et pacifiques. * Passons une eponge sur le passe n , disait- 
il au baron Klingspor, Tambassadeur suedois. II temoi- 
gnait k ce diplomate beaucoup d'egards, le traitait en 
ami sur, lui faisait confidence de ses douleurs privees, 
u de la gene qu'il avail subie pendant trente-quatre ans » . 
L'imperatrice etant morte, il souhaitait que Gustave 
oubli&t ses griefs, comme lui-meme oubliait ses « cha- 
grins" . Marie Feodorovna dfesirait beaucoup quonrenouat 
la trame rompue et que sa fille epousat le jeune monarque. 
Bien qu'elle eut en 1776 passe sans scrupule du luthera- 
nisme & l'orlhodoxie, elle n'allait pas jusqu'A permettre 
qu 1 Alexandra abjurat publiquement sa religion et renoncat 
a son culte. Mais elle dit au baron Klingspor (qui sans 
doute ue put s'empecher de sourire) qu'un modeste ora- 
toire, « qu'une chapelle particuliere portative dans Tinte- 
rieur d'un appartement suffirait » . Ces demarches trou- 
verent Gustave moins dispose que jamais A entendre 
parler d'accommodement. De retour k Stockholm, il 
s'etait plonge de nouveau dans sa devotion sombre et 
solitaire; et, loin de moderer ses exigences, il voulait 
maintenantque la grande-duchesse partageatouvertement 
sa foi et romp&t toute attache avec Tfiglise russe. On ne 

(1) Archives Vorontsof, t. VIII, p. 145. 
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put se mettre d'accord (1). Trois ans plus tard, la fille 
ain£e de Paul epousa Tarchiduc Joseph, palatin de 
Hongrie. La cour d'Autriche prit en mauvaise part sa 
fid elite k la religion orthodoxe; la seconde femme de 
l*empereur Francois, jalouse de sa beaute, la traita en 
ennemie. Elle subit l'assaut de bien des miseres et 
mourut en couches a dix-huit ans (2) . 



(1) BrUckber, Paul / tr et Gustave IV, article du Viestnik Evropi d'avril 

(2) Mme Stocdenskaia, Alexandra Pavlovna, d&n*YI$toritcheski Viestnik 
d'octobre 1903. 



CHAP1TRE VIII 
i/avenement 

(1796) 

En 1706, Catherine avait soixante-sept aos. A cet age 
ou Tesprit perd son ressort, ou le coeur se plaint et gemit 
tout bas des choses qui s'en vont, elle s'excitait au con- 
traire et agitait de vastes desseins : a TOccident, arreter 
les progres de la Republique francaise, delivrer Tltalie; a 
TOrient, s'agrandir encore et subjuguer la Perse. Au lien 
de tourner le dos a Tavenir, elle y marchait comme aa 
matin. Elle se flattait dansses letlres d'etre o gaie etlesie 
comme un pinson » . Sa sante paraissait n 'avoir subi 
encore que de legeres atteintes. « Sa bonne constitution, 
ecrivait le Prussien Fauentzien, une vie reglee et uni- 
forme lui assurent encore plusieurs annees de vie; mais 
chacune d'elles augmente les embarras et les difficult 
que son successeur trouvera un jour (I). » 

A Texemple de Bostoptchin et de Bezborodko, Fauent- 
zien analysait avec complaisance les ferments de disso- 
lution qui menacaient de corrompre la puissance russe. 
Apres trente annees d'efforts, de labeur et de gloire, le* 
ressorts de l'titat sont forces par la violence de la tension. 
Les guerres continuelles, Timprobite des fonctionnaires f 
le luxe de la cour qui depense 3 millions de roubles par 

(1) Archives secretes de Berlin, correspondance immediate, 8 avril 1796 
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, les folles prodigalites envers les favoris ont grave- 
ent compromis les finances. Les emissions d'assignats 
se succedent avec d'autant plus de rapidite que le deficit 
aiagmente et que le numeraire visible diminue; la valeur 
nominate des assignats atteint 150 millions en 1795 (1). 
La discipline se perd dans l'armee : le soldat est mal 
paye, mal vetu, mal nourri; on vole sur toutes les four- 
nitures. « La commission des vivres et celle des uni formes, 
dit Langeron, sont composeesdes plus grands coquins du 
monde (2) . » La flotte se dissout : la Russie aurait k peine 
neuf batiments vermoulus k opposer aux vingt-cinq vais- 
seaux que la Turquie pourrait mettre en ligne dans la mer 
Noire. La lourde machine que la grande imperatrice avait 
mise en mouvement semblait se dfetraquer. L'ame de 
Catherine lui survivrait-elle en son successeur? Chacun 
s'effonjait de percer les projets du grand-due Paul, qui 
allait arriver au pouvoir sans avoir jamais eu la moindre 
part aux affaires. On lui attribuait des intentions paci- 
fiques : il renoncerait aux guerres de conqu£te, au grand 
dessein a d'extirper les Turcs de T Europe » . Remedier 
aux abus du gouvernement, discipliner et organiser 
Tarmee, « changer ce qu'il etait de Tinter^t de tant d'in- 
dividus k voir conserver » , telle etait la t&che k laquelle 
il semblait devoir se consacrer. II se heurterait sans nul 
doute k bien des difficultes. a II est k craindre, remar- 
quait Fauentzien, que ce prince, avec son caract^re altier, 
brusque et changeant, n'entreprenne trop de choses k 
la fois et qu'il n'avorte, k cause du peu d'aide qu'on 
s'empressera de lui donner (3) . » 

(1) Haumant, la Russie au dix-huitieme siecle, p. 129. 

(2) Affaires etrangerea, Memoires et Documents, vol. XX. — Sur les 
d&ordrea et la ▼Inalite' dans l'arme'e, cf. due d'Audiffhet-Pasquier, le Due 
de Richelieu (le Correspondant, 10 Janvier 1907). 

(3) Archives de Berlin, correspondance immediate, 8 avril 1796. 

28 
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Paul etait impatient d'entrer en scene. A la fois toot 
pies et tres loin des grandeurs, Fatten te etait longue. II 
languissait dans une atmosphere d'espionnage et de dela- 
tion 0C1 nul aliment n'etait offert A son esprit et k sod 
eoeur depuis que la retraite de Mile Nelidof avait rompu 
le cours de son idylle neurasthenique. a La mechancete 
des petits entours, dit Golovkin, achevait de perdre ce 
malheureux prince au moral et au physique (1) » . II se 
consumait dans le vide de lui-meme. De sombres pensees 
rongeaient, minaient son cerveau de moins en moins | 
resistant. 11 craignait pour sa couronne, il craignait pour 
sa vie. Tout lui 6tait matiere k soup$ons : il s'attendait a 
toute heure 4 subir la prison ou Texil. Des reves atroces 
troublaient son sommeil, et son imagination y voyait des 
presages. Une nuit, il reva qu'une force mysterieuse 
Tenlevait au ciel. Gette vision l'obseda durant toute la 
matinee du lendemain, k la promenade et a la manoeuvre. 
Vers trois heures, comme il prenait le cafe au moulin de 
Gatchina, il vit arriver k cheval le fr&re du favori, Nicolas 
Zoubof . Une douloureuse epouvante passa dans ses yeux : 
la rumeur publique 1'avait depuis quelques semaines 
averti qu'on songeait k le deporter au chateau de Lohde; 
il crut que Zoubof venait Tarreter pour Ty conduire. Se 
tournant vers la grande-duchesse, il lui dit dun ton 
pathetique : « Ma chere, nous sommes perdus ! » Zoubof 
s'approcha, salua respectueusement le grand-due et lui 
annonca que Fimpera trice, frappee d'un coup d'apoplexie, 
etait a Tagonie (2) . 



(i) Fldor Golovkin, la Cour et le Regne de Paul P* 9 portraits et sou- 
venirs, p. 1SS. 

(2) Rousskaia Starina, 1882, t. XXXVI, p. 468. — Sor U mort d« 
Catherine II et l'avenement de Paul, nous citerons une fois poor tontes la 
ires belle Itude de M. le vicomte E.-M. de VoottE (le FiU de Pierre le 
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C'etait le 5-16 novembre 1796. Depuis quatre ou cinq 

semaines, Catherine, agitee de sourdes coleres contre le 

roi de Su£de qui lui avait inflig6 une si cruelle injure, 

avait perdu sa belle humeur et chang6 ses habitudes. 

« Elle ne paraissait plus guere que le dimanche & la messe 

et au diner. » Ses jambes fortement enflees ne lui per- 

mettaient plus de marcher. £loignant les medecins qui 

Tie lui avaient jamais inspire confiance, negligeant tous 

les soins que reclamait son etat, elle s'6tait applique 

elle-m&me « des remedes de bonne femme dont ses cham- 

bri£res lui faisaient l'eloge » . Le dimanche 2 novembre, 

surmontant ses souffrances, elle avait, pour se rendre k 

la chapelle, traverse la salle des chevaliers-gardes oil, 

suivant l'usage, toute la cour se trouvait assemblee. Apres 

la messe elle avait fait cercle dans la salle du Trdne et 

longuement examine un portrait de la grande-duchesse 

Elisabeth, dti au gracieux pinceau de Mme Vigee-Lebrun. 

Elle se montrait en public pour la derni£re fois. « On eftt 

dit qu'elle venait dire adieu a ses sujets (1). » 

Elle se leve le matin du 5, & son heure habituelle, 
sans qu'aucun symptome mena$ant vienne inquieter son 
entourage : une bonne nuit lui a donne un regain de 
gaiete et elle plaisante avec les femmes qui l'habillent. 
Apr&s avoir dejeun£ et expedie quelques affaires, elle 
passe dans sa garde-robe. Une demi-heure s'6coule : elle 
ne reparait point. Ses femmes de chambre s'6tonnent, 
s'approchent, l'appellent : elle ne repond pas. Que faire? 
Elles se decident & entr'ouvrir la porte et apercoivent, 



Grand; Un changement de regne) d'apres les rlcits du chef de police, San- 
glene, et du comte Rostoptchin : c'est une des oeuvres les plus admirles de 
['eminent his tori en. 

(1) Comte Vitzthum, Catherine II, d'apres les papiers de la comtesse 
Varvara Golovin (Revue des Deux Mondes, i" avril 1890). 
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glac&es d'effroi, l'impera trice couchee sur le carreau, b 
face congestion nee. Un valet, le fidele Zachar, accoort: 
sa maitresse semble le reconnaftre, * porte la main sur 
son coeur avec 1'efcpression d'une profonde douleur et 
referme les yeux pour ne plus les ouvrir 1' * . On le 
souleve, on la tire avec peine de letroit reduit ou le mal 
I'a terrassee, on la porte dans sa chambre. * Le corps vit 
encore, mais la tete est morte (2). » Les medecins sem- 
pressent, appliquent des ventouses, vont chercher de 
Teau apoplectique, des gouttes d'Angleterre. Le favori, 
Platon Zoubof, a echevele et consterne » , leur demand* 
anxieusement si les rem&des employes ne donnent point 
despoir. Sur leur reponse que leur art est impuissant et 
la fin imminente, Zoubof depeche son frere en courrier 
& Gatchina pour apprendre au grand-due heritier I'extre- 
mite de l'imperatrice (3). 

La cour est en emoi et en confusion. Le brusque pas- 
sage dune securite presque entiere aux pires inquietudes 
met les tetes a Tenvers. Les valets de service, les cour- 
tisans eperdus bourdonnent dans les corridors du palais, 
s'interrogent sur les details de Tevenement, s'agitent, se 
poussent les uns les autres sans savoir oil aller ni que 
faire. Bostoptchin s'echappe de cette foule d'homraes qui 
pleurent ou tachent de pleurer et, 6touffant d'esperances, 
court k Gatchina. Son traineau est suivi de beaucoup 
d'autres : tout ce qui tient de pres ou de loin au grand- 
due envoie des expres avec des nouvelles; il n'est pas 
jusqu'au cuisinier-chef et au fournisseur de poisson qui 
n'aient loue des courriers. 

En apprenant que sa mere allait mourir, que ses 

(1) Adam Czartoryski, Memoires, t. I, p. 124. 

(2) Comte Vitzthum, article cite. 

(3) C»a«tory8k.i, Memoires, t. I, p. 125. 
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ang-oisses d'heritier opprime, pressure allaient prendre 

fin et qu'il allait passer, par un coup subit de la destinee, 

de la sujetion k r omnipotence, Paul avait ressenti une 

violente commotion, un de ces chocs nerveux qui pro- 

duisent souvent des troubles durables dans les cerveaux 

les mieux organises. L'ebranlement de tout son etre se 

manifesta si clairement quon craignit une congestion 

cerebrale et qu'on parla de le saigner sur Theure. 

u Joie ou chagrin, dit un temoin, Temotion 1'avait mis 

liors de lui. » Le grand-due et la grande-duchesse, k la 

nuit tombante, monterent dans un carrosse attele de huit 

chevaux et quitt£rent Gatchina. En route ils s'arr&terent 

plusieurs fois pour changer de chevaux ou pour lire k la 

lueur d'une* lanterne les depeches quon leur envoyait 

de la capitale. La nuit etait froide et calme, le ciel 

enchante d'etoiles. « Les elements faisaient silence : une 

immense serenite regnait. » Paul etait «comme en extase 

devant la plenitude de la puissance » qui allait lui 

echoir (1) . Ala clarte de la lune, on apercevait les larmes 

qui emplissaient ses yeux leves au ciel et coulaient lente- 

*ment sur ses joues. 

Vers huit he u res et demie, Theritier entra dans Peters- 
bourg ou peu de monde encore avait appris Taccident de 
rimpera trice . Apres s^tre arr^te un instant dans sa 
chambre au Palais d'Hiver, il passa dans les appartements 
de Sa Majeste. II ne vit que ses fils : ses filles eurent 
Tordre de rester chez elles. La chambre ou Catherine se 
debattait sous Tetreinte du mal etait faiblement 6clair6e. 
u Les sanglots de ses femmes se melaient au r&le de 
Fimpera trice, seul bruit qui interrompait le profond 
silence. » Paul, si peu habitue cependant k se maitriser, 

(i) F6dor Golovkik, la Cour et le Regne de Paul /", portraits et sou- 
venirs, p. 128. 
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ne laissa rien paraitre des sentiments que lui inspire ce 
sinistre spectacle. Son taciturne orgueil y trouva-t-il la 
revanche de tant de deceptions et de si cuisantes bles- 
sures? Dans son coeur ulcere s'eveilla-t-il un peu de pitie 
pour la vieille et glorieuse souveraine quun coup de 
foudre venait de precipiter du faite des grandeurs et qui, 
confondue avec les plus humbles creatures, pour parler 
comme Rostoptchin, allait retourner en poussiere? La 
multitude dor6e 1'attendait dans les salons, impatiente de 
se prosterner. II y avait Ik « quantite de gens obscurs k 
qui ni le talent ni la naissance ne donnaient le moindre 
espoir d'aspirer aux graces qu'ils voyaient dej<k tomber 
sur eux. La foule augmentait. Les Gatchinois heur- 
taient et bousculaient les courtisans qui se demandaient 
avec etonnement qui etaient ces % Ostrogoths que jus- 
qu'alors on n'avait jamais vus, pas meme dans les anti- 
chambres (1) » . Zoubof se tenait dans un angle, accable 
u par la certitude de sa chute et de son neant » . Les 
courtisans qui la veille accouraient a lui humbles et 
bas s'ecartaient de lui « comme d'un pestifere. tpuise 
de fatigue et de soif, il ne trouvait pas k qui demander 
un verre d'eau » . 

Paul s'etablit dans un cabinet attenant k la chambre 
de sa mere. 11 y fit le premier essai de son autorit£. Tous 
ceux qui avaient des ordres k recevoir durent passer pr&s 
de Timperatrice agonisante « comme si elle n 7 eta it deja 
plus (2) » . « Gette profanation de Sa Majeste choqua tout 
le monde et jeta un jour bien defavorable sur le prince 
qui l'autorisait. » Certains courtisans ne se croyaient 
dejA plus tenus a jouer le personnage douloureux et — 
comme Samoilof qui s'oublia jusqu^ dire, en parlant de 

(1) Comte Vitzthum, article cite, 
(t) Id., ibid. 
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la mourante : la definite imp£ratrice — ne semblaient 
pas meme se soucierde conserver un restede bienseance. 
La mort se fit attendre jusqu'au lendemain soir. 
Quand les medecins eurent annonce que Ie moment fatal 
approchait, toute la famille imp6riale se reunit dans la 
chambre. Une paleur cadaverique envahissait dej& le 
large front de Timperatrice. Sa poitrine haletante etait 
soulevee par les dernieres respirations qui devenaient de 
plus en plus espacees ; une supreme convulsion agita son 
visage. Le quart de dix heures sonna. La grande Cathe- 
rine n'etait plus. La majeste de la mort descendit surelle, 
et a les traits de celle qui avait rempli le monde de la 
gloire de son regne reprirent leur expression de gr&ce et 
de grandeur » . 

a Messieurs! l'imperatrice Catherine est trepassee et 
Sa Majeste Paul P6trovitch a daigne monter sur le trdne 
de toutes les Russies. » Le comte Samol'lof, « avec son 
air bete qu'il s'efforcait de rendre afflige » , jeta ces mots 
solennels k la cour reunie dans la salle de service. Pen- 
dant que Marie Feodorovna « dirigeait l'habillement » de 
la defunte et arrangeait la chambre fun£bre « avec une 
grande activite et une grande liberty d'esprit » , le maitre 
de ceremonie disposa la chapelle pour la prestation du 
serment. On suivit 1'empereur dans le sanctuaire. La 
nouvelle impera trice, les grands-ducs, les grandes-du- 
chesses et, aprds eux, les hauts dignitaires lui jurerent 
fid£lit6. « Les trembleurs et les trembleuses deciderent 
quil fallait baiser la main de l'empereur en se proster- 
nant jusqu'A terre. » Les prosternations se succederent 
rapidement. « L'empereur n'avait pas le temps de relever 
cette serie de capucins de cartes (1) . » Un service 

(1) Costa de Beauregard (Revue d'histoire diplomatique, 1896), d'apres 
lei papier* de la comtesse Varvara Golovin. 
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fun&bre suivit la prestation du serment et se prolongea 
fort avant dans la nuit. 

D6s la matinee du lendemain, on put s'apercevoir 
qu'une £re nouvelle s'ouvrait. Subitement tout changea : 
coiffures, cols, frisures, occupations (1). A dix heures, 
une grande agitation se produisit tout a coup; de nou- 
veaux visages et de nouveaux fonctionnaires apparurent. 
« Quels costumes ils portaient, bon Dieu ! dit Sabloukhof . 
Malgre notre chagrin de la mort de limperatrice, nous 
nous tenions les c6tes de rire en voyant cette mascarade. 
Les grands-ducs Alexandre et Gonstantin se montrerent 
dans leur nouveau costume : ils avaient Fair de vieux 
portraits d'officiers descendus de leurs cadres (2). » Plus 
de frisures en pigeons a la francaise; des coiffures plates, 
les cheveux pommades et « poudres comme un mur 
recrepi (3) » . Les cols abaisses et amoindris mettaient a 
nu des cous effiles et des machoires saillantes qu'on 
n'avait pas vus jusqu'alors. Le grand ordonnateur de 
cette mascarade, Tempereur Paul, parut a son tour, habille 
k la prussienne. II passa en revue le regiment des gardes : 
pendant le defile on le vit rouler les yeux, souffler k 
pleines joues, hausser les 6paules, frapper du pied pour 
manifester son mecontentement. 11 fit ensuite avancer 
son cheval Pompon et courut au galop k la rencontre de 
ses troupes de Gatchina qui faisaient k Petersbourg une 
entree solennelle. Les Gatchinois se log&rent chez les 
habitants, qui les accueillirent avec empressement et ne 
leur menagerent ni le vin ni F eau-de-vie. La ville prit 
Taspect d'une vaste caserne (4) . 

(i) Adam Czartoiiysk.i, Memoir es, t. I, p. 127. 

(S) Sabloukhof, Recit de la mort de Paul P r (Revue modern e, decern- 
bre 1865). 

(3) GtARTORY8Ri, Memoir es, t. I, p. 126. 

(4) Id., ibid., t. I, p. 127. — Cf. Korsakof, VoUarenie imperatora 
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Impatient de donner une haute idee de sa puissance et 
de r£aliser les reves de justice qui depuis des annees 
couvaient dans son imagination malade, Paul, d£s les 
premiers jours de son regne, frappa de grands coups, 
deconcerta et inquieta sa cour et son peuple. Platon 
Zoubof, Tamant honoraire, « qui avait lair d'un prince 
detrone » , dut se retirer dans ses terres de Lithuanie, 
don de Catherine, puis voyager en AJlemagne ou « des 
femmes d'un esprit et dune vertu faciles » prirent & 
t&che de dissiper sa melancolie (1). Son frere Nicolas, 
dont la disgrace etait attendue par tous et par lui-meme, 
s'etonna de recevoir la charge de grand-ecuyer et le 
cordon bleu. Un caprice du souverain le recompensait 
d'avoir porte le premier a Paul la nouvelle de son pro- 
chain av£nement. Bezborodko demeura a la tete des 
affaires 6trang£res et, grace aux largesses du nouveau 
souverain, put continuer a entretenir un veritable serail 
A la turque. On vit pleuvoir des graces et des disgraces 
imprevues. Pendant le regne de sa m£re, Paul avait tenu 
regis tre de tous les evenements qui setaient passes sous 
ses yeux, de toutes les actions qu'il aurait a recompenser 
ou a punir lorsquil serait le maitre. 11 abaissa les uns, 
eleva les autres « pour des faits oublies depuis longtemps et 
dont les auteurs eux-memes ne se souvenaient plus (2) . » 
11 appela a lui, par besoin de reaction, les anciens servi- 
teurs de Pierre III qui, apres un long jeune de faveurs, 
montrerent leurs belles dents, etalerent leur appetit. 
« De tous les coins de Tempire, tel qu'en un jour de 



Pavla (l'Avenement de 1'tmpereur Paul), dans la revue htoritcheski Viest- 
nik de 1896. 

(i) Czartorybki, Afemoires, t. I, p. 131. 

(J) Fe"dor Golovkin, la Cour et le Regne de Paul J* r , portraits et sou- 
venirs, p. 155. 
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resurrection, parurent des vieillards, civilement morts 
depuis trente-cinq ans, etrangers au ton de la cour. .., 
sans manieres, hors ('insolence dans la demarche et le 
regard. » Avec leurs antiques v^tements — o de vieilles 
housses vertes chamarrees de larges galons d'or bien 
uses » — ils rapportaient leurs anciennes facons et u ne 
savaient que se prosterner et adorer (1) » . Toutle monde 
dut apprendre a plier les genoux. Paul, si longtemps 
courbe sous l'insolent mepris des courtisans, exigea 
d'emblee de grandes demonstrations d'humilite et de 
soumission : hommes et femmes, quand il passait en 
caleche ou en trafneau, furent contraints de s'agenouiller 
dans la boue et dans la neige. II exila « les plus froids, 
les moins empresses, les moins prosternes (2) » . 

Il eut des envolees de magnanimite. Aux victimes de 
sa mere il temoigna une pitife theatrale. II alia visiter 
Kosciusko, le heros polonais, detenu depuis deux ans a 
la forteresse de Schltisselbourg ; il le mit en liberie 
ainsi que les autres seigneurs polonais que la vieille tsa- 
rine avait gardes comme otages ; il lui accorda une pen- 
sion e<t le combla de prevenances. A l'ancien roi de 
Pologne, au malheureux Stanislas Poniatovski si tendre- 
ment aime, puis si durement traite par Catherine, il 
offrit une magnifique hospitalite dans un de ses palais 
de Petersbourg : il payait une dette de reconnaissance 
au Polonais qui Tavait affectueusement recu en 1781 (3). 
La sensibilite, la gen£rosite etal£rent leur emphase. Paul 
songeait k faire de Petersbourg l'asile inviolable des sou- 
verains detr6nes et il lui aurait infiniment plu que le 
pape, dont le vainqueur de Rivoli et de Mantoue semblait 

(1) Fldor Golovkik, p. 123 et 128. 

(2) Id., p. 124. 

(3) Gzirtoi»y8HI, Memoires, t. I, p. 139. 
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tenir les fitats sous ses prises, vint, en depit de son grand 

age et de la rigueur du climat, chercher un refuge a la 

cour du Nord (1). 11 saisissait les occasions de grandir 

dans le monde son personnage. Plus militaire que belli- 

queux, hostile k la politique de conquetes qu'avait suivie 

Catherine, il proclama, des qu'il prit le pouvoir, son 

ardent desir de paix. o Je n'ai point herite, dit-il, des 

querelles de ma mere (2) . » Son humanite lui comman- 

dait de soulager son peuple qu'il jugeait epuise par la 

guerre; il avait k accomplir, k Tinterieur de son empire, 

une oeuvre d'ordre et de justice a laquelle il entendait se 

consacrer tout entier. 11 refuserait tout secours arme k 

l'Autriche, battue en Italie paries generaux du Directoire, 

et se tiendrait, a Texemple de son frere et ami Frederic- 

Guillaume de Prusse, dans des rapports d'une exacte 

neutrality avec la Republique francaise, detestee, mais 

redoutee. 

Les premiers actes de Tempereur Paul mirent en 

lumiere son orgueil candide et passionne. Il songeait, 

avec des transports d'admi ration, a sa sagesse, k sa 

bonte, a son humanite et se jugeait le meilleur des sou- 

verains. Nul n'etait plus digne que lui d'approcher de 

Dieu : il nourrit Tetrange projet de se faire tailler des 

habits sacerdotaux et il aurait dit la messe si on ne lui 

avait habilement rappele les canons de l'tiglise grecque 

interdisant la celebration des saints mysteres aux pretres 

qui ont convol^ en secondes noces (3) . Pour satisfaire ce 

besoin demotions religieuses qui lui avait sugg6re l'idee 

de monter k Tautel, il imagina un drame terrifiant oil 

Ton sentirait passer le souffle des coleres divines, une 

(1) F&Lor Golovrin, p. 138. 
(I) Id., p. 119. 
(3)/rf., p. 149. 
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mise en scene real is te de la Resurrection des Morts et do 
Jugement dernier. 

II y avait trois semaines que le corps de Catherine, 
offert aux respects de la foule, attendait au Palais d'Hiver 
les honneurs funebres. Par ordre de Tempereur, un 
autre cercueil fut amene en grande pompe dans la cham- 
bre ou reposait Timperatrice et place k c6te d'elle. 11 ne 
contenait plus que des lambeaux d'uniforme, une botte 
et quelques ossements; mais une couronne d'or le sur- 
montait, la couronne imperiale que des emissaires de 
Paul etaient alles chercher en hkte k Moscou. C'etait le 
cercueil de Pierre III, du dechu, de l'assassine, qui etait 
reste en detresse pendant trente-quatre ans dans le cirne- 
tiere du couvent Saint-Alexandre Nevski et que la piete 
filiate de Paul avait exhume (1) . Pierre III surgissait de sa 
tombe et venait rappeler d'horribles souvenirs k Tepouse 
criminelle, endormie pour Feternite. o Le spectacle eut 
un effet prodigieux » , dit Golovkin. Les courtisans et 
les pretres, commandes pour veiller ces deux morts, 
tremblaient d'angoisse : il leur semblait que le drame 
qui avait epouvante leur en fa nee se jouait de nouveau 
pour eux et que des voix allaient s'elever de l'enfer dans 
le silence effroyable de cette chambre fun&bre. Paul 
eprouva une sorte de jouissance &pre k designer pour 
rendre les honneurs k Pierre III les survivants de ceux 
qui Tavaient mis k mort, le marechal de la cour, prince 
Bariatinski, Passek, aide de camp de la defunte impe- 
ra trice, et le plus fameux de tous, le vieux comte Alexis 
Orlof, qui tenait ses dignites, sa fortune du crime etde 

(1) m L'empereur a dit publiquement : « Ma mere, 6tant montde «ur ie 

« Ir6ne appcl^e par les yceux du peuple, n'a pas eu le temps de rendre a. 

« mon pere tous les derniers devoirs; je crois etre oblige" d'y supplier. ■ 

(D<5peche inldite de I'ambassadeur d'Autriche, Cobenzl, a Tbugut, 25 no- 

vembre 1796. Archives de Vienne). 
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1* amour, mais sa gloire de ses brillants services et de sa 
^victoire de Tchesm6. Orlof, reveille au milieu de la nuit, 
ovait recu avec une douleur profonde et digne la nouvelle 
de la mort de I'imperatrice, et, sans paraitre faire un 
seul retour sur lui-meme, refoulant ses larmes, le haut 
-vieillard tranquille, un cierge a la main, etait alle signer 
devant les icones domestiques la formule du serment. 
Une lettre decouverte dans le chaton dune bague appre- 
nait au nouvel empereur que c'etait lui, Alexis Orlof, le 
plus coupable des hommes de 1762 : elle etait de la main 
d' Orlof qui « ecrivait comme un portefaix; il y suppliait 
Catherine de lui pardonner (1) » . Le jour des funerailles 
de Pierre et de Catherine, Orlof dut marcher en tete du 
cortege et porter sur un carreau de drap d'or la couronne 
de sa victime. On le vit s'avancer avec une aisance hau- 
taine :. il ne flechit pas un instant sous l'epreuve. L'em- 
pereur, Toeil brillant de colore, Timperatrice tout en 
pleurs, les grands-ducs, la cour, Tarmee suivirent & pied 
le convoi par un froid tres vif. La grandiose et sini6tre 
representation dura toute la journee (2). Le metteur en ' 
scene se flattait d'avoir inflige k son peuple une formi- 
dable lecon. Mais les puissances eternelles se riaient de 
ce chetif Promethee qui pour punir le crime de 1762 avait 
derobe le feu du ciel, et, comme pour montrer la vanite 
des vengeances humaines, elles preparaient le crime 
de 1801. 

a On enterre la Bussie » , disait un diplomate en reve- 
nantde ces doubles funerailles (3). La Russie, vigoureuse 
et pleine de seve, n'etait point k la veille de perir; mais 



(i) Archives Vorontsof, t. XXI, p. 94, M&noires de la princesse Dachkof. 

(2) Czartorysri, Memoires, t. I, p. 129; Casteiu, Histoire de Cathe- 
rine II, t. Ill, p. 176, etc. 

(3) Schilder, Imperator Alexandre I, t. I. 
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elle allait subir pendant le court regne de Paul I 6r une 
de ce« crises violentes qui ne sont epargnees k aucune 
nation. Paul fit durement expier a son peuple ses humi- 
liations, ses longues souffrances. II avait appris, d£s Ten- 
fa nee, & se mefier, & craindre et & hair. Regarde de mau- 
vais ceil par sa mere qui trouvait en lui un opposant et un 
mecontent; offens6 par les d6dains des favor is, la 
plupart meurtriers de son p£re; poursuivi par une tyran- 
nie minutieuse jusqu'A son foyer; prive de ses enfants, 
exclu des affaires, rel6gu6 en sa petite cour oil ses confi- 
dents l'enlretenaient dans Faigreur et Finqutetude, 
£touff& de tous c6t£s par la pression brutale des hommes 
et des choses, son orgueil endolori avait medit£ d'6cla- 
tantes revanches. L'histoire nous montre des princes 
suspect6s comme lui, pressures comme lui pendant la 
veillee de leur regne, capables n6anmoins de patience et 
de travail. Ge qui manquait au fils de Catherine, e'etait 
la volonte. Ghaque 6preuve de la vie avait tourn& contre 
lui, faute de caractere. Sa seule force 6tait dans son ima- 
gination : il se passionnait pour mille chi meres. Ge petit 
homme mal b&ti, rabougri, qui se drapait dans des appa- 
rences majestueuses, qui se consumait, comme dit Czar- 
toryski, « en efforts de haute dignite (1) » , n'etait qu'un 
frele faisceau de nerfs exasperes : il devint la proie de 
fureurs obscures. Qu'avec des intentions droites, une 
grande sincerite en vers soi-meme, un id&il de noblesse 
et de generosite chevaleresque, sans etre ni pire ni meil- 
leur que tant d'autres, il ait fait tant de mal, cela nous 

* 

inquire et nous effraye. 

(1) Memoir es, t. I, p. 147. 



TABLE DES MATURES 



A VANT-PROPOS I 

YllBLlOGRAPHIE V 

CHAPITRE PREMIER 

. l'eNFANT ET LES DRAME8 DE LA COUR 

(1754-1762) 

I . — L'implratrice Elisabeth Pe*trovna. — Ses heVitiers : Pierre de Hoi- 
stein et Catherine. — Catherine devient mere. — Le man et l'amant : 
qui est le pere du grand-due Paul? — Un probleme insoluble. — Atti- 
tude bizarre de Pierre de Holstein. — Paul a-t-il ressemble a son pere 
officiel? — Souffrances physiques et morales de la nouvelle accouchle. 

— Les premieres anne'es de Paul . — Line enfance aban^onnee : les 
intrigues politiques et gal antes de la mere, les extravagances du pere. — 
Griefs de l'imp'eratrice contre ses he>i tiers. — Ses projets en faveur de 
Paul et d'lvan VI de Brunswick. — Ses perplexites. — La succession 
d' Elisabeth et les cours eHrangeres en 1761. — Les derniers jours du 
regne. — Avenement de Pierre III. — Paul a six ans. — Son premier 
maitre. — Le comte Panin 1 

II. — Lc regne d'un denii-fou. — Le menage imperial. — Attitude de 
Pierre III a l'egard de son his : il songe a le ddsavouer et a le deshd- 
riter. — Ses projets en faveur d'lvan VI. — La revolution se prepare. 

— Catherine sera-t-ellc impera trice ou r^gente? — Role de Panin et de 
la princesse Dachkof. — Les Orlof. — Le coup d'Etat s'accomplit. — 
Comment les droits de Paul sont meconnus. — Vive I'lmpera trice! — 
Paul pendant la journee du 28 juin (v. s.) 1762. — La tragldie de 
Ropcha. — Le ineurtre de Pierre III. — Angoisses de Paul. — Un 
Hamlet moscovite 26 

CHAPITRE II 

LE RIVAL DE CATHERINE II 

(1762-1773) 

I. — Les suites d'un coup d'Etat. — Les mecontents se rallient sur le 
nom de Paul. — Troubles et seditions. — Catherine songe a epouser 



448 PAUL I" DE RUSSIE AVANT L'AVE^EMENT 

Orlof pour consolider son trone. — Opposition de Panin. — Le 61s de 
Catherine et d* Orlof . — Agitation persistante. — Les inquietudes et let 
precautions de la nouvelle imperatrice. — Le voyage en Livonie. — Fin 
tragique d'lvan VI de Brunswick. — Projet de manage avec Stanislas 
Poniatovski. — La cour a Moscou. — Conduite enigmatique de Panin. 

— Catherine et le gouverneur de Paul. — L'iniperatrice fait grief a son 
tils des difHcultes qu'on lui suscite pendant les premieres annexes de son 
regne. — Dehance mutuelle 36 

II. — Paul jeune homme. — Portrait physique. — Les dehors el le 
dedans. — De'fauts de caractere. — D'Alembert refuse de se charger 
de I' education du jeune prince. — Catherine et les idees de Jean-Jacques 
Rousseau. — Les maitres de Paul. — Comment ils comprennent leur 
tache. — Une instruction mal conduite. — Les arriere-pensees de I'lmpe- 
ra trice. — L'education sentimentale de Paul. — Viera Nicolaevna. — 
Les tentations dun jeune homme range*. — M6diocre sante de Paul. — 
Craintes au sujet de l'inoculation. — Paul et ses compagnons de jeu- 
nesse. — Alexandre Kourakin : ses voyages, ses lettres sur l'Angleterre 
et sur la France 51 

III. — Caractere concentre* du grand-due : pensees sombres et doulou- 
reuses incertitudes. — II ne tente rien contre sa mere. — Malgre' les 
succes de Catherine, I opposition ne desarme pas. — Mouveinents popu- 
I aires. — Au Kamtchatka. — Les intrigues du Holsteinois Saldern. — 
Catherine et le patrimoine de son tils. — Raisons qui determinent I'impe- 
ratrice a ceder au Danemark le Holstein ducal. — Craintes de Catherine 
au moment de la disgrace d'Orlof; ses demonstrations de tendresse 
maternelle; ses fausses caresses. — Le conflit reprend entre la mere et 
le His. — Isolement de Paul 73 

CHAPITRE III 

LE PREMIER MARIAGE 
(1713-1176) 

I. — Un agent matrimonial au service de Catherine : le baron d'Assebourg. 

— Ses tournees en Allemagne. — Catherine songerait a maricr Paul avec 
une sceur du malheureux Ivan VI. — Wilhelmine de Hesse-Darmstadt. 

— Sa mere, la grande landgrave. — Les princesses de Hesse sont invi- 
tees a se rendre en Russic. — Conseils donnas a la landgrave. — La pre- 
miere entrevue. — Paul s'efforce de reformer son caractere; ses aspira- 
tions. — La landgrave a la cour imperiale. — La question de religion. 

— Wilhelmine embrasse la foi orthodoxe et prend le nom de Natalie 
Alexieevna. — Les tiancaille*. — Paul dans son r6le de fianc6. — Orlof 
en coquetterie reglee avec la soeur de Natalie. — Craintes de l'impera- 
trice a la veille du manage. — La ceremonie. — Catherine et le jeune 
menage 94 

II. — Instructions donn&s par 1' imperatrice a sa bru. — Caractere de 
Natalie. — « Tout est toupillage » . — Legere detente dans les relation! 
de Catherine et de son fils. — Le gout des belles-lettres chez Paul : il 



TABLE PES MATIERES 449 

prend La Harpc pour correspondent litteraire. — Pourquoi Paul rede- 
vient hientdt ombragenx et renfrogne\ — La demi-disgrace de Pan in. — 
Jeu souple et fuyant du gouverneur de Paul. — Defiances du grand-due & 
1'egard de Nicolas Soltikof. — La visile de Gustave III de Suede. — Mlcon- 
tenteroent de Natalie. — Catherine refuse d'instruire son tils des affaires 
de l'£tat. — Scenes vives et curieuses. — Exasperation de Paul; melan- 
colie, manie soupconneune. — La revoke de Pougatchef. — Influence 
nefaste de cet evenement sur les rapports de Catherine et de Paul. . . 113 
IU. — Le regne de Potemkin. — Irritation de Paul contre le nouveau favori. 
— La cour se rend a Moscou. — Incommodites du voyage. — Les plaisirs 
de Moscou en 1775. — Attitude de Paul devant I'enthousiasme du peuple 
inoscovite. — Un frisson d'orgueil. — Velleites d'independance. — Nou- 
veaux sujets d inquietude. — Les projets ambitieux de Potemkin. — La 
inauvaise sante de Natalie. — Intrigues de ses ennemis. — Les amours de 
Natalie. — Andre Razoumovski. — Politique et galanterie. — Le re'sultat 
d'un pelerinage. — Depart de Moscou. — Natalie meurt en couches. — 
Accusations porters contre Catherine. — La « malhcureuse conforma- 
tion * de Natalie. — Tristesse et meditations du grand-due 129 

CHAPITRE IV 

LE SECOND MARIACE 
(1776-1781) 

I. — Henri de Prusse propose un nouveau manage pour le grand-due. — 
Sophie de Wurtemberg-MontbeJiard. — Scrupules religieux. — Com- 
ment Frederic II regie les affaires de conscience. — Sophie reprend sa 
parole a son fiance, Louis de Hesse-Darmstadt. — Conseils de FredeVic II 
a ses parentes de Wurtemberg. — Curiosite inquiete de Catherine a 1'egard 
de sa future belle-fille. — La famille de Wiirtembcrg. — - L'enfance de 
Sophie. — Montbeliard etEtupes. — Tableau de la petite cour de Frederic- 
Eugene de Wurtemberg; les plaisirs, l'idylle a la Rousseau. — Relations de 
Jean-Jacques avec les princes de Wurtemberg. " — Heureux caractere de 
Sophie. — Les repetitions de cour a la veille de son depart 150 

II. — Frederic II demande que les presentations aient lieu a Berlin. — 
Le vieux roi rompt avec ses habitudes casanieres et se met en depenses 
pour recevoir dignement le grand-due Paul. — Ses craintes «qui sentent 
le vieillard » . — Paul se rend a Berlin. — Ses inclinations prussiennes; 
ses impressions de voyage. — La premiere entrevue des hands. — Hos- 
pitality fastueuse. — Epanchements in times cntre Frederic et les futurs 
Ipoux. — Les dissentiments de la famille royale de Prusse. — Opinion 
de Frederic sur son h6te. — Le retour. — L'incident de Dantzig. — 
Arrivee de Sophie a Petersbourg. — Elle prend au bapteme le nom de 
Marie Feodorovna. — Le manage. — Instruction de Paul a sa femme : 
un plan de vie 166 

III. — La nouvelle grande-duehesse. — Les enfantillages de sa tendresse 
conjugate. — Les sentiments de Paul. — Son attitude de victime. — II 
souffre de son inaction; ses etudes; ses projets de reforme. — Marie 

29 



450 PAUL V DE RUSSIE AVANT J/AVENEMENT 

s'efforce de ramener la paix dant celte ame orageuse. — Les chose* da 
menage. — Le chateau de Pavlovsk. — Inquietudes de la grande- 
duchesse au sujet de sa famille. — Son ing^nieux denouement. — Affec- 
tion reconnaissante du jeune manage pour Frederic II. — Gustave III a 
P<?tersbourg. — Paul et Joseph II. — L'alliance autrichienne. — Nou- 
▼elles causes de discorde dans la famille impe'riale. — Catherine et ses 
petits-enfants, Alexandre et Constantin; son exubeVantc tendresse, sa sol- 
licitude jalouse, ses reves de grand' mere • 184 

CHAPITRE V 

LE YOTAGE KK EUROPE 

(1-81-1782) 

I. — Le gout des voyages se re~pand dans les cours du dix-huitieme sieclc. 

— Catherine et les projets de son fils. — L'itineraire du voyage. — 
Berlin mis en interdit. — Depit et intrigues de FreVienc II. — RdU de 
Panin. — Inquietudes de Paul lors de son depart. — Lettres cares- 
santes de Catherine a son fils et a sa bru. — Les voyagcurs prcnnent le 
nom de comte et de comtessc du Nord. — Leur suite 211 

II. — Le roi de Pologne recoit ' e h^* de 80n ancienne maitresse. — La 
cour de Vienne. — Attentions dedicates de Joseph II. — Conversations 
intimes. — Affaires de famille. — Une fievre catarrhale epidemicjuc. — 
Le comte et la comtesse du Nord en Italic — La republique de Venise. 

— Promenades dans Rome. — Le pape Pie VI et «nos schismatiques « . 

— Sejour a Naples. — La mesaventure d'un diplomate francais. — 
Une desagreablc rencontre. — Humeur de Paul. — Sensations d'ltalie. 

— Paul et Leopold de Toscane. — Une visite It la cour du roi de Sar- 
daignc. — A travers les Alpcs 220 

III. — En France. — Les Russcs a la mode. — Opinion de Catherine sur 
la France. — Passage a Lyon. — Arrived a Paris. — Gracieux accueil 
de Louis XVI et de Marie-Antoinette. — Les splendeurs de Versailles. — 
Les reunions intimes. — Les princes du sang. — Visite de Paris : les 
eglises, les theatres; le salon de M. de Beaujon. — Incident chez M. de 
la Reyniere. — Efforts de Paul pour se faire bien venir des Parisiens. 

— A travers les provinces franchises. — Soucis du grand-due. — Les 
nouvelles de Russie. — Correspond ance interceptec. — Belgique et Hol- 
lande. — Francfort. — Reunion de famille a Montb^liard. — Paysages dc 
Suisse. — A la cour de Stuttgard. — L'oncle Charles-Eugene de Wiir- 
temberg. — Schiller. — Dernieres e tapes. — La tristesse du retour. 240 

CHAPITRE VI 

LKS EPRECVES DE LA TREKTIEME ASNKE 

(1782-1190) 

I. — Griefs de Catherine contre les deux voyagcurs. — Mortifications 
inHig<Vs a la grand e-duchesse. — Pavlovsk s'embellit. — Les bizarres 
occupations du grand-due. — L'intdrieur de la cour impe'riale. — 



TABLE DES MATIERES 451 

Scenes Granges au moment cle la raort du favori Lanskoi*. — Mort de 
Panin. — Mort de Gr^goire Orlof. — Le tils nature! de Catherine, 
Alexis Bobrinski. — Comment Catherine comprend sea devoirs de mere. 

— Caractere de Bobrinski. — Une « tete bizarre » . — Ses folies de jeu- 
ncsse. — Ses equipees a Rome, a Paris et a Londres. — Retour de 
1'enfant prodigue. — Paul et son frere naturel 268 

II. — La famille de Paul s'augmente. — Une « kyrielle n de tilles. — 
Catherine mlconnait les droits des parents. — Charlotte de Lieven. — 
Les gouverneurs d' Alexandre et de Constantin : Nicolas Soltikof, le 
Suisse La Harpe. — Protestations de l'orgueil uioscovite contre l'inge*- 
rence des pre*cepteurs et rangers dans I 'education nationale. — Les crises 
periodiques de 1'alcove imperiale. — Les favoris Ermolof et Mamonof. 

— Raideur de Paul, souplesse de Marie. — Vie retiree et bourgeoise du 
grand-due et de la grande-duchesse. — Une nouvelle residence : Gat- 
china. — Paul et le comte de Segur. — Intimite" de la jeune cour avec 
lenvoy^ prussien, baron de Keller; maneges clandestine. — Correspon- 
dance secrete de Paul et de Freddric-Guillaume de Prusse 288 

III. — Le projet grec et Constantin. — Le voyage imperial dans les pro- 
vinces du Sud. — Catherine voudrait emmener ses petits-enfants ; ses 
arriere-pensees. — Alexandre et Constantin a Moscou. — Le retour. — 
La Russie et la Turquie en guerre. — Paul veut aller au feu. — Objec- 
tions el refus de Catherine. — Brusque attaquc de la Suede. — Paul a 
l'armee de Finlande. — Son testament. — Pendant la campagne. — 
l^e Beros rfe malheur. — Les premiers £chos de la Revolution francaise. 

— Pe*nible situation de la famille de Wiirtemberg-Montbeliard. — Le 
frere aine* de Marie F^odorovna a la cour de Russie. — u Don FeVoce » 
dans son manage. — Zelmirc. — Un scandale. — Louches intrigues du 
Wiirtembergeois en faveur de Paul. — Confidences de Paul au baron 
de Keller. — Le drame de Lohde 307 

IV. — Portrait moral de Paul a trcntc ans. — Sentiments intimes. — Une 
conscience qui s'exagere sa propre importance. — Idees philosophiques. — 
Le chre*tien. — Ardeurs religieuses. — La reaction contre le rationalisme. 

— L'agitation religieuse en Allemagne; la propagande du mysticisme; les 
soci^tes secretes ct les sciences occultes. — En Russie. — Les loges macon- 
niques. — Novikof. — Influence dc Saint-Martin sur le maconnisme russe. 

— Paul s'abandonnc au courant mystique. — Son royal ami, a frere 
Ormesus » . — Saint-Martin a Montbeliard. — Rapports de Paul avec 
les martinistes. — Intervention de Catherine. — Le tete-a-tete de deux 
generations. — I/iddalisme romanesque de Paul. — Une idylle neurasthe- 
nique. — L'amour qui purine, qui ennoblit et qui conduit a Dieu. 334 

CHAP1TRE VII 

LA COUR DE CATCUISA 

(1790-1796) 

I. — Etat mental du grand-due Paul. — Dege*nerescence et desdquilibra- 
tion. — Sympt6mes morbides. ■ — Autoindrissement progressif de la resis* 



1 



45* PAUL I" DE RUSSIE AVANT L'AVENEMEST 

tance ceVebrale. — Let tares hlrtfditaires. — La race des Romanof. 350 

II. — La grande-duchesse : ses gouts et ses plaisirs. — Passion de Paul 
pour les minuties militaires. — Le caporalisme prussien a G a tenia*. — 
Les parades et les manoeuvres. — Les ofticiers. — Araktchlief. — Les 
debuts de Rostoptchin. — Caracterc de ce person nage. — Sa correspoo- 
dance. — L' entourage du grand-due. — Paul se fait dltester. — Ses rap- 
ports avec « messieurs les eraigrds gaulois » . — Ses instincts despotiques: 

sa haine du jacobinisme. — Ses extravagances. — La reputation qu'ilse 
fait a l'etranger. — Les discordes de la fainillc imperiaJe s'aggravent. — 
Puissance insolente des favoris. — Mort de Potemkin. — Zoubof. — Hu- 
miliante condition et detresse morale du solitaire de Gatchioa. . . . 356 

III. — Catherine Nelidof. — Ses reves de sentiment; ses conxbinaisoos 
romanesques. — EIlc vcut elrc la providence feminine de Paul. — Sod 
intimite avec le grand-due. — Propos malveillauts des courtisans. — 
L'union mvstique de deux anies. — Inquietudes et jalousie de Marie 
Feodorovna. — Les orages d'une ami tie passionne>. — Heureuse 
inHuence de Catherine Neiidof sur 1'esprit de Paul. — Inquietude et 
defiances de l'ami. — Une cruelle separation. — Paul einpereur, Cathe- 
rine rcprend sa chere mission de denouement. — Sa faveur et sa disgrace 

— La dignitl de sa retraite. — Une amie inconsolable 378 

IV. — La bande joyeuse de Tsarskoid-Celo. — Lesenfants de Paul en 1793. 

— Alexandre : son manage, ses archives de honte, son affection pour 
La Barpe, ses aspirations li be* rales. — Catherine songe a lui le'guer ss 
couronne; ses hesitations; ses d-marches auprcs de La Harpe, de Marie 
Feodorovna et d' Alexandre. — La question du testament. — Prefe- 
rences de Paul pour son his Constantin. — Caractere de ce jeune 
prince. — Projets ambitieux de sa grand* mere : Byzance ou Varsovic. 

— Mariage de Constantin. — La fille ainde de Paul. — Negociation* 
matrimoniales avec la cour dc Suede. — ' t Gustave IV a Petersbourg. — 
Lutheranisme et orthodoxie. — Une rupture eclatantc. — Paul euipe- 
reur reprend inutilement les pourparlers Wft 

CHAPITRE VIII 

l'avehemknt 
(1796) 

Catherine a soixante-sept ans. — Le prix de la gloire. — L'Etat perd son 
ressort. — Projets altribue*s a l'heritier de Catherine. — Les frayeurs de 
Paul. — Le 16 novembre 1796. — L'imperatrice a l'agonie. — Enioi de 
la cour. — Paul au chevet de sa mere. — Mort de Catherine. — Paul 
einpereur. — Une ere nouvelle. — Les premiers actes de Paul. — LVxal- 
tation de 1'orgucil. — Les egarements de l'imagination. — L'utopiste. — 
Une mise en scene rdaliste du Jugement dernier. — Conclusion. . 432 



PARIS. TYPOCIUPfHK PLON-SOVMIIT ET C ifl , 8, nUE CAIUNCIERE. 9986. 



